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CHAPITRE  XXI. 

I 

Suite  d^Alfieri^  et  de  son  École. 

JLja  publication  des  quatre  premières  tragédies 
d'Alfieri  fut  peut-être  le  plus  grand  événement 
littéraire  de  l'Italie  au  dix-huitième  siècle.  Jus* 
qu'alors  la  nation ,  contente  de  ses  langoureuses 
intrigues*  d'amour  ,  de  ses  drames  efféminés , 
considérait  les  lois  du  théâtre  comme  suJËsam- 
ment  éclaircies ,  les  bornes  comme  fixées  là  où 
ses  tragiques  s'étaient  arrêtés  ;  et  elle  attribuait 
l'ennui  que  lui  causaient  toutes  ces  représenta- 
tions qu'on  voyait  et  qu'on  n'écoutait  plus ,  au 
manque  de  talent  des  poètes  plus  qu'à  la  fausse 
idée  qu'ils  se  formaient  de  la  tragédie.  L'appa- 
TOME  ni.  I 
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rition  de  quatre  chefs-d'œuvre  d^un  caractères 
si  neuf,  si  grand,  si  austère,  ramena  tout-à-coup 
tous  les  esprits  à  l'étude  de  l'essence  même  de 
l'art.  Alfieri  tendait  à  briser  le  joug  honteux 
sous  lequel  la  pensée  était  courbée  en  Italie  j 
tous  ceux  dont  l'âme  élevée  frémissait  de  l'hu- 
miliation de  leur  patrie,  se  sentirent  unis  à  lui 
par  une  noble  sjnmpathie ,  et  le  goût  de  la  haute 
tragédie  se  confondit  avec  celui  de  la  gloire  et 
de  la  liberté.  Le  théâtre'  qui  avait  été  si  long-r 
temps  une  école  d'intrigues  amoureuses ,  de  lan- 
gueur,  de  mollesse  et  de  sentimens  serviles,  fut 
considéré ,  au  contraire ,  par  Içs  plus  vertueux 
des  Italiens ,  comme  le  seul  foyer  où  leurs 
compatriotes  pussent  reprendre^  la  chaleur  de 
l'âme,  le  sentiment  de  Fhonneur,  et  le  culte  des 
vertus  publiques.  Les  critiques  osèrent  désor- 
mais tourner,  avec  un  noble  orgueil,  les  yeux 
sur  le  théâtre  des  autres  nations,  dont  la  supé- 
riorité les  avait  si  long- temps  humiliés.  Partagés 
d^opinion  sur  les  lois  et  l'essence  flu  drame ,  on  les 
vit  tous  se  réunir  pour  applaudir  à  l'élévation ,  à 
la  noblesse ,  à  l'énergie  des  sentimens  d'Alfieri  ; 
et  les  opinions  qui  jusqu'alors  avaient  été  le 
plus  soigneusement  exilées  de  lltalie ,  écla- 
tèrent partout ,  comme  une  voix  publique  long- 
tetnps  comprimée.  Même  sous  le  rapport  plus 
étroit  de  la  critique ,  on  put  être  étonné  de  la 
profondeur ,  de  la  variété  de  connaissances  que 
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manifestèrefit  à  cette  époque  des  hommes  dont 
ks  VaAem  étaient  jusque  alors  ignorés ,  et  dont 
Finfluence  sur  l'esprit  national  aurait  été  nulle , 
Èi  ufi  grand  bc^nme  ne  leur  avait  frayé  la  routé. 
Ainsi  Fon  trouve,  dans  itne  lettre  de  Renier  de 
Gâlsabigi  au  comte  Alfierî ,  une  connâissaiico 
du  théâtre  des  anciens ,  dje  ùelui  des  Français , 
de  celui  des  Anglais ,  et  des  défauts  propres  à 
chacun  ,  qu'on  n'aurait  guère  attendue  d'un 
Napolitain. 

Ces  critiques  eurent  sur  Alfieti  lui-^méme  une 
influence  qui  se  fit  sentir  dans  la  suite  de  son 
travail.  Les  quatre  tragédieyju'il  avait  publiées 
les  premières  ii^étaient  qu'une  faible  partie  de 
celles  qu'il  avait  déjà  en  portefeuille.  C'est  à  trois 
époques  différentes  qu'il  soumit  successivement 
ces  tragédies  au  jugement  du  public;  et  comme 
dans  l'intervalle  de  l'une  à  l'autre  de  ces  publi- 
cations ,  il  observait  l'impression  générale ,  il 
représentait  lui-même  ses  pièces  avec  quelques 
amis  j  et  il  cherchait  tous  les  moyens  de  sup- 
pléer à  l'épreuve  du  théâtre ,  qu'il  ne  pouvait 
obtenir  en  Italie  d'une  manière  satisfaisante;  il 
réforma  graduellement  sa  manière ,  et  il  rap- 
procha 5  par  des  corrections  nouvelles ,  ses  pièces 
du  goût  général  :  elles  forment  ainsi  trois  classes^ 
selon  l'ordre  de  leur  publication  ;  classes  qui 
.  sont  assez  marquées  par  les  modifications  qu'a- 
vait subies  le  système  de  l'auteur. 
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En  même  temps  que  Philippe,  partirent,  eu 

1783,  Polynice,  ou  les  Frères  ennemis^;  Anti- 
gone,  qui  en  est  la  suite,  et  Virginie.  C«s  trois 
pièces ,  qui  étincellent  de  beautés  du  premier 
ordre ,  ont  entre  elles  et  avec  Philippe  des  rap* 
ports  par  la  dureté  du  style,  qui  conserve  beau- 
coup de  traces  de  son  âpreté  primitive ,  malgré 
le  soin  que  Fauteur  a  apporté  à  le  corriger  dans 
les  éditions  postérieures.  Elles  se  ressemblent 
encore  par  un  attachement  plus  obstiné  au  sys- 
tème qu'Alfieri  avait  adopté,  quelque  chose  de 
plus  roide  dans  la  conduite ,  de  plus  amer  dan& 
les  sentimens ,  de  plus  nu ,  sous  le  rapport  de 
l'action  et  de  la  poésie.  Dans  la  dernière  de  ces 
pièces ,  l'attachement  d'Alfieri  aux  lois  de  l'unité 
l'a  entraîné  dans  une  étrange  erreur.  Il  fait  tuer 
Virginie  par  son  père  ;  ce  spectacle  soulève  le 
peuple ,  et  rend  en  même  temps  Appius  Clau-^ 
dius  furieux  :  on  crie  aux  armes  ;  le  peuple  ré- 
pète ,  ((  Appius  est  un  tyran ,  qu'il  meure  » .  Mais 
Alfieri  juge  que  sa  pièce  étant  intitulée  Vir^- 
nie ,  est  terminée  à  la  mort  de  son  protagoniste , 
et  il  fait  tomber  la  toile  sur  les  Romains  et  les 
licteurs,  au  moment  de  la  mêlée,  sans  qu'on 
sache  quel  en  sera  le  résultat ,  et  lequel  triom- 
phera d' Appius  ou  du  peuple.  Laisser  une  action 
quelconque  interrompue  à  la  fin  de  la  pièce, 
c'est  violer  grossièrement  l'unité ,  car  c'est  faire 
sentir  à  tous  que  cette  action*là  n'entrait  pas 
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dans  l'unité.  D'ailleurs  le  rigorisme  qui  lui  fait 
abaisser  la  toile  au  dixième  vers,  après  la  mort 
de  Virginie,  est  d'autant  plus  déplacé,  qu'Appius 
est  presque  autant  qu'elle  un  personnage  prin- 
cipal ,  et  que  son  danger  comme  sa  c^ute  ache- 
vant la  vengeance  de  Virginie,  et  justiQant  sa 
mort ,  complettent  l'action  essentielle  du  poème. 
Parmi  les  tragédies  de  la  secondé  époque  d'Al- 
fieri,  nous  choisirons  son  Agamemnon,  pour 
donner  l'idée  d'une  pièce  grecque  à  quatre  per- 
sonnages ,  qui  ne  soit  pas  de  politique.  La  scène^ 
dans  le  palais  d'Argos ,  s'ouvre  par  un  très-beau 
monologue  d'Egisthe  :  il  se  croit  poursuivi  par 
.l'ombre  deThyeste  qui  lui  demande  vengeance  ; 
il  la  lui  promet  i  né  dans  la  honte ,  et  d'un  in- 
ceste infâme ,  il  se  sent  appelé  au  crime  par  sa 
destinée  ;  d'heure  en  heure ,  il  attend  le  retour 
du  vainqueur  de  Troie  ;  il  promet  à  l'ombre  de 
son  père  de  l'immoler  avec  les  siens.  Clytem'- 
•  neutre  vient  le  chercher:  elle  veut  l'an-ach^r 
aux  sombres  pensées  qui  se  peignent  sur  son 
visage.  Egisthe  ne  lui  parle  que  de  son  prochain 
départ ,  de  la  nécessité  de  se  soustraire  k  la  vue 
du  fils  d'Atrée ,  à  l'ennemi  de  son  sang.  Il  ne 
veut  supporter  ni  son  courroux,  ni  son  mé- 
pris, et  il  sent  qu'il  serait  en  butte  à  l'un  où  à 
l'autre.  C'est  ainsi  qu'il  blesse  dans  Clytemnestre 
l'orgueil  qu'une  amante  attache  à  son  amant, 
pour  exciter  et  diriger  ensuite  contre  Agamem- 
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non  Firritati<m  de  ceti^  épouse  er*  dfélire.  Çly^ 
1é^mne6U*e)  en  effet,  »e  veut  voir  désorawiis 
dans  le  roi  dea  rois  que  le  meurtrier  d'Iphigé^ 
me  ;  elle  rappelle  ^Veç  suB^ertunp^e  cet  horriWe 
99sCTiûce  y  et  elle  asaure  que  dè#  ce  jour  le  nom 
d'un  tel  père  la  fait  frissonner.  Toutes  ses  afippç- 
^îons  se  sont  concentrées  ^wc  Egisth^  et  snr  ses 
aifa.ns  j  elle  aime  à  sç  figurer  qu'Iîgi^the  serait 
pour  Electre  ^t  Ore^te  un  père  plus  teiidre 
qu'Agamemnon .  Electre  s'approche  cependant, 
et  Clytemnefttre^  pour  lui  purler^  éjoigne  E^fitJaQ. 
Electre  rapporte  lea  bruits  divers  qui  ae  ré*- 
.pandent  dans  Argos  *ur  Ja  flotte  de»  Grecs  ;  l^s 
uns  assurent  que  des  vents  "contraires  les  qnt 
repolisses  j[uaqu'au:i:  bouçJKe%  du  Bosphore; 
d'autres,  qu'ils  ont  fait  naufrage  sur  les  écueil»; 
d'autres  enfiii  croient  avoir  vu  letirs  voiles  sw 
la  pk^-  Clyt^mnestre  demande  avec  un  95i^ 
casme  amer ,  si  les  dieu:8:  venlent  le  sacrifioe 
d'un  second  de  sais  enfans  pour  le  retour  d'Ag»- 
niemnoft ,  comn^e  \h  en  ont  voulu  un  peur  son 
départ.  Le  rôle  d'Electre  est  tout  entier  admi- 
rable} ;  tous  ses  discours  respirent  la  tendresse , 
le  respect  et  le  dévouement  pour  son  père  ;  îa 
tendresse  aussi ,  ©t  une  profonde  pitié  pour 
l'égarement  de  sa  mère.  Elle  lui  indique  avec 
ménagement ,  mais  aussi  avec  douJeur ,  qu'elle 
connaît  la  cause  de  son  éloignement  nouveau 
pour  Agamemnon ,  et  que  la  cour  et  le  public 
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Tont  reconnue  arec  elle*  (c  Oh  mère  chérie  ! 
»  que  Ëds-tu  2  Non ,  je  ne  puis  croire  que  ce 
}»  soit  une  flamme  ardente  qui  embrase  ton 
»  cœur  ;  une  affection  involontaire ,  mêlée  de 
n^  pitié^  que  la  jeunesse  inspire  quand  elle  est 
1»  malheureuse ,  t'a  surprise  sans  que  tu  t'en 
»  aperçusses  ;  jusqu^à  présent  tu  ne  t'es  point 
7>  demandé  à  toi-même  un  compte  séyère  de 
y>  toi  ;  ton  cœur  qui  sent  sa  force  y  n'a  point 
»  soupçonné  sa  propre  yertu ,  et  peut-être  n'as- 
^  tu  pas  lieu  de  le  Êdre  ;  peut-être  as-tu  à  peine 
a  offensé ,  non  point  ton  honneur ,  mais  la  voix 
7^  publiqine  qui  peut  l'atteindre.  Il  en  est  tempa 
y>  encore ,  et  le  moii!kdre  effort  sera  de  ta  part 
y>  une  réparation  sublime.  Au  nom  *de  L'ombre 
»  sacrée ,  et  qui  t^est  si  chère ,  de  la  fille  que  tu 
»  as  perdue  ;  ao  nc»i.  de  l'amour  que  tu  m'as 
»  porté,  et  dont  je  ne  me  suis  point  rendue 
»  indigne  ;  au  nom  de  la  vie  d'Oreste  y  oh  !  ma 
»  mère,  je  t'en  supplie ,  recule,  recule  devant  ce 
»  précipice  horrible  ;  que  cet  Égisthe  s'éloigne 
»  de  nous  ;  fais^qu'on  ne  parle  plusde  toi  ;  pleure 
y>  avec  nous  les  malheurs  d'Atride  j  viens  avec 
»  nous  dans  les  temples  pour  implorer  des  dieux 
y>  son  retour  (i)  ».  Clytemncstre  est  ébranlée, 


(i)  O  amata  madré, 

Cke  fai?  Non  eredo  îo,  no ,  che  ardente  fiamma 
n  cor  ti  aYTampi  ;  inTolontario  afietto 
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elle  pleure ,  elle  s'accuse ,  elle  accuse  aussi  le 
sang  de  Léda ,  qui  coule  dans  ses  veines  y  et 
Féclair  de  vérité  qui  brille  à  ses  yeux  la  fait 
trembler  sans  la  déterminer. 

A  Fouverture  du  second  acte ,  Egisthe  et 
Clytemnestre  disputent  sur  ce  qu'ils  doivent 
iaire.  Déjà  Ton  a  vu  les  vaisseaux  d'Agaraemnon 
entrer  dans  le  port  ;  il  débarque ,  il  s'avance 
vers  le  palais ,  et  Egisthe  parle  de  fuir  ;  mais 
Clytemnestre  dans  le  délire  de  Tamour ,  ne  veut 
écouter  aucun  conseil ,  ne  veut  croire  à  aucun 
danger.  Si  la  prudence  doit  lui  commander 
d'écarter  son  amant ,  plutôt ,  dit-elle ,  elle  suivra 
l'exemple  d'Hélène ,  et  elle  s'enfuira  avec  lui. 


Misto  a  pieti,  xîhe  giovinezza  inspira 
Qaando  infelice  ell*è,.soa  qncati  gli  ami, 
A  cai,  senza  aryedertene,  $ei  presa. 
Di  te,  finor,  cliiesto  non  hai,  aérera 
Ragione  a  tè;  di  soa  TÎrtà  no|i  oadde 
Sospetto  in  cor  conscio  a  se  stesso;  e  forse 
Loco  ndn  ha  :  forse  offéndesti  a  pena 
Non  il  tao  onor ,  ma ,  del  tno  onor  la  fama. 
£  in  tempo  sei,  cIi*ogni  tno  lieve  cemio 
SnbHme  ammeuda  esser  ne  pnô.  Per  Tombra 
Sacra ,  a  te  cara ,  délia  nccisa  figlia  ; 
Per  qnell*amor  olie  a  me  portasti,  ond*io 
Oggi  indegna  non  son;  che  pin?  Ten  priego 
Per  la  yita  d^OresUe  ;  o  madré,  arrètra, 
Arrètra  il  piè  dal  precipizio  orrendo. 
Lnnge  dà  noi  codesto  Egisto  vada  : 
Fi  che  di  tè  si  taccia  :  in  nn  con  noi 
Piangi  d'Atride  i  casi  :  ai  templi  Tienî 
n  sao  ritûmo  ad  implorât  dai  nnmi. 
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Egistibie  qui  la  sollicite  de  le  laisser  partir ,  clier- 
che  au  contraire  par  cette  crainte  à  rallumer 
son  amour  et  sa  jalousie  ;  il  veut  être  retenu  ; 
elle  lui  demande  un  jour  ,  un  seul  jour  ;  elle 
exige  son  serment  qu'il  ne  quittera  point  les 
murs  d^Argos  avant  le  lever  du  soleil  j  elle  l'ob- 
tient, et  Electre  arrive  pour  presser  sa  mère  de 
voler  au-devant  du  roi.  Clytenfnestre  au  lieu  de 
répondre  à  sa  fille  .^  somme  Egisthe  de  se  rapr- 
peler  son  serment;  et  cette  sommation  qu'elle 
répète  encore  àlafin  de  la  scène,  après  qu'Electre 
a  manifesté  soji  aversion  pour  Egisthe,  et  la 
crainte  que  lui  inspire  son  séjour ,  cette  som- 
mation peint  tout  l'égarement  de  Clytemnestre , 
et  fait  trembler  le  spectateur.  Egisthe,  demeuré 
seul ,  se  réjouit  de  ce  que  ses  victimes  sont  enfin 
tombées  dans  ses  filets  ;  il  promet  de  nouveau  a, 
l'ombre  de  Thyeste  de  venger  sur  Agamemnon 
et  ses  enfans  l'exécrable  repas  d' Atrée  ;  il  se  retire 
ensuite  lorsqu'il  voit  approcjier  le  roi,  qui  rentre 
avec  les  soldats ,  le  pçuple ,  Electre  et  Çlytem- 
nestre. 

Alfieri  a  su  faire  exprimer  à  Agamemnon , 
toute  la  tendre  émotion  d'un  bon  roi  qui  re- 
vient auprès  de  ses  peuples ,  d'un  bon  citoyen 
qui  rentre  dans  sa  patrie,  d'un  bon  père  qui 
retrouva  sa  famille.  <c  Je  les  revois  enfin,  dit-il , 
y>  ces  murs  de  mon  Argos ,  après  lesquels  je  sou- 
»  pirais  ;  ce  sol  que  je  presse  est  celui  que  j'aime  I 
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7>  celni  que  je  foulai .  d^  ma  naissance  ;  tous 
^  ceux  que  je  vois  auprès  de  moi  sont  mes  amis; 
y>  fille  y  épouse ,  peuple  Qdèle  y  et  vous  Dieux 
y>  pénates ,  à  qui  je  reviens  enfin  rendre  mon 
3^  culte  !  que  me  resle-t-il,  que  m^est-il  permis 
y>  d^espérer,  de  désirer  davantage  1  Cotpame  ils 
y>  paraissent  longs,  comme  ils  sont  pesans ,  deux 
»  lustres  vécus  dfcns  une  terre  étrangère,  et  loin 

>  de  tout  ce  que  l'on  aime  !  combien  il  est  doux 
if>  de  rentrer  dans  sa  patrie ,  après  tant  de  tra- 
J>  vaux ,  et  une  guerre  si  sàxiglante  !  Comme  c'est 
»  le  vrai  port  de  toute  paix ,  qup  de  se  trouver 
^  parmi  les  siens  I .. . .  Mais  y  je  suis  le  seul  ici  qui 

>  jouisse  :  monf  épouse,  ma  fille  [vous  dfmeuresi 
»  en  silence,  fixant  à  terre  un  regard  inquiet  l 
ï>  O  ciel  i  voire  joie  ne  serait  -  elle  pas  égale  à 
»  la  mienne ,  en  vous  retrouvant  entre  mes 
3î  bras  ?  (  I  )  »  Cly temnestre  ^  en  effet ,  est  trou- 


(i)     EiTeggo  al  un  le  sospirate  inara 

D*Argo  mia  :  qnel  ch'io  premo,  è  il  suolo  umato, 

Che  nascendo  calcai  :  quanti  al  mio  fianco 

Veggo ,  amici  mi  aon  ;  figlia ,  consorte, 

Popol  mio  fido ,  e  voi  Penati  Dei , 

Cni  finalmente  ad  adorar  pnr  torno. 

Che  pin  bramar,  che  pià  sperece  omai' 

Mi  resta  ,,o  lice  ?  Oh  corne  langhi,  e  grati 

Son  due  Instri  yissnti  in  strania  terra 

Lnngi  da  qaanto  a*ai|iah  Oh  qnanto  è  dolce 

Ripatriar ,  dopo  gli  af&nui  tanti  ^ 

Di  sangninosa  gnerra  !  Oh  veto  porto 

Di  tntta  pace  ,  esser  tra  saoi  !  —  Ma ,  il  8OI0 

Son  io ,  che  goda  qui?  Consorte»  figlia ,  , 


Wée ,  et  Electre  se  trouble  pour  elle  ;  ella  a'en- 
tx>urage  cependant  5^  parle  ^on  même  de  aa  v^  ^ 
içt  $a  réponse  devient  plu3  sensible  à*  mesure 
qu'elle  parle.  Agamemnou  rappelle  lui- mâœe 
}e  malheur  qui  l'a  privé  de  séon  autre  fille  :  il  )e 
rappelle  comme  un  décret  du  ciel ,  auquel  son 
cœur  paternel  ne  s'est  point  encore  soumia. 
«  Souvent ,  dit-il ,  renfermé  dan»  m^m  casque , 
:»  je  pleurais  en  silence ,  mais  le  père  seul  le  sa- 
»  vait  (  f  )  n.  Il  s'informe  d'Oreste  ;  il  languit  de 
r^ambrasser  ;  il  demande  s'il  est  d^à  entré  dans 
le  sentier  de  la  vertu  ;  si  ^  au  nom  de  la  gloire  » 
«i ,  à  l'éclat  du  glaive ,  une  ardeur  noble  et  in*^ 
patiente  étincelle  dans  se»  yeujç. 

Agamemnon  revient  avee  Electre  au  com- 
mencement d  u  troisième  acte  ;  il  l'interroge  sur 
le  changement  étrange  qu'il  remarque  dans  Cly^ 
t^nnestre  ;  il  est  moins  surpris  encore  de  som 
premier  siience ,  que  des  discours  étudiés  y  affec- 
tés ,  qui  lui  ont  succédé.  Electre  y  obligée  dé 
convenir  de  ce  changement,  l'attribue  au  sacri* 
fice  d'Iphigénie ,  et  elle  donne  ainsi  à  Agamemr 

Toi  ueittirM  «Ut»,  a  urm  inceito 
Fûsandp  il  gnardo  irrequieto  ?  Oh  cielo  ! 
Pan  alla  gioia  mia  non  è  la  yostra , 
Nel  ritomar  fra  le  mie  kracda? 


(i)  Jo  8pft90 

Chiaso  Qeir  elmo ,  i»  ailemdo  pmgeT«, 
Ma,  nol  Mi^ea,  ok^  il.padre* 
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non  Foccasion  de  se  laver  aux  yeux  des  specta- 
teurs de  tout  Todieux  que  ce  sacrifice  pouvait 
laisser  sur  lui.  Il  demandef  ensuite  d'où  vient 
que  le  fils  deTliyeste  est  dans  Argos;  il  s'jétonne 
de  Favoir  appris  seulement  à  son  arrivée ,  et  il 
trouve  même  que  chacun  jparaît  ne  prononcer 
son  nom  qu'avec  répugnance.  Electre  répond 
qu'Egisthe  est  malheureux ,  mais  qu'Agadiem- 
non  jugera  mieux  qu'elle ,  s'il  est  digne  de  pitiés 
Egisthe  est  en  effet  introduit  devant  lui;  il  ra- 
conte que  la  haine  et  la  jalousie  de  ses  frères 
l'ont  chassé  de  sa  patrie  ;  il  se  représente  comme 
proscrit ,  comme  suppliant  ;  il  flatte  Agamem- 
non  pour  se  le  rendre  favorable  ;  il  est  humble 
sans  bassesse  ,  il  est  faux  sans  causer  de  dégoût. 
Agamémnon  lui  rappelle  les  haines  paternelles , 
qui  devaient  lui  faire  chercher  un  asile ,  par- 
tout ailleurs  que  dans  le  palais  d'Atrée.  «  Jus- 
y>  4u'à  présent ,  lui  dit-il ,  Egislhe ,  tu  m'as  été 
y>  inconnu ,  tu  l'es  encore  ;  je  ne  te  hais  ni  ne 
»  t'aime  ;  cependant ,  quoique  je  veuille  écarter 
»  la  mémoire  de  ces  haines  féroces ,  je  tie  puis , 
y>  sans  éprouver  je  ne  sais  quel  mouvement 
y>  dans  mon  cœur ,  ni  voir,  ni  entendre  la  voix, 
y>  la  seule  voix  du  fils  de  Thyeste  (i))>.  Puisque 


(i)  Egisto ,  a  me  ta  fosti 

E  sei  finora  ignoto,  pér  te  atesso  : 
lo  non  t*odlo,  ne  t*amo;  eppnr,  bench'iô 
Voglia  in  disparte  por  gli  odi  nefandi , 


^ 


Egisthe,  cependant,  consent  à  implorer  sa  pro- 
tection ,  il  promet  d#  s'employer  en  sa  faveur 
auprès  des  Grecs  j  mais  il  lui  ordonne  de  sortir 
d'Argos  avant  le  jour  nouveau.  Clytémnestre 
survient  comme  Egisthe  est  parti  :  elle  est  trou- 
blée, elle  craint  d'avoir  été  trahie  auprès»,  de 
son  époux ,  elle  repousse  les  consolations  de  sa 
fille ,  et  l'espérance  qu'Electre  veut  ranimer  en 
elle ,  de  rentrer  dans  le  sentier  du  devoir.  Elle 
se  retire  pour  s'abandonner  seule  à  ses  sombres 
pensées. 

Cly  temnestre  et  Egisthe  ouvrent  le  quatrième 
.  acte  ;  Egisthe  prend  congé  de  la  reine ,  qui  se 
livre  à  tout  l'égarement  de  l'amour.  Cette  scène, 
si  terrible  dans  ses  conséquences ,  est  conduite 
avec  un  art  admirable  ;  Egisthe ,  en  paraissant 
soumis ,  tendre  et  désespéré  ,  verse  du  poison 
dans  le  cœur  de  àon  amante  ;  elle  veut  braver 
l'infamie  et  les  dangers  j  elle  veut  le  suivre  et 
s'enfuir  avec  lui  ;  mais  il  lui  montre  la  vanité 
de  tous  ses  projets  l'un  après  l'autre  ;  l'impos- 
sibilité d'en  exécuter  aucun.  Il  se  représente 
comme  entouré  de  dangers ,  elle-même  comme 
perdue  ;  mais  il  refuse  long-temps  de  lui  indi- 
quer aucune  ressource,  (c  Enfin ,  dit-il ,  il  nous 
reste  peut-être  un  autre  parti ,  mais  indigne. 

Senza  proyar  non  so  qnal  moto  in  petto, 
No ,  mirair  non  poss*io  ,  ne  ndir  la  yoce , 
Lfi  Toce  pur^del  figlio  di  Tiette. 
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«  CLYTBiim.  Et  c'est? 

»  ËGiSTHE.  Il  est  cru^Ê 

»  CiiYTÉMN*  Mais  oertaitt  ? 

5^  EoisTHE.  Que  trop  certain. 

»  Clytemn.  Et  ta  me  le  cathes  ! 

»  ÉotsTHE.  Et  tu  me  le  demandes  ( «  )  ?  » 

Qytemnestre  hésite  encore,  elle  balance ,  elle 
rappelle  tous  ses  motifs  prétendus  de  haine 
contre  Agamemnon,  tous  ses  dangers  et  cetdc 
de  son  amant ,-  et  elle  demande  encore  :  «  Que 
j>  me  reste-t-il  à  faire?  ■—  Egisthe.  Rien  ». 
Mais  en  disant  ce  mot ,  un  feu  sombre  paM  de 
ses  yeux  ^  et  fait  comprendre  à  son  amante  que 
c'est  le  sang  d'Atride  qu'il  demande.  Clylém-* 
nestre,  en  frémissant,  s'encourage  dans  le 
crime ,  et  Égisthe  prend  ce  moment  pouY  lui 
annoncer  qu'Agamemnôn  amène  Cassandre  avec 
lui  ;  que  cette  captive  ^st  sa  maîtresse ,  et  que 
bientôt  il  lui  sacrifiera  ouvertement  son  épouse. 
L'approche  d'Electre  fe.it  retirer  ces  amans  cou- 
pables ;  elle  a  cependant,  démêlé  avec  eflRpoi  fe 


(i)  Egut.    Altro  partito  for«e ,  or  ne  rimane .... 

Ma  imdegao. . . . 
CwT.  .  JLàè?     ^ 

Egxst.  Credo. 

Clxt.  Ma  certo. 

£&MVk  Ah!  certo. 

Pur  troppo!. .  ; 
Clxt.  £  a  me  tu  il  celi  ? 

Egist.  Ç  a  me  tu  il  chiedi. 
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ta-oublc  de  sa  pière;  elle  pressent  les  crimes 
d'Egisthe  ;  elle  supplie  Agamemnoiî  de  le  faire 
partir  sans  attendre  davantage.  Agamemnon  at« 
tribue  sa  terreur  à  la  haine  héréditaire  entre  le 
sang  d'Atrée  et  celui  de  Thyeste:  il  croirait 
manquer  à  sa  générosité  en  précipitant  Fexil 
d*un  malheureux  ;  il  consulte  cependant  Cly- 
temnestre,  et  cdle-ci,  au  seul  nom  d'Égisthe, 
ressent  un  trouble  extrême  ;  il  lui  deihande  en- 
suite la  cause  de  sa  contrainte  ;  il  veut  pleurer 
avec  elle  la  mort  dlphigénie  ;  il  dissipe  tons  ses 
Soupçons  sur  Cassandre ,  mais  en  vain. 

Au  commencement  du  cinquième  acte,  Cly- 
temnestre  paraît  seule ,  un  poignard  à  la  main  ; 
elle  s'est  liée  par  serment  à  répandre  le  sang  de 
son  époux;  elle  s'avance  vers  le  crime;  mais 
tous  ses  remords  renaissent*  dès  qJi'Égisthe  s'é- 
loigne d'elle  ;  elle  a  horreur  de  son  entreprise  ^ 
elle  rejette  son  poignard ,  mais  Égisthe  parîdt  : 
il  ranime  toutes  ses  fureurs;  il  lui  annonce 
qu^ Agamemnon  connaît  leur  amour ,  que  tous' 
deux  devront  paraître  ensemble  le  lendemain 
devant  ce  juge  redoutable  ,  que  la  mort  et  Fin- 
Êimie  sont  leur  partage,  si  Atride  demeure  en 
vie;  il  la  presse,  il  l'entraîne,  il  Parme  d'un 
poignard  plus  redoutable ,  de  celui  même  qui 
servit  au  sacrifice  des  fils  de  Thyeste  ;  il  la  pré- 
cipite dans  l'appartement  de  son  mari ,  et  il  in- 
voque Tombre  de  Thyeste  pour  jouir  de  cette 
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vengeance  infernale ,  qu'il  a  fait  accomplir  paiP 
la  femme  elle-même  du  fils  d^Atrée.  Pendant 
cette  effroyable  invocation,  on  entend  les  cris 
d'Agamemnon ,  qui  meurt  en  reconnaissant  sa 
femme.  Clytemnestre  rentre  égarée  sur  le  théâ- 
tre ;  Églsthe  ne  s'occupe  plus  d'elle ,  tandis  que 
le  palais  retentit  de  cris  horribles  ;  il  sçnt  qu'il 
est  temps  désormais  de  se  montrer  tel  qu'il  est, 
de  recueillir  le  fruit  de  sa  longue  dissimulation , 
de  faire  périr  Oreste ,  et  de  monter  sur  le  trône 
des  Atrides.  Electre  accourt ,  accusant  Égisthe 
du  crime ,  mais  elle  voit  sa  mère  encore  armée 
du  poignard  ensanglanté  ;  elle  reconnaît  ^avec 
horreur  le  vrai  meurtrier,  et  elle  prend  ce 
poignard  qu'elle  veut  garder  pour. Oreste ,  dont 
elle  a  mis  les  jours  en  sûreté.  Clytemnestre,  de 
son  côté^,  a  vu  l'homble  vérité  j  elle  a  vu  qu'É- 
gisthe  a  servi  sa  haine ,  non  son  amour ,  et  elle 
vole  après  lui  pour  chercher  à  sauver  son  fils. 

Agamemnon  fut  publié  par  Alfieri  à  la  fin 
de  l'année  1785,  avec  cinq  autres  tragédies, 
Oreste,  Rosmonde,  Octavie,  Timoléon,  et  Mé- 
rope.  Oreste  est  la  suite  d' Agamemnon  reprise 
après  dix  ans ,  mais  dans  la  nuit  anniversaire 
du  meurtre  du  roi  des  rois.  La  situation,  dès 
l'ouverture  de  la  scène ,  est  plus  violente ,  les 
haines  plus  atroces  parmi  les  personnages  ver- 
tueux ,  et  Alfieri  s'est  cru  dans  un  sujet  plus  en 
rapport  avec  son  talent  j  l'efiet  a  été  tout  con- 


\    ■ 


traire  î  pour  émouvoir  ^  il  a  besoin  de  itiêler  un 
peu  de  douceur  à  son .  amertume  naturelle  ; 
tandis  que  lorsqu^il  s^y  abandonne,  il  fatigue 
les  spectateurs  par  une  rage  non  interrompue. 
Electre  j  Egislhe ,  CLytemnestre,  Oreste^  sem- 
blât toujoursprêts  à  se  déchirer.  La  fureur  du. 
dernier  est  si  Constante  ;  si  semblable  à  la  folie , 
que  Ton  comprehd  comment  dans  le  dernier 
acte  il  tue  sa  mère  sans  lâT connaître:'  ihais  cette 
fureu?:  est  trop  monotone  pour  intéresser.  Ros- 
monde^  cette  reine  des  Lombards  qui  massa- 
cra son  mari  Alboiti  ^  pour  venger  son  père 
Cunimond,  a  fourni  à  Alfieri  le  sujet  d^une 
tragédie:  :  6'était  ceUê  qui  lui  plaisait,  le  plus; 
c^est  celle  qui,  aux  yeux  du  public,  a  eu  le 
moinade  succès.  Deux  femmes  toujours  animées 
par  des  furieis  vengeresses ,  R<5smoride ,  ^euve , 
et  Romilde,  fille,  d'Alboin,  d'un  premier  lity 
commencent  dès  la  première  scène  un  combat 
de  haine  et  d'outrages,  qui  rebutte  le  spectateur. 
Ce  combat  se  prolonge  entre  tou*  le»  actebrs  j 
Iln^ichilde  et  Hildqvald  s'injurient  à'  Tenvi  et 
injurient  Rpsmonde,  qui  le  leur  rend  ^  à  eux 
et  à  Romilde.  La  vraisemblance  n^est  pas  moins 
sacrifiée  que  la  gradation  des  passions  et  Peflfet 
théâtral,  à  cette  fureur  universelle.  Le  sujet 
n'est  point  le  premier  crime  de  Rosmonde  j  il 
est  tout  entier  de  l'invention  de  l'auteur,  et 
cette  inveirtion  j^'a  pasi  été  heureuse,  car  le 
TOME  m.  a 
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nœud  n'es^  point  haturel^y  et  le  dénouement  esk 
en  entier  roniane3que.  Les  deux  tragédi^^  d'Oc- 
4a vie  et  de  Timoléon  jne  paraissent  toutes  deu^ 
.pécher  par  Texagération.  Dans  la  première^ 
c'est  celle  des  crimes  ;  dans  la  seconde ,  celle  dea 
vertus  gigantesques.  Ni  les  dernières  fureurs  de 
Néron ,  ni  le  fratricide  de  Timolëon^  qui  rend 
la  liberté  à  Corinthe ,  ne  me  paraissent  des  su- 
jets très*propres  ^u  théâtre.  Mérope  est  la  der- 
nière pièce  de  cette  seconde  livraison ,  et  peut- 
être  la  meilleure  ;  elle  est  conduite  avec  un  vif 
intérêt  et  une  grande  vérité  de  sentimesis.  Elle 
est  remarquable  comme  absolument  neuve  d'in« 
vention ,  après  les  deux  Mérope  de  Maffisi  et  de 
Yoltaire»  C^endant,  la  conformité  du  sujet 
ôteraît  peut-être  de  Fintérêt  jà  l'analyse  r  ceux 
qui  veulent  comparer  le»  trois  pièces ,  dôiv^it 
les.  lire  en  entier* 

Entre  les  tragédies  qui  parurent  pour  la  pre^ 
mièrefois  dans  la  troisième  édition ,  je  choisirai 
gaîil  pour  en  présenter  un  extrait  détaillé  :  c'est 
tihê  de  celles  que  l'auteur  jiimait  le  plus  y  une 
de  ceîlf  fi  en  même  temps  qui  ont  eu  le  succès  le 
plus  constant  sur  le  théâtre.  La  manière  nue  et 
austère  d'Alfieri  convenait  à  la  simplicité  pa- 
triarchale  du  temps  qu'il  voulait  représenter. 
On  ne  demande  point  que  le  premier  roi  d'Is- 
raël soit  entouré  d'une  nombreuse  cour ,  qu'il 
agisse  moins  par  lui-même  e^plus^r  ees  mi- 


nbtces ; joo^ nWblie  paâ qu'il  étaitencore  tu^-r 
teur.  D'autre  part^^  la.  pompe  .du  styl^-Qiiental 
6'Q9t:quelç[uefûiB  intrbduite  d{in3  ci^iûj(l;ill£veriy 
et  c'ttrt  la  première  de  9e&  tra^édk^  dont  1^  laftn 
gage  soit  habituellÀnent  poétique^  . 

AJa  première  aube  du  jour ,  David  ^  revête 
de  J'hafait  d'un  fiolcUt  ordinaire ,  patraît  seul  h 
GeVbù^^ieàJtte  le  ouap^esiHibreuj^  etcdui  d.^ 
Philiatins'*  C'fiat  Dieu  qui  le  conduit;  Dii^ura 
dérobe  au:|:  poursuites  et:  à:lfi^'fréiiésij&  de  Saiî]  ; 
Dieu  letramètieidans.fldn.'Camp  pour  y  doiuier 
de  nouTè&lns  rpibeujteade  flou^  obéisfance  et  de  sa 
Taieor.  iax^k^oàn  ;a9rt  des.  tenter  du  rpi  pour 
prier  ;  il  liBtroave  aoa  anû ,  il  le  reconnaît  à  m 
noble  hai!diea8e|< il  luiiiaieonte  comiâent  S^iil  ^ 
a^a:pèrc^*ist^par  intèrtalleS)  tournante  ipa:r  un 
osprit  jQiiuel  y  et  cmnmèAt' Abner^  Stii  l^iétyéral  ^ 
profite  ida  oedike  aliénbtioil  ^  pour  sacrifier  à  sa  ja-r 
lousie  tous  ceux  doatleœiénteJttÂ&ît  ombrage, 
li  lui ,  arinonce  que  MàkA  ,  éœur  At  Joi4iliLtoi  y 
fsmme  de  DaTÎdt ,  est.  daxifi  k  eaittp:  aupi^  Ae 
Saiil y  son  pëi^ei^  qvfaiieieioigne  dans  »es.n}du:v:^ 
(jumelle  lexiaiisole  y  et  qu^ieUfe  lui  demande,  en  t^r 
tQ\iT,Ae  bt  G^pisoler  ^iissi  et;  de  lui  readsre  soni 
David.  Il  '^orlc  h  David  avec  uji  méla^if^ode 
]:espoct' et. d'amour,  dtle  regarda  en  mêm^^ 
temps  comme  l'ami  die  sdi^  bœûr  et  XK^nntie  l'en* 
voyéy  le  favori  de  D^u^  Le  caractère  de  David 
Se-4i^T^op|)ke  aussi,  d'une: manière  .txéa-noble  t 
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tendre,  loyal,  fidèle,  il  met  Dieu  au-dessus  de 
toutes  ses  afFections  ;  mais  son  enthousiasine  y 
qudqu'exklté  qu'il  soit ,  n'a  point  éteint  en  lui 
leé  sentimens  de  la  terre.  Jonathan  lui  annonce 
que  Micol  ne  tardera  pas  à  sortir  des  lentes 
{»our  se  ^indre  à  lui  dans  la  prière  du  matin. 
Comme  elle  approche,  il  engage  David  à  se  ca- 
cher, pour  avoir  le  temps  de  la  préparera  la' 
venue  de  son  époux.  Micol  est  une  femme 
tendre  et  souffrante  j  elle  n'a  d'autre  pensée  que 
David  ;  elle  n'a  de  douleurs  que  pour  lui  ;  elle 
ne  désire  que  lui.  Lorsque  Jonathan  Fa  prépa-» 
rée  au  retour  de  David ,  il  se  précipite  lui-même 
dans  ses  bras.  Tous  trois  conviennent  que  Da- 
vid se  présentera  à  Saiil  avant  la  bataille  que 
celui-ci  est  sur  le  point  de  livrer  aux  Philistins^ 
que  Micol  et  Jonathan  tâcheront  de  l&  préfteurer 
à  cette  vue ,  et  que  David  attendra  leurs  avis 
dans  une  caverne  prochaiile. 

Saiil  et  Abner  ouvrent  le  second  acte.  : .  Sâûl 
est  dans  un  état  de  découragement  sur  la  vie , 
sur  la  vieillesse,  sur  le  seéours  de  Dieu  qui  lui 
a  été  retiré,  sur  la  puissance  de  ses  ennemis , 
qui  touche  profondément ,  comn^e  le  langage^ 
d'une  nature  noble ,  mais  tombée  :  Abner  attri- 
bue tous  les  malheurs  de  son  roi  à  David*  a  Ah, 
y>  non  !  reprend  Saul ,  toute  mon  infor^tune  dé- 
»  coule  d'une  source  plus  terrible.  Eh  quoi  ! 
!>  voudrais -tu  me  cacher  l'horreur  demoo  état? 
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»  Ail  !  si  je  n'étais  pas,  comme  je  le  suis ,  père  de 
y>  fils  chéris  ,  déjà  méprisant  la  victoire  et  la 
»  royauté  et  la  vie ,  je  me  ^rais  dès  long-tempâ 
»  précipité  au  milieu  des  fers  ennemis ,  j^aurais 
»  déjà  traïîché  celte  vie  horrible  que  je  itiène. 
»  Combien  il  y  a  d^années  qu'on  n'a  point  vu  un 
}î>^ sourire  naître  sur  mes  lèvres  !  Mes  fils,  <J;Ue 
»  j'aime  tant ,  excitent  lé  plus  souvent  ma  cor- 
D  1ère  par  leurs^  caresses  ;  toujours  cruel ,  im- 
»  patient  ,  troublé  ,  irrité  ,  je  suis  à  charge  à 
»  toute  heure  aux  autres  et  à  moi-même.  Dans 
y>  la  paix ,  je  désire  la  guerre  ;  dans  la  guerre ,  la 
»  paix  ;  dans  chaque  breuvage  je  trouve  un 
y>  poison  caché  ;  dans  chaque  ami  je  découvre 
»  un  traître  ;  les  tapis  mois  de  l'Assyrie  devien- 
»  nent  pour  mes  flancs  des  ronces  piquantes  ; 
D  mon  court  sommeil  n'est  qu'angoisse ,  mes 
D  songes  ne  sont  que  terreur.  Bien  plus,  qui  le 
j>  croirait  !  la  trompette  guerrière  est  mop  épou- 
»  vante  :  Ja  trompette  ,  une  haute  épouvante 
»  pour  Saiil  !  Vois  si  désorinais  la  maison  de 
y>  Saiil  est  demeurée  veuve  de  sa  splendeur  an- 
»  tique;  si  Dieu  est  encqre  avec  moi(i)»  ! 


(i)      Ah!  no;  dçriva  ogni.svèntara  mia 

Da  pià  terribil  fonte  !  • .  .  £  che  ?  Qelanai 
L*orror  yori'esti  4^1  aio^tato  ?  Ah  s' io- 
Padre  non  foftsi  ^  cçm^  il.  ^on,,  pur  troppo-i. 
Di  cari  figU. ...  or  la  TÎttoria  e  il  reguo, 
-^  •  £  lu  ?ita  Yorrei  I  Pjrecipitpso 
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'  Tel  que  Saiirsé  peint  dans  ce  discours ,  tçl  ît] 
se  niontre  pendant  toute  la  pièce  :  il  s'aban- 
donne avec  impétubaiié  à  des  passions  toutes 
contraires  ;  le  dernier  mot  qtfil  entend ,  éveille 
un  nouvel  orage  dans  sou  àme  ;  il  croit  aiaé^ 
inçnt  sa  gloire  blessée,  awl  puissance  compïxî- 
inise }  il  menace ,  il  punit ,  et  sa  propre  fuA'eur 
lui  pardt  de  nouveau  une  yengeance  de  Dieu 
sous  laquelle  il  succombe.  Abner  attribue  sa 
.  violence  et  sa  déraison  aux  craintca  supersti-^ 
tieuses  qu'ont  excitées  Samuel  et  les  prophètes  de 
Ran^a ,  et  qtte  l'enthousiasme  de  David  a  nour- 
ries. Jonathan  et  Micol,  qui  surviennent ,  Ven* 
couragent  au  contraire  à  associer  sa  puissance  et 


Già  mi  sarei  fra  gV  îninliei  fem 
ScagUato  io,,  da  grau  .terapci  ;  aTvei  gia  trancA 
Cosi  la  vita  orribile  cb'io  tIto. 
Quanti  anni  or  son  ,  cbe  snl  miô.  labre  il  riso 
Non  fil  Tiato  spontare  ?  i  figU  miei 
Ch'amo  pur  tanto ,  le  pi  à  yoltç  alVirsk 
MaoTonmi  il  cor ,  se  mi  accarezzan ....  Fero 
Impaaieate ,  torbido  ^  adiràto      •  ' 
,Sempre  ;  a  me  stcsso  incrcscQ  ogAora  e  Altmi^ 
Bramo  in  pace  far  gaerra  ,  in  gnerra  pace  • 
Evtro  ogni  nappo  ascoso  tosco  io  beiro  ; 
Scorgo  nn  nemicoin  ogni  amico;  i  molli 
Tappeti  assiri ,  ispidi  dnmi  al  fianco 
Mi  sono  ;  angoscia  il  brève  sonÏAo;  i  segni   ' 
Terror.  Cbe  pièi?  €hi  Y  crederia  ?  Sparento 
M*è  la  tromba  di  gaerra  |  alto  spavento 
É  la  tromba  a  Sanl,  vedi  ae  èifetta     * 
Vedova  omai  di  tno  épléiidor  la  tstm' 
Di  San]  ;  vedi ,  se  omar  Dto  itûmeteii   • 
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sa  gloire  âu  retour  de  David  ;  ils  ^annoncent 
comme  l'envoyé  de  Dieu ,  comme  le  gage  de  la 
protection  céleste ,  et  lorsque  Fattente  de  Saûl 
est  déjà  excitée ,  David  se  *  jette  à  ses  pieds  ;  il 
calme ,  par  sa  soumission ,  lapremière  foreur  que 
sa  vue  avait  éveillée  ;  il  repousse  les  accusations 
d'Abner  ;'il  prouve  que  loin  de  tendre  des  em-^ 
bûches  au  roi ,  il  a  eu  au  contraire  sa  vie  entre 
les  maiiis  dans -la  caverne  d^Ëngadda,  où  il  dé* 
tacha,  pendant  son  sommeil,  un  pan  dé  son  man- 
teau qu'il  lui  présente.  Saiil  est  entraîné  ;  il 
appelle  D%vid  son  fils  ;  il  le  recommande  à 
Famour  de  Micol ,  pour  qu'elle  le  récompense 
de  ce  qu'il  a  souffert  ;  il  lui  confie  le  comman- 
dement c[e  l'armée,  et  il  veut  qu'il  règle  l'ordre 
de  la  bataille  qu'il  va  livrer. 

Au  commencement  du  troisième  |pte ,  Abner 
vient  rendre  compte  à  David  de  l'ordre  de1)a- 
taille ,  tel  qu'il  l'avait  réglé  lorsqu'il,  se  croyait 
seul  général.  Il  mêle  son  rapport  d'une  ironie 
amère  ;  David  le  repousse  froidement ,  et  avec 
noblesse  ;  if  approuve  J'ordré  de  bataille  ^  il  eu 
confie  l'exécution  à  Abner  ,  et  il  entremêle 
d'éloges  de  sa  bravoure  les  conseils  qu'il  lui 
donne.  ,      ^ 

A  peine  Abner  est-il  pa'rti,  qu^  Micol  vient 
annoncer  que  ce^ général  s'est  approché  (îe  Saiil, 
et  que  d'un  seul  mot  il  q.  réveillé .  tp,q,te|  sa  fo- 
reur. Elle  craint  que  son  époux  ne  soit  forcé 
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à  fuir  de  nouveau ,  et. elle  jure  qu'aloi»  elle  lo: 
suivra  dans  son  exil.  Saiil  survient  avec  Jona- 
than; il  est  tourmenté  par  un  délire  funeste. 
<c  Qui  êtes- vous  »  ?  *dit-il ,  à  ses  enfàns  ;  qui 
y>  parlait  ici  d'un  air  serein ,  d'un  air  pur  ?  Jp 
y>  ne  vois  qu'un  épais  brouillard ,  des  ténèbres , 
»  Fombre  de  la  mort;  Regarde.  .  /  •  approché- 

y>  toi le  vois -tu  ?  lie  soleil  est  entouré 

7)  comme  d'une  œuronne  sanglante  :  enténds-tu 
>>  le  chant  des  oises^ux  sinistres  ?  un  gémisse-' 
»  ment  lugubre  plane  dans  les  airs  ;  il  m'atteint , 
y>  il  me  force  à  verser  des  larmes  ;  ^jiais  quoi  l 
»  vous  aussi,  vous  pleurez  !  ,  •  •  •  (l)».  Il  de- 
mandetBavid  ;  il  lui  reproche  tour  à  tour,  et^on 
ergueil ,  (  car  une  profonde  jjalouisie  est  la  vraie 
folie  de  Satil  ) ,  et  le  ton  enthousiaste  avec  lequel 
il  lui  parle  jje  Dieu ,  car  cette  Divinité  est  enne- 
mie, et  ses  louanges  sont  pour  Saul  des  insultes. 
Il  s'étonrie.de  lui  voir  l'épée  qu'il  avait  enlevée 
à  Gk)liath ,  et  qui  avait  été  ensuite  consacrée  k 
Dieu  dans  le  tabernacle  de  Nob  ;  et  il  entre  ^n 


(z)  '      Ghi  sete  voi7. . .  Chi  d'anra  aperta  fi  par« 
Qui  fayello  ? . . .  Qaesta  ?  è  caligin  àenk^ , 
Ténèbre  sono  ;  ombra  di  morte. . . .  Oh  mira; 
Pin  mi  t*  accosta  ;  il  vedi  ?  H  sol  d*  intomo 
€into  ha  di  s^gae  ghirlanda  fanesfa. . . . 
Odi  tVL ,  çanto  di  sinistri  angelli? 
Lugubre  nn  pianto  soU*  aère  si  spande , 
Che  me  percaote ,  e  a  lagrimar  mi  sforza. . ,  ^ 

'    :    '  Msi  ohe  ?  Voi  pur ,  voi  par  piangete  ? ... 
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fureur  lorsqu'il  apprend  qu'Achimélec  a  rendu 
cette  épée  à  David.  Mais  cette  fureur  même 
Vépuise;  il  s'attendrit,  il  verse, des  larmes  ,  et 
Jonathan  invite  David  à  saisir  ce  moment  pour 
calmer ,  par  ses  chants  que  la  harpe  accompa- 
gne ^  la  frénésie  du  roi.  David  <5han te ,  ou  récite 
des  vers  lyriques  »  dont  il  change  le  mètre 
comme  le  sujet,  selon  la  disposition  où  il  voit  le 
roi.  Il  implore  d'ahord  la  protection  de  Dieu  ;  il 
chante  ensuite  la  gloire  guerrière  dans  le  mètre 
des  canzoni  ,•  niais  Saiil  s'écrie  ,  que  ce  |5ont-là 
les  chants  «le  sa  jeunesse,  que  désormais  les 
loisirs ,  Foubli ,  la  paix  ,  rappdlent  à  eux  lé 
vieillard  ;  et  David  reprend  un  hymne  de  paix, 
harmonieux  et  tendre.  Saiil  s'irrète  de  ce  qu'on 
veut  ainsi  l'amollir  par  des  chants  efféminés ,  et 
David  recommence  une  ode  guerrière  ;  il  s'a- 
nime, et  dans  des  vers  dithyrambiques,  il  peint 
la  gloire  de  Saûl  dans  les  batailles ,  et  il  se  repré- 
sente lui-même  marchant  sur  ses  traces.  Ce  sou- 
venir d'un  autre  guerrier ,  est  aux  yeux  de  Saiil 
une  offense  :  il  entré  en  fureur ,  il  veut  percer 
celui  qui  ^,  osé  parler  d'autres  exploits  que  des 
siens,  et  David  s'enfuit  avec  peine,  tandis  que 
Jonathan  et  Micol  retiennent  le  roi. 

Au  commencement  du  quatrième  acte ,  Micol 
demande  à  Jonathan  si  elle  peut  ramener  David 
à  son  père  ;  mais  elle  apprend,  au  contraire ,  que 
quoique  sa  frénésie  aoit  passée ,  sa  colère  ne  Test 
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point.  Saûl  survient  ;  il  ordonné  à  Micol  d'allei» 
chercher  David  ;  Abner  accuse  ce  guerrier ,  ce 
général  choisi  par  le  roi ,  da  s^être  absenté  à 
rheure  de  la  bataille  :  mais  il  conduit  devant 
Saiil  Achimélec  ,  le  grand-^prêtre ,  qui  a  été 
trouvé  dans  le  camp.  Toute  la  fureur  de  Saiil 
contre  les  lévites  se  ranime  à  sa  vue.  Quand  il 
apprend  son  nom  ,  il  lui  demande  compte  de  la 
protection  qu'il  a  accordée  à  David ,  de  Pépée  de 
Goliath,  qu'il  lui  a  rendue.  Achimélec  répond 
avec  Forgueil  d'un  enthousiaste  ;  il  menace  le 
roi  ;  il  lui  dénonce  la  colère  de  Di4u.  d^à  sus- 
pendue sur  sa  tête  ;  il  Tirrile  au  lieu  de  l'intimi- 
der. Saiil  rappelle  la  cruauté  des  prêtres ,  l|i 
mort  du  roi  dfes  Amalécites,  qui,  après  s'être 
ren<iu  prisonnier,  fut  égorgé  par  Samuel  j  il 
menace  à  son  tour ,  comme  il  a  été  menacé.  Il 
ordonne  qu't^n  traîne  à  la  mort  Achimélec, 
qu'on  ^envoie  un  détachement  à  Nob ,  pour 
détruire  la  race  des  prêtres  et  des  prophètes , 
pour  brûler  leurs  maisons ,  pour  massacrer  leurs 
mères,  leurs  femmes ,  leurs  enfans ,  leurs  trou- 
peaux et  leur^  esclaves.  H  change  tout  l'ordre 
de  bataille  concerté  ave^  David  ;  il  veut  qu'on 
attende  l'aube  d  u  lendemain  pour  combattre  ; 
il  repousse  Jonathan ,  qui  le  supplie  de  ne  pas  se 
souiller  par  un  sacrilège  ;  il  repousse  Micol^  qui 
revient  sans  lui  amener  David  ;  il  dédlare  que 
si  ce  David  se  présente  dans  la  bataille  j'"  il  veut 


\ 
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^ue  toutes  les  épéçs  des  Israélites  soient  tour-  « 
iiçes  contre    lui  ;  il  éloigne  touj   le   monde. 
«  Malheureioc  roi  !  dit  -  il ,  ce  n'^t  que  seul 
»  avec  moi  -  même  que  je  puis  ne  pas  trem-* 
Pbler». 

Au  commencement  du  cinquième  acte ,  M icol 
feit  sortir  David  de  sa  retraite  :  elle  lui  annonce 
que  le  danger  va  croissant  pour  lui  ;  elle  le 
presse  de  fuir ,  ^  de  Temmener  avec  lui.  David 
veut  Jrester  pour  coîcnbattre  avec  son  peuple  > 
pour  mourir  dans  la  bataille  ;  mfus  lorsqu'il 
apprend  que  le  m^^  des  prêtres  a  été  répandu , 
que  le  camp  est  impur ,  que  le  9ol  est  souillé  ;  il 
i^ent  qu'il> ne  peut  plus  combattre  dans  ce  lieu, 
çt  se  ré£K>ut  à  fuir  ;  maj»  il  ne  veui  point'enle- 
ver  à  son  père  une  fille  qui  fait  sa  dernière  res- 
iource,  ni  ralentir  "sa  course  au  travers  des 
déserts,  en  la  conduisant  avec  lui  j  il  la  suppKe, 
il  lui  ordonne  de  lester.  Leur  séparation  est 
tendre  et  déchirante ,  m^is  David  p^t  seul  au 
ti^vers  des  sentier^  les  plus,  escarpés  de  la  mon- 
tagne. A  peine  s'est-îl  éloigné  que  Micol  entend 
tout  ensemble  un  bruit  de  guerre  vers  les  extré- 
mités du  camp,  et  des  gémissemens  dans  la 
tente  de  son  père  ;  Sîaiil  en  sort  hors  de  lui  ;  ses 
^ôcès  de  délire  sont  redoublés  par  le  remords  ; 
il  voit  l'ombre  de  Samuel  qui  le  menace ,  celle 
d'Achimélec  ^  celle  des  victimes  de  Nob.  De 
toutefi  parts  le  chemin  lui  est  fermé,  par  du  sang 
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et  des  cadavres.  Il  supplie,  il  veut  du  moin$ 
écarter  de  ses  tils  la  colère,  de  Dieu  qui  menace 
sa  tête  ;  «on  délire  est  sublime,  et  les  appari- 
tions dont  l'image  le  frappe,  remplissent  aussi  ^ 
Fimaginalion  dn  spectateur.  Tout  à  coup  toute» 
les  ombres  disparaissent  à  la  fois  pour  lui  ;  il 
n'entend  plus  que  lé  cri  de  la  bataille  ;  mais  ce 
cri  s'approche  ;  il  l'avait  ordonnée  pour  Faube 
naissante  ;  il  est  encore  nuit ,  et  cependant  les 
Philistins  sont  dans  le  camp;  Bientôt  Abner 
accourt  avec  une  poignée  de  soldats ,  il  veut 
entraîner  le  roi  sur  la  montagne  pour  le  mettre 
en  sûreté.  Les  Philistins  ont  surpris  les/ Israéli-^ 
tes;  Jonathan  est  tombé  avec  tous  ses  frères; 
Tarmée  est  en  déroute,  et  il  ne  reste  que  peu 
d'instans  pour  la  fuite,  Saiil  s'y  refuse  obstiné- 
ment ;  il  ordonne  à  Abner  de  mettre  Micol  en 
sûreté  ;  il  la  force  a  partir ,  et  il  reste  seul  sur 
le  théâtre,  a  Oh  mes  enfans  !  s'écrie- t-il ,  j'ai 

»  été  père! Ohroi,fe  voilà  seul  ! 11  n'en 

y>  reste  pas  un  auprès  de  toi ,  de  tant  d'amis ,  de 

»  tant  de  serviteurs  ! 0>lère  terrible  d'un 

30  Dieu  inexorable,  es-tu  enfin  satisfaite  ?..... 
y>  Mais  mon  épée  mé  demeure  !  Fidèle  ministre 

»  dans  le  dernier  besoin,  viens  à  moi Déjà 

j>  j'entends  les  oris  d^un  vainqueur  insolenl, 
»  déjà  ses  flambeaux  incendiaires  réfléchissent 
y>  leur  lueur  sur  mon  visage  ;  déjà  des  milliers 
»  d'épées Philistin  impie  !  tu  me  trouveras, 
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>  mais  tel  qu'un  roi  doit  se  livrer,  sans  vie  (  i)  ». 
Et  en  disant  ces  mots  il  tombe  sur  son  épée.  A 
lestant  même  les  Philistins  entrent  sur  le 
théâtre  avec  des  flambeaux  inceMiaires  et  d«$ 
épées  sanglantes,  mais  la  toile' tomW  comme  il^ 
entourent  son  cadavre* 

Cette  tragédie  est  complètement  différente  de 
toutes  les  autres  pièces  d'Allen;  elle  est  conçu^e 
dans  Fesprit  dC'^iakespéare,  et  non  dans  celui 
des  tragiques  français;. ce  n'est  point  le  cop[)bat 
entre  une  passion.  ^%  ttn  devoir ,  qui  fidt  là  péri- 
pétie ou  le  nœud  tragique  j  c'est  l$i  p^nture  d'un 
carajctère  noble ,  avec  les  grandes  Ëiiblesses  qui 
quelquefois  sont  attachées  'aux  grandes  vertus.; 
c'est  la  fatalité,  non  de  la  destinée,  mais  de  la 
nature  humaine.  Il  y.a  à  peine  une  action  A9^xk9 
cettQ  pièce  ;.Saill  périt  victime,  nom  de  ses»  pas- 
sions ,  non  de  ses  crimes ,  mais  de  ses  remords  » 
augmentés  par  l'efcçi  qu'uqe  noire  imagination 
ajeté  dans  son  âme.  Il  est  le  premier  foyi  héroïque 


•    1     -Il         f  II      •*  • 


(i)  Oh  figli  mid  ! . . .  Pni  padre  !  — 

.Eccoti  solo  ;»  Q  ffè  ;  vipn  nn  ti  resta 
*  Dei  tanti  amiçi,  o  servi  tnoi. — Sei  paga 
n^inesorabil  Dio  tcrribil  ira?  — 
Ma  ta  mî  resti,4>  brando ,  air  nldm'aopo. 
Fido  minlstTQ ,  oc  ifi&d, — Ecco ,  g^  gU  ivli 
DeU*  insolente  Tincitor.:  soi  ciglîo 
Già  lor  fîaccole  ardenti  balenarmi 
▼cggo  I  «  le  9psde  a  mille.  —  Empia  Filiste , 
Me  trorerai ,  ma  alnen  da  rè .  qui.  — -  Morto. 
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que  je  voie  ititroduit  sur  le  théâtre  classique  f 
tandis  que  sur  le  théâtre  romantique ,  ^lakes* 
peare  et  ses  sectateurs  ont  saisi  avec  une  éE^ 
frayante  vérité  oétte  mort  de  ]a  raison ,  plus 
terrible  que  4a  mort  du  corps  ;  cette  terrassante 
catastrophe  de  la  tragédie  humaine ,  qui  ^(tno^ 
blie  par  un  haut  rang ,  ne  hii  est  cependant  point 
réservée ,  et  qui  mise  sous  nos  yeux:  dans^  lin 
toi,  menacent  peut  atteiiidré  chacun  de  non»; 
Avec  Saûl^^ureht  les  hcut  dernières  tt^agé^ 
dies  d^Alfi^ri  :  Marie  Stuard,  non  point  lors^ 
qu'un  supplice  oruel  'termitié  sa  longue  capti^ 
vite ,  mais  lorsque^  cédant  à  un  amour  fbnesti^y 
elle  entre  dansia  conjuration kfe  Bothwell  contre 
son  marij  et  ëo^ilie  sa  gloire'  par  le  sang  de 
Henri  Dàrnley .  La  Conjuraticki  des  E^az»L ,  pour 
rendre ,  e&^  1478^?  ^^  liberté  k  Florence ,  catas-> 
trophe  terrible  j  où  Blanche ,  sœur  des  ]^lédi^ 
éîs ,  et  épouise  de  f  un  des  Pazzri ,  se  trouva  fippis^ 
sëè  entre  ses  frètes  et  son'  mari.  Don  Gharoiâii^ 
seconde  tragédie  tirée  de  la  Emilie  des  Médiçis  ^ 
depuis  que  cette  femiUe  auBabitieusp  s'était  empa- 
rée du  pouvoir  souverain  r  Di  GcaiTOîas ,  Kun  des 
fils  de  Gjsme  1** ,  accomplit  par  ses  mains  la 
terrible  vengeanoetde  son  père ,  en  tuant  par  son 
ordre,  et  dâirà  Pobàturité y  àôil  fWfre  qu'il  ne 
connaissait  pas ,  après,  quoi  le.  tyyan  le  fîjt  périr 
à  son  tour.  Agis ,'  roi  de  Sparte ,  qu^  les  Ephôres 
firent  mourir ,  pour  ivdir  vôûîu  augmenter  les 
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prlvil^ea  du  peuple,  et  doniler  des  limites  à 
Faiistodratie.  Sophonisbe ,  l'amante  de  Massir- 
nissa,  qui  se  tue  pour  éy^ter  d'être  conduite  à 
Rome  en  triomphe.  Brutuà-rAnciea,  )uge  de 
a»  fils  ;  M^rrha ,  qui  meurt  victime  de  ses  ef-* 
froyables  amours  j  Brutuft^e^Jeune ,  meurtrier 
de  César.  Entre  ces  tragédies,  noUs croyons âiu> 
tout  dignes  d'attention  etd'étude  ^  lilarie  Stuard , 
les  Pazzi,  et  les  deux  Bru  tus.  Mais  nous  nous 
sommes  dé^  occupés  trop  long-temps  du  théâtre 
d'Alfi^i ,  pour  nous  perlaettre.dê  plus  longfuea 
analyses ,  d'autant  plus  que  nou#  ne' pouvons 
pas  quitter  cet  auteur  célèbre  sans  dire  ,  aussi 
quelque^  mots  de  ses  autres  ouvrages. 

Auparavant  encore,  pour  terminer  notre  fais* 
toire  du  théâtre  italien ,  nous  donnerons  un 
coup-d'œil  aux  poètes  tragiques  qui,  Tenus  après 
Alfieri,  ont  pris  ce  grand  hcmime  pour  modèle , 
,  et  occupât  aujourd'hui  avec  lui  les  scènes  îta^f 
liennes.  Le  premier  parmi  eux  est  Vincen^o 
Monti ,  de  Eerrare,  dont  nous  parlerons  encore 
dans  le  prochain  chapitrç ,  à  l'occasion  de  oom^ 
Jioeitions  qui  se  rapprodieut  de  l'épopée.  Son 
Aristodème:  est  une  des  tragédies  1^  plus  tour 
chantes  du  théâtre  italien.  Ce  Messénieii .,  qui 
pour  gagner,  les  suffrages  de  ses  concitoyens  ^  et 
s'élever  à  la  royauté  y  offrit  lui-ttfiépi^  Volontai^- 
r^nent  sa  fille  pour  un  sacrifice,  que  les  dieux 
exi^paiënt ,  panut  sur  la  scène  quin^ie  ana  après 
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ce  crime ,  dévoré  de  remords  d'avpir  outragé  la 
nature  pour  assouvir  son  ambition.  L'union  de 
ces  remords  avec  le  caractère  le  plus  héroïque  ^ 
comme  chef  de  FÉtat  ^  avec  la  sensibilité  la  plus 
touchante  envers  uiie  autre  fille  à  lui ,  qu'il  ne 
connaît  point  ^  et  qu'il  croit  Spartiate  et  prison^ 
nièrcj^dpnnent  lieu  au  plus  beau  dévelàjppé- 
ment  du.  jeu.  de  l'acteur,  à  l'émotion  lapins 
vive  ;  mais  dans  le  vrai ,  la  pièce  n'a  point  d'ac- 
tion; ellevestreàiplie  par  des  négociations  avec 
l'envoyé >de  Sparte,  étrangères  à. la  passion  dû 
protagoniste  ^  et  lorsqu'il  s^  tue  k  la  fin  de  la 
pièce ,  sa  mort  est  bien  plus  amenée  par  quinze 
ans  de  douleurs  qui  ont  précédé  la  tragédie^ 
que  par  tout  caqa'on  a  vu  dans  ses  cinq  actes. 
L'on  reconnaît  cependant  l'école  d'Alfieri  à  la 
noblesse  des  caractères ,  à  l'énergie  des  senti-* 
mens,  à  la  simplicité  de  l'action  ,  trop  dépour- 
vue d'événeniens  ;  à  l'absence  de  toute  pompe 
extérieure ,  à  l'intérêt  soutenu.sans  amour^  :Oh 
reconnaît  aussi. le  talent  particulier  à  Monti, 
par  lequel  il  l'emporte  sur  Alfieri,  à  l'harmonie, 
l?élégance ,  et  k"  ^poésie  du  langage , j  qui  réunit 
toujours  le  charme  de  l'oreille  au  plaisir  de 
l'esprit.  '  ;*  \        . 

:  :  Monti  a  écrit  une  autre  tragédie,  Galeptto 
'Mdnfredi ,  qu'il  a, tirée  des  annales  d'Italie,  au 
quinzième  sièdei;;  annales  si  fertiles  en  tyranà 
et  en  crimes..  Ce  priiwDe  de  Faenza,  victime  de 
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ia  jalousie  de  sa  femme ,  fat  assassiné  par  son 
ord]:^  et  sous  ses  yeux.  Dans  cette  pïèce  encore 
Montr  s'-est  rapproché  d'Alfieri>par  laoïudité 
de  Faction,  par  Fénergie  des  caractères  et  Félo- 
quence  des  sentimens  ;  il  Fa  trop  imité  aussi 
dans  son  abstinence  de  toute  cotiïetir  'locale. 
Cette  tragédie  nationale  aurait  bien  plus  de 
charmes ,  si  elle  faisait  vivre  plus  complètement 
les  spectateur»  au  biïlieu  des  Italiens  dû  moyen 
âge(i). 


^*m 


(i)  Comme  échantillon  du  talent  de  Mohti^  nous  rap- 
porterons la  scène  dans  laquelle  Zambrino  excite  Ma- 
thilde  à  l'assassinat  de  son  mari;  c'est  une  8itua.tion  sem- 
blable à  celle  que  nous  avons  vue  dans  TAgamemnon 
d'Alfieri^  entre  Egisthe  et  Clytemneatre.  (€Ul£otto 

w 

MAmUDE ,  ttLMB&INO. 

"JAkxuJb.  Meco  ti  viéta 

.Ogni  coUoqoio  U  crado  {Manfrtdi)  e  lo  litn  io    * 

PercHè  lo  vieta;  accasâtor  ti  terne 

De*  tradimenti  iaoi,i*mfiime  tresi» 

Tenermi  occulta  per  tal  modo,  ei  penia. 

Ben  lo  comprendo. 
Zjlhb.  .    Io  taccio. 

llkTiLD.  Ho  d^nopo  io  font 

Ghe  tu  mel  noti  ?  Si  ^  me  sola  intende 

n  tiranuo  oltraggiar ,  qaando  mi  priva  ) 

Dell*  nnico  fedel ,  eke  raddolcirmi 

Solea  le  pêne,  ed  asciogarmi  il  pianto  : 

Ma,  ne  sparsi  abbastanza  ;  or  d*ira ,  in  aeno 

n  cor  cangiommi  \  ed  ei  «on  gli  occlii  ha  rotta 
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Quelques  auteurs  moins  célèbres  profitèrent 
également  des  préceptes  et  des  modèles  qu'avait 


• 


ZàMÉ. 


MJlTILD. 


Corrispohdenza. 

AIl  !  Principessa ,  il  cielo 
M'  «  testiiiion ,  cKe  mi  sgomenta  solo 
De  ttioi  mali  il  peusiero ,  in  me  si  sfoghi 
Goine'piti  mol  Manfredi,  e  mi  panisca 
D^aver  svelato  alla  tradita  moglie 
La  naoya  infedeltà  ;  sommo  delitto 
elle  sommo  traditor  mai  non  perdona. 
Bi  tè  daolmi  infelice.  Alla  mia  mente 
Fnnesto  e  trnce,  nn  ayveiâr  s*afFaccia 
Che  fa  Iremarmi  il  cnor  sul  tno  destino. 
Tn  del,  consorte ,  tu  per  sempre  y  o  donna 
Hai  perdnto  Tamor. 

Manonperdnta 
La  mia  vendetta  ;  ed  io  TaYTÔ  ;  pagarlt 
DoTfeBsia  prezsBO  d*  anima  e  di  sangne. 
Si ,  compila  T  avrô. 

Ma  d*  an  ripndio 
*  Meglio  non  fora  toUé^ar  V  affronto? 

Matild.  Di  ripndio  cheparli?      ^  - 
ZuiB.  £  cbi  potria 

Campartene?  Non  vedi  ?  £i  per  Elisa 
D'amor  djelira.  Possederla  in  moglie  ^ 
Abbi.8icaro  che  vi  pen^a^  e  dne 
Capime  il  letto  n^rital  non  pnote. 
A  scacciame  te  poscia ,  il  sno  dispetto 
Fia  di  mezzi  abbondante  ,  e  di  pretesti. 
L^odio  d^entrambi ,  Tinfecondo  nodo, 
D*  nn  snccessor  nécessita ,  gran  possa 
Di  forti  amici ,  e  basterà  per  tntti 
Di  Yaleutino  l'amistâ.  Di  Roma 
L*oracolo.fia  poi  mite  e  cortese, 
Intercessore  Yalentino.  E  certo 
U  trionfo  d'EUaa. 
Màtild.  Anû,  la  morte. 


Zâkb. 
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donnéd  Alfieri  sur  Vàxt  'dràmâtlqi(e.>  Pvmr  eux 
on  peut  distinguer  Ale:£ândre  Pepoli  dé .  Bolo?- 


yien  meco. 

Zàmb.  EdoTC? 

Mi.Tiu>.  A  tmcidarU. , 

ZuiB.  Ignori 

-  Che  Manfredi  e  con  lei  ?  L*  h'o  visto  io  iteiso 
Fnrti^vo  entrarvi  col  favor  deS*  ombve , 
£  terrar  1*  aécio  sofpettqao  e  cheto. 
▲▼vicinal  1*  orecchio ,  e  tatto  intomo 
Era  dlensio  ,  c  noUa  inttsi ,  e  ntûHbt 
|>i:piii  abt  d^ti. 
'HàTXLD  Ali  taci!  Ogniparola 

Mi  drizca  i  crinï ,  assai  dicesti ,  basta 
'  Bast^  cofi  ,  aob  i^rosegoir. . . .  Lliai  yiinifi  - 

Ta  stesso ,  non  è  ver  ?  Parla. 

Zamb.  T*accheU  : 

Oh  !  tacinto  1*  avessi  I 

MjkTiLB.  Ebben  »  ti  prego 

Tiriamo  un  vélo  »  oh  Dio  !  Spalanca  o  tersa 
Le  voragini  ta*:  qaest'empi  inghiotti 
Nél  oalor  dcAa  colpat ,  è  qpéêtt  ituTt * 
£  rTuf er^  citt^  s  aorga  onk  ^anmui 
Che  li  divori,  e  me  con  easi,  e  qaand 
Vi  son  rihaldi-,  che  la  fede  oaaio 
Del  talamo- tradir. 

ZA.XB.  (fnngi:,  proMgnl . 

Demone  tntélar,  colmala  totta 
£  testa  e  caor ,  di  rabbia  e  di  yeldno 
£  d*ana  cradeltà  limpida,  para 
Senza  mistara  di  pietà.) 

Màvild.  Spergiaro 

Barbaro  !  fintflmenVe  io  ti  ringrazio 
Délia  tna  reità.  G>si  mi  spogli 
Di  qaalonqae  rimOrso.  £  ta  dal  fodro 
Esci ,  ferro  di  n&orte  :  a  qoeftta  panta 
La  mia  yendetta  raccommando;  il  too 
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gne,  homme  enthousiaste  du  théâtre,  qui  ten- 
tait, quelquefois  avec  imprudence,  des  routes 
nouvelles  dans  l'art ,  auquel  la  mort  Tenleva 
trop  jeune,  en  1796.  Ce  n'est  pas  dans  la  con- 
duite de  ses  pièces  qu'il  a  imité  Alfieri ,  mais 
dans  1  éloquence,  dans  la  précision,  dans  le  la-^ 
conisme  du  dialogue  (i). 

Mais  le  plus  fidèle  des  imitateurs  d'Àlfieti , 
est  un  jeune  homme  qui  vient  à  peine  de  se 
faire  connaître  à  Tltalie  par  sa  tragédie  de  Po- 
lyxène.  Jean-Baptiàte  Niccolini,  florentin,  a 
cféé  ce  sujet.  Sur  le  terrain  si  rebattu  de  la 
mythologie  et  des  sacrifices  humains ,  il  a  su 


Snada  Zambrino. 
ZiJCB.  Tobbedisco. 

Matxld.  Andiano. 

•  • 

(1)  AiiLsi  le  commencement  de  sa  Rotrude  (^/to  / , 
Se.  /)  est  évidemment  dam  la  manière  d'Âlfi^» 

ÀDAtULVO.  Parla,  miovè,  cbe  vQoi? 

Ariotàldo.    Conforto. 

AD1.L.  E  a  me  lo  cbiedi  ? 

Auov.  ELtameldet, 

Se  a  me  ta  lo  rapisti* 
'Aui.1»  Accnaifone. .'..? 

Ariov*     No  ,  bramo  afogo,  e  in  an  consigUo. 
Aiux.  '         întendo^  * 

Ynoi  parler  di  Rotrode ,  a  lei  sol  pensi, 

E  non  tivi  cbe  a  lei. 
AuoT.  Perdona  amico 

Alla  mia  debokiBBa  ^  io  la  compreiid» 

E  ^aa«i  la  deteitOi         '        > 


N 
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tirer  ii'une  tragédie  d'amour  les  plus  grandes 
beautés.  Polyxène,  fille  de  Priam,  paraît  seu- 
lement dans  la  fable  comme  l'épousé  promise 
d'Achille,  au  m  ornent  de  son  assassinat,  et  comme 
la  victime  immolée  par  Pyrrhus  sur  le  tombeau 
de  son  père  ,  après  la  prise  de  Troie  ;  mais 
Niccolini  a  supposé  que  Polyxène,  dans  la  divi- 
sion des  captives  ,  était  tombée  en  partage  à 
Pyrrhus ,  comme  Cassandre  à  Agamemnon  j 
qu'elfe  en  était  aimée ,  qu'elle-même  l'aimait  en 
rougissant ,  et  que  les  dieux  interdisaient  aux 
Grecs  le  retour  dans  leur  patrie,  jusqu'à  ce  que 
la  mort  d'une  fille  de  Priam ,  sacrifiée  par  une 
main  chérie ,  appaisât  l'ombre  d'Achille.  Le 
pouvoir  du  fanatisme ,  ménagé  avec  adresse 
dans  toute  la  pièce  ^  met  Pyrrhus  dans  la  situa^ 
tion  la  plus  violente  entre  la  piété  filiale  et 
l'amour.  Polyxène  meurt  enfin  de  sa  main, 
mais  en  ae  précipitant  sous  l'épée  dont  il  croyait 
firapper  Calchas.  On  reconnaît  peut-être  dans 
ces  amours  et  ces  sacrifices  l'école  des  tragiques 
français  et  de  Métastase  ;  mais  ce  qui  est  digne 
d'un  écolier  d'Alfieri  c'est  la  pureté  du  dessin , 
la  simpjicité  de  la  marche ,  la  grandeur  des  ca- 
ractères ,  qui  tous  sont  de  première  ligne ,  SfiXis 
confidens  ou  personnages  oiseux,  la  force  et 
l'élévation  du  langnge,, nourri  de  pensées  et  de 
sentimens  énergiques,  exprimés  avec  précision. 
Ce  qui  est  propre  au  nouveau  poète,  c'est  la, 
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couleur  dii  pays  et  du  siècle ,  la  poésie  locale^ 
la  plénitude  de  souvenirs  de  la  Grèce.  On  voit 
que  Niccolini  s'est  nourri  de  la  lecture  d'Ho- 
mère et  de  celle  de  Virgile  j  il  conserve  les 
mœurs  et  les  opinions  des  vainqueur»  de  Troies, 
autant  peut-être  que  nous  pouvons  le  permettre 
sur  un  théâtre  moderne  ;  il  rassemble  devant 
notre  imagination , .  il  £dt  concourir  à  son  but 
toutes  les  traditions  poétiques  que  nous  avons 
puisées  dcins  les  classiques ,  et  il  enrichit  son 
poëme  de  toute  la  magnificence  antique  des 
ruines  de  Troies  ;  car  c'est  au  milieu  de  ces 
débris  fumans  encore ,  et  que  tout  rappelle  aux 
personnages  comme  aux  spectateurs ,  que  se 
paawse  l'action  (i). 

: : : ' 7» ' 

(i)  Je  rapporterai  quelques  fragmçns  de  cette  tragédie^ 
couronnée  en  181 1  ^  et  qui  fait  concevoir  de  si  brillantes 
espérances  du  jeune  auteur  dont  c'est  lé  coup^'essai.  Cal- 
chas  raconte  à  XJlysse  l'apparition  d'Achille  {^étto  jr , 
Se,  II), 

CiiLCÀKTB,.  Pirro 

Coi  Mimidoni  saoi  sfidava  in  gaerra 
£  la  Grecia,  e  gli  Dei ,  dove  d'Acliille* 
S*^crçe  il  Mpolcro  :  in  resta  era  ogni  lancia  (*] , 
£  teso  ogni  arco ,  allor  che  i  passi  miei 
*         (jrQÎda  incognita  forza  :  ah  !  certo  an  Dio 

M'  empiea  di  se  ,  ch'ÎQ  pin  mortal'non  era.  • 

Yolo  in  mezzo  aile  schiere ,  afTronto  Pirro 
£  grido  :  qneste  alla  paterna  tomba 

(*)  Erreur  de  costume  ;  c'eit  dans  les  armées  du  moyen  âge,  noa  dans  celle*  dea 
Orcca,  qu'on  pdftvait  m«Ure  la  lante  en  arrct. 


XVin*  SEÈCLE,  59 

Revenons  à  Alfieri.  Dans  la  collection  de  ses 
œuvres  publiées  de  son  vivant ,  sur  huit  vo- 


Son  le  vittime  care?  Ah!  sorgi ,  Achille , 

Soi^i ,  e  rimira  dell*  insano  Pirro 

Le  sacrileghe  imprese ,  ed  arroBsisei 

Dresser  gli  padre.  Allor  dai  marmi  un  eapo 

Gemito  fl*ode  :  nell*  incerte  destre 

Tremano  Taste,  le  contrarie  schiere 

Unisce  la  paiira,4l  snôl  racilla, 

n  cielo  taona,  agli  adegtiati  flatti 

li'ira  s'accresce  del  preaente  Achille, 

Orrendo  ei  stette  flolla  tomha  :  in  oro 

Gli  splendean  Tarmi  emnlé  al  sole  ,  e  fiamnia 

Dell'antico  fnrorgli  ardea  negli  oochi. 

Gosi  li  Tolse  nel  faneato  sd^^ 

Contro  il  figlio  d*  Atreo.  Ta  proie  ingrate, 

Tn,  grida  a  Pirro ,  mi  oontraati  onore 

Inyano^Trema ,  Tostia  io  scorgo ,  il  ferro 

A  me  promesso.  Il  sacerdote ,  il  sangne 

Sa  Polinessa.  Allor  vermiglia  Ince 

Dall'armi  sfolgorè ,  maggioré,  immenjo 

Torreggio  Achille  snlla  tomba ,  ascose  .   . 

Fra  i  lampi  il  capo,  fra  le  nnbi,  e  sparve.. 

Dans  le  même  acte^  scène  iv^  Cassandre  est  tout  à  coup 
éclairée  par  l'esprit  pi^hétique^  et  elle  révèle  à  Aga-* 
memnon  le  terrible  avenir. 

Cassahora.  ^  I  Namî 

A  tu*  cmdel  clemenza  egaul  mercede 

Daranno  10  tel  predico. 
Agâm.  Equaïe?  '' 

Càss.  Un  figlio 

Simile  a  te  ;  che  àrdisca ,  e  tremî,  e.sia 

Empio  per  la  pietà  ;  che  non  s^  appelli 

Innocente ,  ne  reo  ;  che  la  natnra 

Vendichi  e  offenda^ a  che  mi  rendî',  o  Febo^ 

/ 
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lumçis,  cinq  contiennent  des  tragédies  qui  sent 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  ;  troi^  çon- 


Inatil  dooo!. . .  Iliâ  iuhi  ctdde?. . .  Ahi  doT« 

Sono  !  CHe  Teggo!  O  patria  «lia,  rafiEreaa 

n  pianto,  ernivasnll*  e^lboi^ïo  Ud<^   , 

Le  fiamme  oltrici. . . .  Già  U  Grecia  nnota 

Dalle  tae  spoglie  oppressa* . . .  Orfibil  notte  - 

Siede  sol  mare, ...  Il  faUoiae  la  sqnarcia. . .  » 

Ah  !  chi  lo  vibra  ? . , ..  Jardi.  o^  D^  conosci 

I  Greci ,  tardi  a  vendicanDi  iinpagtû  * 

La  fblgore  pat.ema; ...  Eocoaii  in  Argo  : 

Ténèbre  egaali.alle  troilme  stanno 

SoTra  la  reggia  Pelopc»  ;  di  pianto 

Suonan  gli  atn  regali. . . .  iH^hel^e^  mano 

Tendica  TAsia ,  e  la  nc&nda  scnre 

Cade  yax  anl.  ndo  coUo.  Ah  !  grane ,  a  l^iiMi  ^ 

Alfin  libéra  io  sono ,  e  già  ritrovq 

L*  ombre  4e'  miei  «...  Che  .diasi  I  Ah  ch*  io  ^aaeggio. 

Enfin ^  dans  la  premièrç  scène  du  cinquième  acte,  Po« 
lyxène,  déterminée  à  mourir,  pour  expier  Tamour  dont 
elle  rougit  pour  le  meurtrier  de  son  père,  prend  ainsi 
congé  de  Cassandre  sa  sœur  : 

Certo  è  il  mio'fiito , 
'  Nqn  eeicanite  perché.  Méco  sepolte 
Resti  ci6 ,  che  a  te  dnolo ,  a  me  vergogna 
Saria ,  se  tn  il  sapessi.  A  quest*  arcano 
Douo  il  mio  sangne  :  ne  acqaistarne  onore , 
Ma  non  perderlo  è  il  frntto.  Io  non  t'inganno  :. 
Son  ginsti  i  Nnmi ,  e  la  mia  morte  è  ginsta» 
\a  madré  assisti;  tu  le  ascioga  il  pianto, 
E  in  consolar  la  sventaràta ,  adempi 
Par  le  mie  veci.  Esser^stegno  y  e  gnila 
AgVinfermi  anni  saoi  ta  deî,,nè  troppa 
Rammentarmi  air  afflitta  ;  il  si:\o  dolora 
AccresceresJli.  Sol  ma^erno  \olta 
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tiennent  des  œuvres  politiques  et  des  vers  que 
presque  personne  ne  connaît.  Un  ouvragé  assey 
long ,  sur  le  prince  et  les  Icttj^s ,  forme  un  vo- 
lume; il  est,  pour  Télégailce  etla  force  du  style', 
comparable  ,aux  meilleurs  écrits  de  la  langue 
italienne  ;  il  est  riche  de  pensées  et  de  nobles 
sentimens  ;  il  traite  avec  profondeur ,  et  sous 
toutes  les  &ces,  la  question  importante  de  la 
protection  que  Ton  réclame  auprès  du  prince 
pour  les  lettres ,  et  les  effets  corrupteurs  de  cette 
protection  pour  les  gens  de  lettres  ;  mais  l'amer- 
tume excessive  du  caractère  de  l'écrivain  y  et 
raffectatiôn  dans  la  manière  ,  qui  est  évidem- 
ment imitée  de  Macchiavel ,  ôtent  tout  plaisir 
à  la  lecture  de  ce  livre.  On  est  si  bien  averti 
d'avahce  de  la  prévention  de  Fauteur ,  que  l'on 
combat,  en  les  lisant,  même  les  opinions  que 
l'on  aurait  partagées  peut-être ,  si  elles  avaient 
été  préi^entées  avec  moins  de  roideur.  Alfieri , 
comme  Macchiavel,  traite  touteslesquestions  qui 
s'offrent  à  lui ,  sous  le  ^rapport  de  l'utilité  et 
non  de  la  morale;  mais  son  excessive  amer- 
tume a  au  moins  cet  avantage  qu'elle  ne  dissi- 


Ai^tiioi  baci ,  o  Cassandra ,  aggiungi  i  miei. 
AlV  ombre  io  scenderè  ,  ma  qnesta  cara  ' 
Verra  meco  insepolta.  A  Priamo,  ai  figU 
Di  lei  ragionerô.  Diro  che  teco  , 

Lasciai  la  madré.  Ali  !  tu  mi  gaardi ,  e  piangi  I 
Deb  !  col  tao  daol  non  fnnmtarmi ,  o  cara , 
II  piacer  délia  morte. 
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mule  point  le  mépris  profond  qu'il  concevrait 
pour  celui  qui  aurait,  besoin  de  ses  conseils  fu- 
nestes y  et  auquâkil  les  adresse. 

Le  volume  suivant  contient  un  ouvrage  assez 
long ,  intitulé  de  la  Tyrannie  j  dans  lequel  on 
retrouve  les  mêmes  défauts ,  avec  une  plus 
grande  exagération  dans  les  principes ,  et  de» 
raisonnemens  plus  &ux.  Le  panégyrique  pseu- 
donyme de  Pline  à  Trajan ,  est  un  essai  assez 
heureux  de  ce  qu'Alfieri  aui:ait  pu  faire  dans  la 
carrière  de  l'éloquence,  si  du  moins  il  peut  y 
avoir  une  vraie  éloquence  sous  des  noms  em- 
pruntés ,  et  quand  on  se  suppose  dans  un  autre 
temps ,  sous  l'influence  d'autres  mœilrs  et  d^au- 
très  circonstances  que  celles  qui  émeuvent  réel* 
lement  le  cœur. 

Alfieri  a  aussi  essayé  d'écrire  un  poème  épi- 
que en  quatre  chants  et  en  rimes  octaves  ,  in- 
titulé VEtrurie  vengée  ^  dont  le  héros  est  Lo- 
renzino  de  Médicis ,  et  l'action  est  le  meurtre 
du  lâche  Alexandre,  premier  duc  de  Florence. 
Peut-être  une  conspiration  est -elle  un  sujet 
peu  convenable  pour  un  poëme  épique  :  on 
cherche  plus  dans  son  histoire  la  vérité,  la 
connaissance  profonde  du  cœur  humain ,  que 
le  coloris ,  et  la  richesse  d'imagination.  Pans 
celle-ci  quoique  .le  fait  lui-même  soit  plein 
d'intéiêt ,  il  est  refroidi  par  les  ornemens  qu'y 
a  ajoutés  le  poète.  Le  surnaturel ,  ^intervention 
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de  la  liberté ,  de  la  peur ,  de  Tombre  de  Savrf- 
narola ,  fait  rimpression  d'une  froide  allégorie  ; 
le  poète  ne  paraît  pas  croire  ce  qu'il  dit,  plus 
que  les  lecteurs.  L'altération  de  la  vérité  histo- 
rique dans  Fenchidnement  des  éyénemens,  dans 
le  caractère  de  Lorenzinô ,  dans  les  détails  de 
la  mort  d'Alexandre  ,  me  paraît  nuire  à  YeSet 
au  lieu  de  l'augmenter  ;  enjBn ,  le  style  manqué 
absolument  et  de  dignité  et  de  charme  poétique. 
Mais  il  ne  serait  pas  juste  de  juger  Alfieri  ëur 
un  ouvrage  qu'il  n'a  pas  avoué.,  et  cjue  proba- 
blement il  ne  regardait  pas  comme  fini ,  lors- 
qu'il ftit  publié  sans  spn  consentement. 

Cinq  odes  sur  la  liberté  de  TAmérique ,  près 
de  deux  cents  sonnets ,  et  des  poésies  de  dififé- 
reris  mètres ,  terminent  lé  recueil  des  ouvrages 
imprimés  du  vivant  d' Alfieri.  Ses  œuvres  pos- 
thumes, qui  ont  commencé  à  paraître  en  1804, 
et  qui  forment  treize  volumes  in-S^ ,  ont  occupé 
l'Italie  et  l'Europe  littéraire,  sans  ajouter  beau- 
coup à  la  réputation  de  leur  auteur.  Son  Abel , 
qu'il  a  intitulé ,  bizarrement ,  Tramélogedie j-est 
une  piècp  où.  il  a  voulu  réunir  et  fondre  en- 
semble les  genres  lyrique  et  tragique,  la  musi- 
que d'opéra  et  les  grands  effets  de  la  terreur  et 
de  la  pitié.  Mais  Fallégorie  est  fatigante  sur  le 
théâtre:  la  versification  d'Alfiefri  n'a  pas  la 
noblesse  et  le  charme  qui  doivent  s'accorder 
avec  le  chant ,  et  la  pièce  entière  est  froide  et 
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«ans  intérêt.  Deux  tragédies  d^Alceste  viennent 
ensuite,  Tune  est  celle  d'Euripide,  qu'il  a  tra- 
duite assez  heureusement  en  vers  :  Fautre  est 
le  même  sujet,  qu'il  a  refondu  et  traité  selon  son 
propre  goût.  Pendant  dix  ans,  Alfieri  s'était 
abstenu  de  travailler  pour  le  théâtre  :  dans  l'in- 
•  tervalle ,  non  seulement  ses  idées ,  mais  son  ca- 
r§LCtère  même  avait  changé  ;  il  avait  été  assoupli  , 
par  des  affections  domestiques ,  et  son  Alceste 
ne  ressemble  en  effet  à  aucun  autre  de  ses  ou- 
vrages. La  tendresse  conjugale  y  est  exprimée 
avec  un  grand  charme;  l'intervention  de  pou- 
voirs surnaturels,  des  chœurs,  une  catastrophe 
heureuse  ,  lui  donnent  un  caractère  nouveau  ; 
6ependant ,  Je  cachet  du  génie  se  trouve  da- 
vantage dans  les  premières  tragédies. 

Deux  vol  urnes  con  tiennent  les  comédies  d' Al- 
fieri ;  il  y  en  a  six  ;  probablement  elles  ne  seront 
jamais  jouées  sur  aucun  théâtre  :  on  a  peine^ 
comprendre  comment  ce  grand  homme  a  pu 
avoir  la  bizarre  idée  de  mettre  en  comédies  un 
système  de  politique.  Les  quatre  premières,  qui 
ne  font  qu'un  seul  tout,  divisé  en  quatre  parties, 
sont  destinées  à  montrer  le  gouvernement  mo^ 
narchique,  l'aristocratique,  le  démocratique  et 
le  mixte.  Il  les  a  intitulées,  un  Seul^  Peu^  Trop, 
;et  Y  Antidote  :  elles  sont  toutes  en  vers  ïambes 
comme  ses  tragédies.  La  scène  de  la  première  est 
C»  Perse  j  le  sujet  est  l'élection  de  Darius ,  désigné 
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roi  {;ar  le  hennissement  de  son  cheval  ;   la 
fraude  de  Féouyer  de  Darius ,  qui  le  fait  hennir 
par  artifice  avant  tous  les  autres ,  en  forme  le 
nœud  ;  et  l'ingratitude  royale  du  prince ,  qui 
&it  sacrifier  son  cheval  au  soleil  ^  et  lui  élève  * 
une  statue ,  en  est  la  catastrophe.  La  Seconde  ^ 
ou  FAristocratie ,  est  à  Rome  y  et  dans  la  maison 
des  Gracques  :  c'est  la  lutte  des  derniers  avec 
les  Fabius  pour  le  considat':  leur  défaite,  et 
Fhumiliation  qu'ils  éprouvent ,  les  décident  à 
proposer  la  loi  agraire!  La  scène  de  la  troisième^ 
la  Démocratie ,  ou  Trop ,  est  à  la  cour  d'Alexan- 
dre ,  et  parmi  les  orateurs  qu'Athènes  envoie 
à  ce  conquérant.  Ils  sotit  dix ,  ils  se  ^partagent 
'  en  deux  partis ,  entre  Démosthènes  et  Eschine  y 
et  ils  sont  tour  à  tour  gagnés  ou  bafibués  par  le 
monarque  et  par  les  grands.  Leur  bassesse ,  leur 
jalousie,  et  leur  vénalité  sont  mises  en  scène; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  d'action. 
Enfin  y  le  gouvernement  mixte ,  qu'il  intitule 
encore ,  Mêle  trois  poisons  j  et  tu  auras  VAnii' 
dote  ,  est  une  intrigue  de  son  invention ,  placée 
dans  une  des  Orcades.  C'était,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  une  conception  nouvelle ^  que  de 
choisir  des  personnages  héroïques  pour  les  faire' 
agir  dans  la  comédie;  D$ins  notre  siècle ,  on  a 
voulu  &ire  des  tragédies  bourgeoises,  et  Alfieri^ 
témoigne  son  dégoût  pour  cette- manière  de  ra-* 
valer  l'art,  et  d'associer  la  poésie  aux  3entimend 
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et  aux  circonstances  les  plus  vulgaires  ;  mai^ 
comment  n'a-t41  pas  senti  qu'un  plus  grand  dé- 
goût encore  s'attacherait  à  la  bassesse  de  mœurs , 
de sentimens ,  de  langage,  chez  des  hjommes  en 
qui  leur  nom  seul,  deyenu  historique,  faisait 
attendre  de  Félévation.  Il  a  cru  devoir  prendre 
pour  la  comédie  les  hommes  distingués  par  leur 
coté  le  plus  vulgaire  et  le  plus  bas  ^  il  leur  a 
prêté  des  passions  que  leur  rang  les  engage  tout 
au  moins  à  cacher  ;  il  leur  a  donné  un  langage 
qu'ils  rougiraielat  d'entendre,  et  il  a  espéré  ex- 
citer le.  rire  par  le  contraste  et  par  la  trîvia-^ 
Kté^  souvent  même  la  grossièreté  des  plaisan- 
teries des  grands.  Il  y  aurait  peu  de  mévite  à 
faire  rire  à. tant  d^e  frain.  mais  encore  Alfieri 
n'y  réussit  pas^  Pour  faire  rire  du  vice  ,  il  n:e 
faut  pas  qu'il  excite  la  nausée  ,  et  Alfieri ,  dans 
ses  comédies,  fait  naitre  un  dégoût  profond  dé 
1^  société  9i\]k  i^ilieu  de  laquelle  il  vous  intro- 
duit, pufe.uoi.  retour  hu^iiliant  siir  la  race 
humaine,  qu:i,,vi}i^me  dans  les  premiers  rangs  y 
paraît  aussi  avilie.  Des  deux  autres  comédie» 
d' Alfieri  ,rune  intitulée  la  Finestrind  ,  est  toute 
&ntastique  :  ,1a  «cène  est  aux  enfers  :  ce  sont 
l§s  dialogues  des  moi'ts  mis  eri' action.  Il  appelle 
l'autre  le  Dii^orçe  ,  .noni  qu'il  y,en  ait  un  dans 
lii  pièce ,  mais  parce  qu'il  Ja  conclut,  en!  disant 
que  le  mariage  des  Italiens  se  fait  précisément 
aux  mêmes  conditions  qu'on  stipulerait  ailleurs 


XVIII*  SlÈCIilS.  .      4? 

pour  un  divorce  ;  c'est  la  seule  qui  soit  danà  le 
genre  des  comédies  modernes  :  c'est  uiie  pièce  de 
caractère ,  et  une  peinture  très- vraie ,  maiô  très- 
sévère  4es  m,œurs  italiennes.  Tous  le$  person- 
nages sont  plus  ou  moins  méprisables  ;  aussi 
n'y  a-t-il  aucune  gaité ,  car  on  ne  rit  pas  de  ce 
qui  excite. fortement  l'indignation,  et  l'auteur 
manifeste  sur  le  théâtre  un  grand  talent  pour 
la  satire ,  aucun  pour  la  comédie* 

Les  satires  en  effet ,  qui ,  à  elles  seules  y  for- 
ment le  troisième  volume  des  œuvres  posthu^ 
mes  d'Alfieri,  ont  eu  plus  de  succès  en  Italie 
que  tout  \h  reste  :  cependant  on  peut  leur  re- 
procher l'obscurité ,  la  dureté  des  vers  y  et  sou- 
vent la  trivialité  des  expressions*  Alfieri  avait, 
quelque  chose  de  cynique  dans  le  caractère^ 
qui  perçait  dans  son  kiligage  toutes  les  fois  qu'il 
n'était  pas  soutenu  par  la  dignité  du  cotbuime. 
Le  reste  des  œuvres  posthumes  se  composa  de 
traductions  des  anciens,  ouvrages  des  dernières 
années  de  sa  vie ,  après  qu'il  eût  renoncé  aa. 
théâtre ,  et  lorsque  le  besoin  du  travail  qu'il 
avait  senti  seulement  dans  un  âge  avancé ,  l'eût 
détermine  à  apprendre  le  grec. 

Enfin  les  deux  derniers  volumes  cotitiennciit 
la  vie  d'Alfieri ,  écrite  par  lui-même  avec  cette 
chaleur ,  cette  vivacité  dlmpression ,  cette  vé- 
rité de  sentimens  qui  ont  [fait  le  su<^s  de  tou^ 
tes  les  confessions,  et  qui  intéressent  vivement 
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les  lecteurs ,  lors  même  que  Fauteur ,  en  révé- 
lant tous  ses  défauts ,  paraîtrait  quelquefois  peu 
aimable.  Mais  si  la  seule  étude  du  cœur  hu- 
main y  même  dans  les  hommes  médiocres ,  est 
pour  nous  si  attrayante ,  combien  des  confes- 
sions n'acquièrent-elles  pas  plus  de  prix ,  lors- 
qu'elles nous  peignent  un  de  ces  hommes  rares, 
^ui,  de  loin  en  loin,  changent  les  opinions  ou 
le  caractère  de  leurs  compatriotes ,  créent  pour 
eux  une  carrière  nouvelle ,  une  nouvelle  gran- 
deur, ou  une  nouvelle  poésie,  et  après  avoir 
modifié  la  génération  au  milieu  de  laquelle  ils 
vivent,  sont  cités  dans  la  suite  des  siècles 
comme  en  ayant  fait  la  gloire.  Combien  aussi 
Tétude  de  Thomme  deviendra  plus  intéressante, 
si  celui  qui  se  présente  ainsi  >à  nous  n'est  pas 
moins  remarquable  par  Son  caractère  que  par 
ses  facultés  intellectuelles;  si  l'on  voit  long- 
temps bouillonner  en  lui  le  génie ,  qui  se  verse 
enfin  au  dehors ,  et  donne  une  couleur  nou- 
velle à  tout  ce  qu'il  peut  atteindre.  C'est  dans 
la  vie  d'Alfieri  qu'il  faut  apprendre  à  le  con- 
nsdtre  (i).  Des  extraits  ne  donnent  point  l'idée 


.  (i)  Alfieri,  né  à  Aati  en  Piémont,  le  17  janvier  1749, 
d*une  famille  noble  et  riche,  mourut  à  Florence  le  8  oc- 
tobre. i8o3.  Sa  première  tragédie,  Cléopâtre,  qu'il  a 
regardée  ensuite  comme  indigne  d'être  publiée,  fut  jouée 
la  première  fois  à  Turin,  le  16  juin  1775.  Dans  les  sept 
années  suivantes  (1775  à  l^iai),  il  composa  les  quatorze 


de  cette  impatience  bouillante  ^  qui  le  poussait 
en  avant  vers  un  but  qu^il  ne  savait  distii^guer  ; 
de  cette  agitation  douloureuse  d^nne  âme  à  Té- 
troit  dans  tous  les  liens  de  la  société  \  dans  toutes 
les  conditions  y  dans  tous  les  pays  ;  de  ce  besoin 
impérieux  de  quelque  chose  de  plus  libre  dans 
rÉtat  j  de  plus  JBer  dans  Thomme ,  de  plus  dé- 
voué dans  Tamour ,  de  plus  complet  dans  Panais 
tié }  de  cette  ardeur  après  une  autre  ezdstence  ^ 
après  un  autre  univers,  qu^il  cherchait  vaine* 
ment  aveo  la   rapidité  d'un  courrier,  d'une 
extrémité  à  l'autre  d^  TJ^urope,  et  qu'il  ne 
pouvait  trpuver  dans  le  monde  réel;  de  eette 
soif  enfin  qu'il  recisentait  pour  le  monde  poétir 
que  avant  de  l'avoir  connu  ,  et  qu'il  ne  put  sa- 
tis&ire  que  lorsque,   désabusé  des  prefaiières 
passions  f^e  sa  jeunesse,  il  tourna  enfin  ses  pen- 
sées vers  Puni  vers  nouveau  qu'il  créa  dans  son 
propre  sein ,  çt  calma  Fagitation  de  son  âme  par 
la  production  de  ces  che^^'œuvre  qui  immor- 
taliseront son  nom. 
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iragédiefi  qui  sont  let  premières  parmi  ses  ttuvres.  Après 
^Toir  reii^incé  mi  théê^re ,  il  Gommença  à  Fâge  de  48  ans 
4  apprendre  le  grec^  et  il  se  rendit  ex^iireme^t  maître  do 
cetite  langue  si  difficile.  Sa  liaison  ^  pendant  plus  de  ying| 
ans^  avec  une  femme  non  moins  distinguée  par  son  çaraçr 
tère  et  son  esprit  que  par  son  rang^  montre  assez  con^- 
bien  de  qualités  aimables  il  unissait  à  des  défauts  qq'jl  § 
peints  sans  ménagement 
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CHAPITRE  XXII. 

Prosateurs  ^   Poètes    épiques  et  lyriques   de 
r Italie^  au  dix-huitième  siècle. 

J^lous  avons  déjà  consacré  les  cinq  derniers 
Chapitres  aux  poètes  que  l'Italie  a  produits  au 
dix-buitièmc  siècle ,  et  cependant  nous  ne  nous 
sommes  encore  occupés  que  du  théâtre.  Métas- 
tase ,  Goldoni ,  Gozzi  et  Al£eid ,  ont  porté  pres- 
que dans  le  même  temps  Fopéra,  la  comédie, 
les  représentations  fantastiques  et  la  tragédie, 
au  plus  haut  point  où  ces  genres  divers  se  soient 
élevés  en  Italie  ;  c'est  par-là  qu'ils  ont  pris  rang 
parmi  les  classiques  dont  cette  contrée  s'énor-. 
gueillit,  qu'ils  ont, étendu  leur  réputation  hors 
des  limites  de  leur  pays ,  et  qu'ils  ont  donné  de 
l'éclat  au  dix-huitième  siècle. 

Dans  le  même  temps  cependant  d'autres  Ita- 
liens cultivaient  les  autres  branches  de  la  litté- 
rature ;  et  sans  pouvoir  renouveler  les  grands 
hommes  du  seizième  siècle ,  ils  faisaient  voir 
néanmoins  que  l'ancien  génie  de  la  nation  n'é- 
tait pas  absolument  éteint.  Celui  qui  se  rappro- 
cha le  plus  de  cet  esprit,  qui  semblait  appartenir 
à  d'autres  temps  et  d'autres  circonstances  ^  fut 


Nicolas  Forteguerra ,  auteur  de  Ricciardetto ,  le 
dernier  des  poèmes  chevaleresques.  Avec  luise 
termine  la  série  des  romans  poétiques  sur  }es 
héros  de  Charlema^e^  qui  s'étend  du  douzième 
siècle  jusqu'au  dix-huitième.  Nicolas  Forteguer- 
ra, ou  Forlinguerra ,  était  né  à  Rome  en  1674, 
mais  d'une  &mille  Pistoïoise  :  il  suivait  la  car- 
rière  ecclésiastique ,  et  il  a  été  décoré  d'une 
prélature  à  la  cour  de  Rome.  Ce  fut  une  raison 
pour  lui  de  ne  point  faire  paraître  son  poème 
sous  son  vrai  nom  :  il  prit  celui  de  Carteroma- 
cho,  qui  en  était  la  traduction  grecque.  Il  avait 
montré  de  bonne  heure  du  talent  pour  la  ver- 
sification ^  mais  il  avait  peu  songé  à  s'élever  à  la 
réputation  d'auteur.  Ce  fut  une  espèce  de  défi 
qui  doiina  naissance  à  son  poème.  Il  était  à  la 
campagne  avec  des  gens  enthousiastes  du  mérite 
de  l'Arioste ,  qui ,  cherchant  une  pensée  cachée 
sons  tous  les  jeux  de  l'imagination  ,  s'exta- 
siaient surtout  sur  la  richesâe  d'invention  du 
Roland  furieux ,  et  exagéraient  le  temps  et  le 
ti'avail  au^un  plan  si  riche  avait  dû  coûter. 
Forteguerra,  dans  la  grâce  même  de  l'Arioste , 
trouvait  une  preuve  de  sa.  facilité  ;  de  si  bril- 
lantes rêveries  étaient,  disait-il,  le  jeu,  non  le 
travail  d'une  imagination  poétique ,  et  tout  en 
l'admirant,  il  ne  le  croyait  point  inimitabli^.  La 
discussion  s'anima  de  manière  qu'il  prit  enSiii 
l'engagement  d'écrire  dans  les  vingt  -  quatre 
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lieares  ttn  chant  d'un  poème  dans  le  même» 
^nre,  qu'il  lirait  à  ses  amis  dans  la  soirée  du 
lendemain.  Ge  n'était  plus  cependant  la  poésie 
et  le  chai*me  d*Arîoste  qu'il  s'engageait  à  égaler  , 
mais  il  voulait  .montrer  du  moins  que  ce  genre 
dHn  ventîon  était  facile ,  et  qu'avec  du  merveil- 
leux et  du  romanesque-,  racontés  avec  gai  té,  il  • 
feut  peu  de  travail  pour  captiver  les  lecteurs. 
Le  premier  chant  de  Ricciardetto  (ut  £dt  de 
cette  manière ,  et  il  surpassa  l'attente  des  amis 
de  Fortinguerra  et  de  Tauteur  lui-même.  On 
l^cngagea  à  continuer,  et  ce  long  roman  fiit  écrit 
tout  entier  avec  la  même  fecilité ,  et  dans  un 
temps  infinimeftt  court.  Sans  doute  de  plus 
longues  cftrectlons  le  préparèrent  à  paraître 
devant  le  public.  '  * 

Ricciardetto  est  donc  en  quelque  sorte  le 
produit  du  talent  aimable  d^un  improvisateur , 
de  cette  fertilité  d'imagination  ^  de  cette  haf- 
monie  naturelle ,  de  cette  gaîté  naïve  et  enfan- 
tine ,  qui  caractérisent  les  Italiens.  Les  strophes 
en  sont  écrites  avec  cette  négligence  que  la 
beauté  seule  d'une  langue  si  poétique  et  si  so- 
nore peut  rendre  •  agréable ,  mais  qui  reçoit 
souvent  aussi  un  mérite  plus  éclatant  d'une 
inspiration  plus  immédiate.  Souvent  la  versi- 
fication est  lâche  et  traînante ,  mais  quelque- 
fois elle  s'orne  de  toutes  les  plus  brillantes  cou- 
leurs d'une  imagination  du  midi.  Quelques 
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morceaux  s'élèvent  à  la  plus  baute  ][)oésie  ;  dans 
les  autres,  la  gai  té  habituelle  et  le  charme  de 
l'abandon ,  font  considérer  co^une  plus  naïve 
]a  nianière  nonchalante  dont  ils  sont  écrits.  Le 
héros  prkicipal  est  \in  plus  jeune  frère  de  Re- 
naud ^^:  mais  tqua  les  paladins  de  Charlemagne 
reparaissent  avec  lui  dans  leur  ancien  caractère  j 
seulement  la  partie  comique  du  roman  est  mise 
beaucoup  plus  en  évidence  que  dans  TArioste  ; 
la  manière  de  ce  grand  poète  semble  fondue 
avec  celle  de  Berni  et  de  Tassoni  pat  Fortin- 
guerra\,  et  ce  dernier  égale  au  moin»  tous  ses 
prédécesseurs  en  espîit  et  en  vivacité  de  plai- 
santerie. Une  gaité  un  peu  profane  en  aiguise 
souvent  le  piquant  i  lé  prélat  Croyait  pouvoir 
disposer  librement  de  «o»  bien  j  Thypocrisie  et 
les  passions  sensuelles  det»  moines  en  général , 
de  Ferragus,  qui  s'était  fait  ermite  «n  parti- 
culier, sont  Tobjettie  la  sèttirt  k  plus  divertis- 
sante de  Fortinguerrà(i}.  Il  mourut  le  17  février 
1735.       "  

(1)  La  premiei:te  #pp«ritbQ)  de  Ferr^gu*  êux  la  scène^. 
et  sa  première  dispute  avec  Renaud  à  Toccasion  d'Ange» 
lique^  mettent  plaisamment  en  coht|*aste  sa  brutalité  et 
sa  nouvelle  dévotion.  (^Canùo  Miip,  SL  69.) 

Dl  pur  fratetlo  mio ,  cVio  ti  perclono  : 
Evpresa  Ferma  la  illscLplina 
^        Battetsî  forte  si,  clie  parv^  vn  taona. 
Disse  Rinaldo  :  sino  «  ctomatiin* 


54  MTTÉRATUBE  ITALIENNE. 

■ 

Quelques  hommes  du  dix-huitième  siècle  se 
se  sont  rendus  célèbres  par  leurs  écrits  en 
prose ,  et  cependant  ces  écrits  eux  -  mêmes  se 
trouvent  rarement  dans  les  bibliothèques,  et 
excitent  fort  peu  la  curiosité.  La  longue  gêne 
imposéesur  la  pensée,  empêchait  les  Italiens  de 


i*4> 


Per  me,  segnita  pur  cotesto  saona: 
Ma  qnella  fane  è  troppo  piccoUna  ; 
S*io  fossi  in  tè ,  o  Ferran  beato 
Mi  fnuterei  C9n  an  bel  correggiato. 

lo  ti  vorrei  corMgger  con  modestia 
Se  si  potesse,  (disse  Ferraà); 
Ma  ta  sei  troppo  la  solenne  bestia , 
E  a  dirla  giosta ,  non  ne  poaso  pià. 
Disse  Rinaldo  :  dispreseo  e  molestia 
SofTerta  in  pace  è  grata  al  baon  Gesù; 
Ma  tu  sei  per  la  yergine  Maria 
B.omito  faUo ,  e  pra  briccon  di  pria. 

A  qnel  dir  Ferraù  gli  diè  sol.  grngno 
La  disciplina  sna  cin^e  o  sei  yolte  : 
£  Rinaldo  affibiogli  on  cotai  pngno , 
Che  gli  fè  dar  dagento  giravolte. 

Ma  nel  mentre  che  ognnuo  nrla  e  scbiamaEza 
S'odis  an  gran  picchio  alFascio  délia  cella, 
Che  introna  a  combattenti  le  ceryella. 

E  grida  Ferraatte  ave  Maria; 
E  mena  intanto  un  pugtio  al  baon  Rinaldo  : 
Gridano  :  aprite ,  qaelli  délia  yia. 
Nïan  si  moove ,  ed  in  pugnar  stà  saldo. 
Par  Ferran  dall*  oste  si  disvia 
£  sbuifando ,  per  V  ira  e  per  lo  caldo , 
Si  affaccia  al  bucolino  délia  cbiave , 
Poi  spranga  V  uscio  con  pesante  trave» 
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s'élever  au  niveau  des  autres  nations,  toutes  les 
fois  qu'ils  s'adressaient  à  la  raison  ou  qu'ils  fai- 
saient usage  de  la  philosophie.  Lors  même  qu'ils 
recouvrèrent  en  partie  cette  liberté  dont  ils 
avaient  été  long-temps  privés ,  ils  furent  obligés 
de  se  traîner  sur  les  traces  des  philosophes 
d'autres  nations  qui  les  avaient  devancés.  Jusque 
dans  les  ouvrages  de  leurs  plus  ingénieux  et  de 
leurs  plus  profonds  peiiseurs ,  on  est  souvent 
arrêté  par  des  vérités  triviales ,  ou  par  des  so- 
phismes  usés ,  dont  on  était  &tigué  dans  tout  le 
reste  de  l'Europe  ^  mais  qu'ils  avaient  inventés 
4'aussi  bonne  foi  que  les  pensées  ingénieuses , 
profondes  et  absolument  neuves  y  dont  ils  étaient 
les  vrais  créateurs.  D'ailleurs  y  il  est  bien  diffi- 
cile à  ceux  qui  ne  peuvent  s'élever  à  la  philoso- 
phie que  par  une  espèce  de  révolte ,  d'en  par- 
courir ensuite  les  systèmes  avec  impairtiâdité. 
Ou  leur  esprit  sera  &ussé  toute  leur  vie  par 
les  préjugés  dans  lesquels  ils  auront  été  élevés , 
ou  ils  les  auront  au  contraire  secoués  avec  tant 
de  violence,  qu'ils  porteront  toujours  ensuite 
un  esprit  hostile  s.ur  des  questions  qu'on  avait 
voulu  dérober  à  leurs  regards ,  et  ils  attaque- 
ront avec  acharnement  les  vérités  les  plus  con- 
solantes^ parce  que  ceux  qui  les  leur  ensei- 
gnaient les  leur  ont  rendues  suspectes.  Ce  peu 
d'importance  des  ouvrages  italiens  en  prose, 
nous  a  empêché  de  nous  y^arrêter  y  en  rendant 
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,^mpte  du  diic-cepti^ine  siècle.  Qu'il  nous  ^oit 
l^l^^iisi  de  retourner,  en.  arrière  pour  prendre 
û'M  vue  Bommiixe  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
dànjs  €^  genre ,  depuis  le  teiacième  eiècle  jusqu'à 
AoB  jours; 

C'est  dans  Fiiis^oire  que  les  Itjvliens  ont  coa^ 
serré  !qudlqu«  iliérite,  dans  le  temp$  où  ils  peiv 
^ivetiX  tout  autre  genre  d'inspiration^  On  Ut 
àVBb  plaisir  les  écrits  de  Fra  Paolo  Sarpi ,  véxii- 
tien,  qui  Técut  de  1552  à  i6âS^  et  qui  défexïdit 
avec  courage  l'autorité  du  souverain  et  du  stinat 
ûè  Venise  ^  contre  }^  pâpês^  malgné  tours  e&^ 
communications  et  plusieurs  tentatives  d'assas^ 
binât»  «Son  histoire  du  Concile  de  Trente  ^  qui 
pôrtele &ÛX iioin de Pietrio  Sùap^ ^  est  un m^ 
nun&étit  «furieux  des  intrigues  de  hk  cour  de 
Roffiie,  à  l'époque  de  k  réfoi'ttiatioh*  Vin  ôa- 
vï^age  d'un  plud  grand  intérêt  est  l'Histohfe  d^ 
guerres  seirikè  de  France  dé  Henri  Ositherind 
Davik,  fiis  d'un  Cypiio^e ,  et  né  en  1676*  Û 
«s'attacha  d*  bonnfe  heure  à  Itt  oôur  de  Fi^néé  ; 
il  fut  élevé  en  Normandie.,  et  il  servit  pei^iatlt 
tcinq  ans  sous  les  drapeauis  de  Henri  tv.  li  fut 
rappelé  en  1699  à  Venise  aupïèâ  de  «a  famiU^ , 
^t  c'est  là  qu'en  parcourait  en  même  temps  fci 
carrière  d«ès  empims  4^iSfi\s  et  hiUiïaires ,  il  écri- 
vit MA  Histoire ,  qui  o^^pttod  les  guerres  tîi- 
viles  de  ^569  A  1^98  >  «ivéc  anfe  profonde  tîè^r- 
«ai^^nce  des  teMpà ,  .den  caractères  et  ik»  intdh 


guBs  5  sur  lesquelles  pe«it  être  il  è^'ë*t  uft  peu 
trop  arrêté  ,    et  avec  un  enthousiasme  pcftu* 
Henri  iv,  son  héros  ^  qui  donne  à  son  histoire 
.  Tunité  ^  le  mouvement  ^t  l'intérêt  d'un  rbman. 
11  fut  en  t65i  assassiné  en  voyage  ^  pour  une 
•querelle  insignifiante.  Avec  moins  de  talent,' 
>moâns  de  naturel ,  moins  de  pensée  et  moins  de 
profondeur  >  Guido  Bentivo^ioa  mérité  cepen- 
dant une  réputation  honorable  par  son  Histoire 
d^  guerres  de  Flandres ,  et  sa'Relation  de  ses  Non- 
ciatures. Il  fut  envoyé,  comme  nonce  apostoli^ 
que  j  en  Fkndrés  de  1607  à  16 1€-;  pendant  lés 
quatre  années  suivantes ,  il  l*ésida  en  France ,  et 
il  fut  décoré  du  chapeau  de  eardînàl  ïe  1 1  janvier 
1 6\2  ï .  Une  trop  grande  prétention  à  l'élé^nœ  du. 
fttyte ,  une  partialité  ou  verte  pour  les  Espagnols , 
unxèle  tout  politique  pour  les  intérêts  de  Rome, 
«t  un  esprit  tout  eft  îiuperficie ,  nuisent  à  Tinté-, 
têt  de  son  histoire.  Cependant,  i^a  précision  et 
•sa  clarté  lui  donnent  un  rang  distingué  au-dessus 
d'un  grand  nombre  de  ses  compatriotes.  Bàttiste 
Nani  enfin,  Thièforien  de  Venise,  pour  la  pé^ 
riode  de  i6i3  à  i&j^ ,  est  le  dernier  des  écrii- 
Vttins  de  ce  siècle ,  qui  3^  par  son  talentde  narrer, 
&t  son  mérite  -  comme  prosateur ,  ait  obtenu 
4udque  estime. 

Los  Italiens  qui ,  dan^  le  dix-hUitième  siècle^, 
«le  sont  fiiit  lîne  i^éputation  par  -des  écrits  en 
prose ,  suivirent  la  carrière  dé  la  philosophie 
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de  préférence  à  celle-de  Fhistoire,  Parmi  eux, 
on  distingue  François  Algarotti,  de  Venise, 
(1712-1764),  ami  de  Frédéric  11  etde  Voltaire, 
en  qui  on  trouvait  une  heureuse  et  rare  réu- 
nion d'étendue  de  connaissances  dans  les  scien- 

•  ces  naturelles  ,  de  goût  pour  les  arts  ,  de  philo- 
sophie, d'érudition  et  d'amabilité.  Ses  œuvres 
ont  été  rassemblées  en  dix-sept  volumes  m-8*. 
(Venise,  179i-ï794)-  Xavier  Bettinelli ,  de 
Mantoue  (1718-1808),  jésuite  et  professeur, 
dont  les  volumineux  écrits  forment  vingt-quatre 
volumes  in- 12.  Les  beaux-arts ,  la  philosophie 
et  la  littérature  légère ,  en  remplissent  la  plus 
grandç  partie.  Des  lettres  de  Virgile ,  aux  Arca- 
des, dans  lesquelles  l'auteur  attaque  avec  esprit, 
mais  avec  une  injuste  partialité,  la  réputatioa  du 
Dante  et  de  Pétrarque ,  l'ont  surtout  fait  con- 
naître ,  en  lui  suscitant  une  foule  d'ennemis. 
D'ailleurs ,  Algarotti  et  Bettinelli  sont  de  ces 
gens  de  goût  dont  l'esprit  suit  celui  de  leur 
siècle  au  lieu  de  se  créer  des  routes  nouvelles , 
et  dont  la  réputation  très-grande  dans  leur  pro- 
pre génération ,  leur  survit  rarement. 

Le  même  temps  vit  naître  IS  célébrité  du 
marquis  Beccaria  (i  735- 1793) ,  qui  ,  dans  son 
Traité  des  délits  et  des  peines,  défendit  avec 
chaleur  la  cause  de  l'humanité,  et  du  chevalier 
Filangieri ,  auteur  d'un  oq^age  profond  sur  la 

.Législation.  L'un  et  l'autre  n'appartiennent  pas 
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pi^oprement  à  la  littérature ,  non  plus  que  les 
deux  histoires  des  Révolutions  dltalie  et  d'Aile^: 
magne,  de  l'abbé  Charles  Denina  ;  et  en  résultat, 
il  n^  a  pas  d'ouvrage  en  prose  italienne ,  du  dix- 
huitième  siècle ,  qui  pût  faire  désirer  d'appren- 
dre cette  langue  à  ceux  qui  ne  la  posséderaient 
pas. 

Nous  avons  suivi  la  littérature  italienne  (depuis 
'568  premiers  progrès ,  au  temps  où  la  langue  était 
à  peine  balbutiée  ,  jusqu'à  nos  jours  j  nous 
avons  parcou'rii  tous  les  genres  d'écrits  ,'de 
même  que  toutes  les  époques.*  JPour  terrtiin» 
sur  cette  langue, âl  ne  nous  reàtfe  plus  à  parler 
que  des_  jioètes  italiens ,  nos  contemporains , 
dont  nous  avons  vu  naître  la  renommée ,  et  sur 
lesquels  le  jugement  du  public  devançant  celui 
de  la  postérité ,  n'a  point  encore  reçu  une  sanc- 
tion incontestable.  Le  compte  que  nous  avons^à 
en  rendre  est  difficile  à  établir  5  ^ùr  eux  la  ré- 
putation se  confond  encwe  avdcfe  gloire;  tous 
-se  présentent  à  -pen  près  sur  la  'même  iigne  :  il 
ne  nous  convient  point  de  décider  sur  des  piié- 
tentions  eîàiêre  'lesquelles  la  voix  publique  ne 
s'est  point  clàitement  prononcée ,  et  npiis  ëom- 
-mesi  obligés  dé  donner  une  attention  presque 
égale  à  tous  ceux  qui  ont  quelque  célébrité.  • 

Les  littérateurs  actuels  de  l'Italie  s'efforcent  de 
suppléer,  par  un  plus  gi^nd  fonds  de  pensées, 
à.  ce  qui  leur  manque  du  côté  de  l'imagination , 
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quand  on  les  compare  aux  poètes  du  seizième 
siècle  ;  l'étude  de  la  philosophie  a  remplacé 
celle  des  classiques  ^  l'esprit  a  momentanément 
du  moins  secoué  ses  chaînes  ;  beaucoup  d'idéea 
nouvelles  sa  sont  développées ,  la  connaissanœ 
ded.  langues  et  des  littératuf'es  étrangères  a  afr 
franchi  de  beaucoup  de  préjugés  ;  et  les  Ita- 
liens f  au  lie«  d'être  isolés,  comme  ^li^tre&is  y 
font  partie  aujourd'hui  de  la  grande^  république 
littéraire  européenne. 

Le  premier  parmi  les  poètes  modernes ,  soit 
quanta  l'époque  où  il  s'est  rendu  célèbre,  soit 
quant  à  l'éclat  de  son  talent ,  est  Melchior  Cer- 
sar^tti ,  que  l'Italie  a  perdu ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées ^  dans  un  ago  avancé.  L'un  des  hommes  le^ 
plus  instruits  de  sa  patrie  ,•  profondément  versé 
dans  la  littérature  grecque  et  latine  ^  il  a  traduit 

.Homère  en  critique  non  mpins  qu'en  poètes  ce- 
pendant les  admi):*âteurs  de  l'antiquité  ne  lui 
pardonneront  pas  d'avoir  altéré  le  père  de  la 
poésie  poui^  le  fendre  plus  conforme  au  |[out 

-de  notre  siècle  9  d'avoir  osé  réformer  Homère 
d'après  une  oianiète  de  voir  et  de  sentir  qui 
passera  peut-êtire ,  tandis  que  depuis  plusieurs 
milliers  d'années  ce .  modèle  du  beau  ne  passe 
point.  C'est  le  monument  des  siècles  qu'ils  de- 

^tnandent  au  traducteur  ou  au  poète^  non  l'Iliade 
nouvelle  de  Pope,  ou  celle  do  Çesarptti  (i)% 

{i)  Gomme  exemple  de  la  vemficaiioii  de  Ce6ài^ilî> 


Le  dernier  peuUêtre  a  mérité  plus  de  gloire 
par  sa  traduction  d'Ossian  ;  il  s'est  pénétré  de 

de  Ce  qu'A  a  conservé  de  Tantique^  et  de  cç  qu'il  a  osé  y 
Aangdv,  BOQs  srappcHfteircms  le  discours  célèbre  de  fridtcï 
à  Hector,  pour  redemanda*  le  oorp»  de  aàn  fils.  (Iliai». 

Ecco  è  in  yigu  d*Acliille  :  a  qi|elU  viata 

Un  tnvralM  d^vffetti,  nn  grappo ,  an  nÊtàto, 

Idal  reprisai  sin^olti;  Q^nn  fi  to^q» 
ScoMO  llSroe'  ûêo  sel  gaaréa ,  il  Teccliio 
Pt»  <Im  1  Mrmi,  à  pié  gti  etiea ,  e  aMi|l 
A  loi  stT«it«  e  |iaoccl|iii|  a^  fâ^U,  |p4«9 
Bifino  Achille,  il  padre  tao  t*  implora; 
Fer  tao  padre  ple^  Mirati  innaiu 

Vn  m^oHpm  «m  t  camito  e  carco 

D*anni  e  di  crm  in  «na  sotinga  regfii  «.  ^ 

£  cinto  (oT69  di  perigli  ancL*  esso ,  / 

J^angne  a  sospira ,  0  chkma  il  figUo}  ali  1  flgtt» 

Si  medrày  fra  le  «m  bracda  nn  fliom^ 

Cadra  per  gioia  :  o  me  lapino  ed  Qf  bo  $ 

IHserto  me!  tntto  perdei,  plu  spema, 

fjk  confo^o  noB  ho  :  di  tanta  prolft 

(Cinijnanta  del  mio  talamo  ftcondo 

Erano  i  fmtti)  ,omai  gia  poelii,  (Achille , 

Tk^^  t«l  MÛ)  gf  tano  in  TÎta;  i»  vidi 

L'nn  dopo  Taltro,  di  sangnigne  mord 

Contàminar  gU  oeclii  patcmi  ;  9  ^[MBo 

Ch*  era  il  primo  t  \  miglior ,  ^el  che  fti  tolo 

Mio  sostegno  e  mia  tpemt  (ohnè  nomaflo 

Pur  non  ardisco)  par  tna  maa  met  tolaé 

U  fato  inésoraliSe.  Tl  baiti , 

Placati  alfin  terribil  Dio ,  Iremanta 

A  te  ricorro  e  la^lmoso;  ah  fendl  » 

GU  aTanai  a  me  dalla  atradata  salnui  , 

Ch*  Ettor  già  fh.  Quelle  ht  «omptitto  «6oo|^ 
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l'esprit  du  poète  calédonien ,  il  lui  a  conservé  • 
toute  sa  giiindeur  gigantesque  et  nuageuse  ;  ayeo 
une  oreille  très-harmonieuse,  il  a  toujours  choisi 
le  mètre  le  plus  propre  à  exprimer  Fivresse  ly- 
ria[ue  du  chantre  de  Morven.  Ses  odes,  plus, 
variées  par  renchaînement  des  vers  que  celles, 
d'aucun  poète  italien  ,  semblent  plutôt  une 
inspiration  immédiate  qu'une  traduction.  U 
y  a  du  génie  d^ns  la  forme  qu'il  leur  a  don- 
née ,  autant  que  de  la  vérité  et  de  la  précision, 
dans  la  fidélité  avec  laquelle  jJL  a  rendu  l'origi- 
nal ;  et  puisque  personne  sur  le  continent  ne 
peut  lire  les  chants  du  fils  de  Fingal  dans  leur 
langue  primitive ,  je  conseillerai  toujours  la  tra- 
duction de  Cesarotti  de  préférence  à  la  prose  de 
*  Wacphersôn ,  puisque  le  premier  nous  a  rendu 
le  charme  et  l'harmonie  des  vers ,  sans  lesquels 
toute  poésie  paraît  monotone  etaflectée.  Cesarotti 
a  écrit  beaucoup  el  de  traductions ,  et  d'ouvrages 
originaux  ;  l'édition  qui  en  paraît  aujourd'hui 
passe  déjà  trente  volumes.  L'abondance  et  la 


Ch'io  recai  meco ,  preziose  offerte 
Cbe  a  te  consacro  ;  dell  età  cadente 
Rispetta  i  dritti  ;  ti  diaarmi  il  sacro 
Garattere  patemo;  e  se  pur  vago 
Sei  dellp  strazio  mio ,  pensa,  elle  immenso 
Lo  soffro  già,  non  mai  provato  in  terra 
Dal  cor  d' un  padre,  poichè  adoro  e  bacio 
La  fatal  destra,  ç^nella  destra ,  oh  Dio  !  ^ 
CUe  aacor  del  sangne  de*  miei  figU  è  tinU. 
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prolixité  sont  les  défauts  des  Italiens  modernes  ; 
et  ces  volumineux  écrits  font  perdre  le  courage 
de  les  bien  connaître  et  de  choisir. 

Laurent  Pignotti ,  Arétin ,  qui  Vient  de  mou- 
tir  à  Pise ,  où  il  était  professeur ,  s'est  rendu 
célèbre  par  ses  fables ,  ftntre  plusieurs  autres 
poésies  pleines  de  grâces.  La  langue  italienne 
paraît  plus  qu'aucune  autre  propre  à  ce  genre 
de  compositions  ;  elle  a  conservé  )e  ne  sais  quoi 
de  naïf  et  d'enfantin,  qualités  easentielles  au 
conteur  d'une  fable ,  qui  demande  à  être'  cru , 
lorsque,  comme  les  enfans,  il  prête  aux  choses 
inanimées  ou  privées  de  raison ,  les  passions , 
les  sentimens  et  le  langage  des  hommes.  Pi- 
gnotti çoijte  avec  une  grâce  infinie  ;  son  style  est 
pittoresque ,  et  fait  toujours  image  ;  sa  versifi- 
cation est  harmonieuse  :  tantôt  il  écrit  en  vers 
libres ,  tantôt  il  s'impose  des  règles  plus  sévères, 
mais  toujours  il  a  l'air  de  se  jouer ,  et  de  ne 
point  sentir  les  entraves  qu'il  s'est  données.  La 
i[acilité  est  essentielle  à  la  grâce  et  à  la  naïveté  » 
elle  ne  l'abandonne  jamais.  Mais  Pignotti  est 
quelquefois  difius  ;  à  force  de  ne  vouloir  point 
se  presser,  il  arrive  à  impatienter.  On  sait  que 
*  les  plus  célèbres  fabulistes  n'ont  fait,  le  plus 
souvent  qiie  traduire  d'une  langue  dans  une 
autre ,  des  fables  qui  paraissent  audsi. ancienne^ 
que  le  monde.  Pignotti  a  traité  plusieurs  sujets 
/qui  ont  déjà  été  maniés  par  La  Fontaine,  Phè- 
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dre  y  Esope  et  Pilpaï.  Quelques  autres  sont  clé 
aon  invention  ^  et  ceux-^là  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  heureux.  Les  leçons  de  la  fable  doivent 
s'adresser  à  Fhomme  dans  l'état  social ,  plutôt 
q^u'à  Vhonune  du  grand  monde.  Les  passions , 
les  vices  j  les  erreurs  de  la  race  humaine ,  sem* 
Uent  noua  être  représentés  avec  caricature  dans 
les  animaux  ;  mais  les  travers  et  les  ridicules 
d'une  brillante  société  n'ont  point  un  rapport 
si  immédiat  avec  la  nature.  Pignotti  cependant 
semble  n'avoir  adressé  ses  fables  qu'aux  petits 
maîtres  et  aux  coquettes  ;  la  ressemblance  pa- 
raît toute  entière  dans  son  esprit ,  non  dans  les 
objets  qu'il  compare,  et  la  vie  manque  à  ces  petits 
récits  (i).  Lorsqu'il  traite  des  sujets  antiques, 


{%)  1^8  fables  de  Pignotti  âont  toute)  trop  longues , 
pour  que  je  puisse  en  rapporttiir  une  en  ^itier.  Vcâci  le 
comiBencenient  de  la  onzième^  il  Jiagr^ ,  qui  donnerfi 
une  idée  de  la  grâce  de  sa  versi^cation ,  e\  de  «on  talent 
de  peindre. 


Vedi  o  leggiadra  Fillide 
Qnel  frandolento  insetto 
Che  ascoso  atà  nell'  angelo 
DeUobliliatotetto? 

• 

E  olie  nel  foro  piccolo 
MezzQ  si  raostra  e  cda , 
Attento  ai  moti  tremoli 
Délia  sna  fragil  tela  ? 

4 

Ci  narrano  le  favole 
I  Cha  beatia  si  schifoaa 


îcvine  seèclê:      .  GB 

PignMti  tombe  lûijsément  dans  lé  dé&ut  con- 
traire :  le  fabtilwte^eîstt'  toujours! 'entre:  deux 
éoi^ils ,  la  rechèl*che  et  la  niaiserie;  «dèiB  qu'il 
veut  me«tre  trop  di'bsprit  da«â  ces  petite  jKiëïfteS, 
ilsort  du  getire^  et  il  "fitisfe  Faffedtation  j  s-il  su 
wfuse ,  au  contraire ,'  au^c  idé6aftfi»e5  et  ingé*^ 
nieuses  ^  il  tombe  ài^ment  dans  là,  trivialjt^.  On 
li^  p'eiinet  aui:  bèt^^  qu'il  met  îeii  ^dène  ,Mni 
d*4voir  4:utent  d'esprit  que  lès  hdmmies^,  ni  d-ert 
avbit  moins  qu'eux  "Les  fabulistes  <  français  / 
postérieurs  à  La  Fontaine ,  ont  préj^que  tou-t 
jours  péché  p^i?  trop*  d^esprit  ;  les  Italiebs  par 
trop  de  simplicité.  -        -  -   -  i  '--  .  •        • 

♦      '       ■                                 ;                ,            '                         '           ' 
-   •       '      -     -      -  '      '    '         1  •       -  •  " • -n 
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Fà  gik  doi»«iIla  amabilé 

E  ancV  es^  diletumcasi 
.    Corne  ta  appaïUQ  fai, . 
I  pm  brillant!  giovani 
Ferir'  co*  saoi  bci  rai.  * 

Ora  tmo  sguardo  teaçro' 
.    Ma  insiem  falsô  e  bngiardo 
Con  nu  lingaafgio  tacito 


•    é  I 


■*  •■  «4. 
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-     •     •    < 


^^ 


Parea  diceue  îo  ardo; 

1     1  '  '  \ 

1     - 

,,   »     • 

E.dt  pietà  la  laogaida 
Faccia  si  bea  pingea 
Chc  i  cndi«i'  aiicbe  i  più  tîmidi 
Aisicurar  parea,  etc. 

-  1.    « .  %.» 

• 
•          -      •       J 

•           •  *  « 
«  - 

• 

•  * 

-  >  y .' .  i 
If       . 

Mai»  cette  fable ,  qui^  tout  près  de  cent  'vers ,  est  trop»' 
longue  pour  amener  seulement  :1a  comparaiaoni  dje  la  co*.; 
quette  à  1  araignée, «td<e; ses  adorateurs  ^^x  moucherons.. 

TOME  III,  .5 
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Pigiiolti  ja^a  pa3  con^oaé.  uniquemont  des 
fiitUes  ;  on  «  de  lui  quelques  odes,  et  uli  poëmc 
en  vers  non  rimé^ ,  intitulé  V Ombre  de  Fcpe. 
PigQotti  connaissait  k  littératare  migloise  ;  mais 
la  tournure  de  son  esprit  et  la  nature  de  son 
talent  ^e  le  rendaient  pas  propre  à  tirer  un 
grafud  parti  de  icette  connaissance;  il  était  dia^ 
sique,  ^too» romantique  ;  k  correction  le  frap- 
pait piujs  q^e  le  génie;  et  Pope,  qu^il  a  eélébré 
dans  «es  vers  y  était  à  ses  y^ux  le  premier  de» 
poètes  aurais. 

|je  bolonoia  Louis  SavioU  n'a  choàaté  quie 
les  amours  ;  aucun  poète  de  nc^re  âge  j^€^  rap^ 
pelle  plus  complètement  JLnacréoh  :  c'e&t  la 
mcîne  grâce  dans  les  images^  lamême  iTiolleise- 
dans  la  versification,  !«  inêMe  ivresse  d'un 
amour  qui  sem^^ie  toujours  heureux ,  et  qui  ne 
s'élève  jarriais  à  des  mottvem^ns  passionnés. 

r 

Comnie  Anacréon  ,  on  croirait  toujpui-s  le  voir 
dans  un  festin  ,  assis ,  couronné  de  roses ,  à 
côté  de  sa  maîtresse.  Il  ne  semble  pas  fait 
pour  éprouver  jamais  ou  les  tourmens  de  la 
jalousie  ,  ou  l'impétuosité  de  la  colère  ,  ou 
la  souffrance  sous  aucune  de  ses  fortnes.  Le 
mètre  qu'il  a  choisi  est  toujoiu's  le  même.  Ce 
sont  d^  petites  strophes  de  quatre  petits  vers  : 
le  pnemier  ^t  le  troisième  sont  sdruœwlij  de 
huit  syllalies  ^  et  ne  rimenl;  point  ensemble;  le 
second  et  le  quatrième  sont  de  sept  syllabes,  et 


ftottt  rimes.  Le  tnouvemént  de  ces  petits  rets 
eêi^ migeâihmmi  mm^al  et  agréable  à  Pareille; 
il  £»t  parlager  ftPauditeur  Tespèee  d'ivresse  k 
kgueUe  Savioli  s'abandoiuie» . 

On  dirait  que  Saviôli  eât  tiïl  Jjfôètê  païen ,  il 
ne  sort  jamais  de  la  ii^ytliologie  clasiûque  ;  elle 
semble ,  pour  lui ,  faire  partie  du  ,  culte  de 
l'amour  ;  elle  est  si  bien:  «n  harmimie  avec  ses 
sentimens  habituels ,  dîe  lui  c^  devenue  si  na- 
turelle ,  qu'on  le  juge  comme  un  Latin  ou  un 
Grec ,  et.  qu'on  ïi'est  point  refroidi  par  ce  qui , 
chez  lui  y  est  un  coite  ^  et  ehM  d'tfutres  une 
allégorie.  Sa  poésie  est  hautement  pittoresque  ; 
chaque  petit  couplet  feit  tra  tabl<»âiï  ^acieux , 
qu'on  se  plait  à  voir  passer ,  mais,  qui  vous 
échappe  aussitôt  qu'il  a  été  fonàé^  On  ne  peut 
rendre,  par  des  traductions  en  prose^  les  grâces 
d'un  poète  dont  le  charme  e^t  tout  entier  dans 
le  style;  celles  en  vers  seraient  difficiles  sans 
doute ,  mais  c'est  un  exercipe  que  je  conseille- 
rais volontiers  à  celui  qui  voudrait  se  former 
dans  l'art  poétique.  Les  odes  à  Vénus  (i)  ,  au  ' 


(i)  O  Figlia  aima  d'Egioeè 

LeggiadrQ  onor  dell*^^è,' 
Per  cui  le  grasie  sppttt^tù , 
E  1  riso  al  mondo  rAît^ë. 

O  molle  Dea,  di  ravido 
Fabbro,  gelosa  carâ , 
O  dcl  figlinol  di  Cîtilrâ 
Beata  un  di  Ytntnra. 
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Destin,  à  la  Félicité ,  donneraient  Tidée  de  cette 
richesse  de  poésie,  de  cette  peinture  animée  des 


I  ■*■  y 


< 


Teco  il  ganon  cni  teasono 
Per  la  gran  face  eterna  ^ 
Ubbidienza  e  imperio 
SoaTemente  ahema. 

Aocese  a  te  le  tenere 
Fancinll*  aixan  la  nano  ^ 
Sol  te  ritrosa  inToçaiio 
Le  antiche  madri  inyano. 

Te  salle  corde  Eolie 
SafTo  invitar  solea , 
Quando  a  qiiiete.i  langoidi 
BegU  occhi  amor  togUea. 

E  tu  ricliiesta  o  Yenere 
SoTente  a  lei  scendesti 
Posta  in  obblio  Tambrosia  ' 
E  i  tetti  aurei  celesti. 

n  gentil  carro  Idatio 

Ch*or  le  colombe  addoppia, 
LicTC  traea  di  passeri 
Nera  amorosa  coppia. 

E  mentre  ndir  propizia 
Solevi  il  flebi}  canto, 
Tergean  le  dita  rosée 

Délia  fancinlla  il  pianto. 

.  •        .    —  --  - 

E  a  noi  par  anco  insoUto 
Ricerca  il  petto  ardore, 
£  a  noi  V  esperta  cetera 
Dolce  risnona  amore. 

Se  ta  m*  assisti,  ib  Pallade 
Abbia  se  vaol  nimica  : 
Teco  ella  innanzi  a  Paride 
Perde  la  lite  antica. 


*  ««        la 
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vrais  lyriques /qui  est  ixop  étrangère  à  la  langue 
française. 

Jean  Gherardo  cle  Rossi ,  romain ,  ïe  niême 
dont  nous  avons  parlé  dans  un  précédent  cha- 
pitre CùvmVd  poète  comique ,  se  rapproche  sous 
plusieurs  rapports  de  Savioli,  dans  ses  vers 
erotiques.  Cîomme  lui ,  son  imagination  le  re- 
porte toujours  dans  l'ancienne  mythologie  ;  son 
style  est  gracieux,  et  les^tableaux  qu'il  présente 
sont  anacréontiques.  lia  appelé  jeux pittotes- 
qués  et  poétiques  de  jolies  épigrammes  attachées 
à  de  plus  jolis  dessins  au  trait.  Peut-être  cepen- 
dant a-t-il  trop  compté  sur  le  burin  du  sculpteur, 
et  les  épigmmmes  se^ent-elles  peu  de  chose 
si  aubun  tableau  ne  leà  expliquait.  D'ailleurs  de 
Rôssî  â  beaucoup  plus  d'esprit  dans  ses  amours, 
mais  b^ailcoup  moins  d'enivrement  que  Savioli, 
et  par4à  moins  de' naturel  ;  on  sent  l'intention 
plus  que  l'inspiration  du  poète.  Dans  ses  fables, 
car^e- Rossi  en  a  publié  aussi  un  volume  ,  on 
trouve  des  défauts  analogues  ;  plus  d'esprit  et 


À  cbe  Tsler  puô  l*£gida 
Se'  1  figliotao  percote  ? 
•Qael  elle  i  91101  dardi  possono 
L*asta  immorul  non.paote. 

Meco  i  mortali  iniiaUm« 
Solo  al  tao  nome  altari  ; 
Citera  tna  diyengano 
JX  ciel,  la  terril  ,-i  mari^ 

l 


/ 
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moina  da  i^aïveté  q^e  d«ii»  Pignotti*  De  Rostf 
avait  le  talent,  mais  non  l'inspiration  qui  âût  le 
poète  ;  ii  a  Voulu  être  ce  qu'jU  a  été,  et  puisque 
sa  çfi^rrièjT^  a  twjour*  été  de  3qii  chois ,  peutH 
^tye  auwVil  dû  «l'attaefeç^  à  un  geni^e  plus  rele^ 
vé,  ou  l'esprit  eût  p]w  de  pa?t,  et  où  la  gmoe 
et  Vi^omncede  spi-mêniie  fosaeot  moina  i^^m- 
«aires. 

Ç'^i^t  aijiï^^  de  Savioli  et  4^  Qh,  de  B.o$ai^ 
qu'cat  p?ut  ranger  Gio.*  Faot^m ,  tofean.»  ]^«9 
çQ^^au  m^^  le  ucm^  de  laloindo  y  qui  lui  a^ait 
été  doni^^  par  W  Areades*  Blaus  sea  vc»»  aiMnir 
reux  on  trouve  de  la  faeilijté  >  de  la  f  raOe  e*  de  lu 
volupté.  Daus  se3  ode<^ ,  il  s'eat  effoaçoé  d'iœiteï 
les  mètres  divers  cju- Horace  a  employée ,.  autant 
du  woiu^u  que  peut  le  permettre  1»  liuigua  ite- 
lionne;  il  a  voulu  au3w  reproduire  ses  peiwée* 
et  $0^  tE^ur  d'esprit ,  v^is  peu^être  le  aQUVcwiar 
de  cette  i»:^itation  détruit-41  l'abandon  s^i  néeea- 
«aire  au  poète  lyrique.  J^abiado,  attaché  à  la 
petite  cour  de  CbMe^-Emas.ud  Malespiua , 

marquis  de  Fosdinovo,  n'oubliait  pas  les  inté- 
rets  et  les  destinées  de  l'Europe  entre  les  mon- 
tagnes riantes  de  la  Lunigjb.ne  >  dans,  cette  sou- 
veraineté imperceptible ,  qui  su»»  deux  ou  trois 
milles  carrés  ne  comptait  que  quelques  cen- 
taines  de  sujets.  De  tous  les  poètes  italiens  de  ce 
siècle ,  c'est  celui  chez  qui  Tôu  trouve  le  plus 
d'allusion  aux  événeraen»  publics,  le  plusTd'en- 


r^ 


Ihtnasiasttie  p0ar  kftT  yiet»ifed  deiAfïj^is  daias 
la  giier»  d^Âmétiqne  ,ief  y^b^wirà&i^l-fiî  Rbdney, 
son  héros.  ÏA>t9qaé  In  lempê  ptjrp^Mhàxt  oài  «n 
pârtiie  devait  à  ton  foikl'iéproUYie]'  kfii  ftsreUi^âcb 
ces  guérites,  dont  eHë  airdit  été  si  toiAg-témps 
spectatrice  itidiffik*dïite',  Labitidè  Séâtit  à  qitelie 
liorntd*lkit  Fexposer  sa  mollesse;  ^t  dans  son 
ôde  à  ritaUe ,  en  1791 ,  on  troate  l«f  vwd  patrio- 
tûone  qmi  conirient  àu:s:  Italiens ,  celui  qni  ddrt 
iear  ens^gnet  à  eherohéîr  dans  la  yéfoitne  de 
leurs  mœurs,  dans  Fénergie  et  la  Y^rtu,  leovs 
seaks  espérances  d^ind^endanceetde  gloire  (  1  ). 
Le  chevalier  KEppoIytcFindemonti,  de  Vé- 
rone ,  est  le  premiei* ,  je  crois ,  parmi  les  Ita- 
liens ,  dont  la  poésie  #oit  rèveme  et  mélanco- 


^•i*aMM^M*iMWiirt» 


{z)    Or  àmàà,  «ff  iMta  di  stra^ere  gtaatà.  » 

Raooomo  il  orin»  broya  la  gonna,  il  feB^ore 
Sitlle  piame  adagiato ,  i  dl  langaenti 

PéêH  OKiOM ,  e  di  tua  gloria  immemoré. 
AUe  mei|$6 ,  alla  danse  »  i  figli  tooi 
Ti^segooB  aooBaigUati,  e  il  nostro  orgoglio 
f  Tih  iKôti  osa  Yanur  Duci  cd  Etch  , 

Cbft  I  «pimiti  ael  marm»  m  Gaa^>idagUD« 


* 


Sqaarrfa  lé  tead  ^tt*  ol^broVrio;  al  critta 

Veimo  ri^ni,  al  obb  Vfbergo  ;  daaUti 
Dal  Inngo  soimo ,  e  salle  Tette  alpine 

AHa  difésa  éd  ai  ttionfi  apprestaCi. 
Se  a  suv  9.  se  l*i»ida  che  ti  parte  »  e  serra 

Tano  fia  schermo  jt  nn  yincitor  terribile , 
Serba  la  tomba  neU'ésperia  terra 

A^attdMe  fthmier  fiito  timncibile. 


7»  lilTTÉJtik'StrtyE  OT^XIENNE. 

lique/J^ , perte.  d'ttQtaiiu^uiie':maladie  dont  H 
était  atteint^  et  qtieluï-rr^éme^^roydj;  mortelle, 
lui  aY9.ient  fp.it  comidérq^t  Ifr  ïnséant  d.ç  la  vie  9  il 
s'était  déts^^hé  de  ce  qui^lw  étidt  personnel, 
taudis  que  son  cgeur  rechi^rjcl^iiiti  aye(^  id'autant 
{dus  de  viTA/i^ijté .les  plai^irs/de  I^  riatiù:e,iceu2: 
delà  caasnp^oeejt de l£^. solitude.  Bajâ;s>  sotiipetit 
pômie  9»i?l^  q^Atre;p|^rtie8r<lu  jour  ,  il  se.pld^ 
à  considérer,  son.  propre jtombe^u ,  i:i]%e, sépul- 
ture ignoifée.,  qu'aucune  inscripti<^  :ne*;fera 
:8eci>nn0ltre..ic.:Buissai-je:aiiisi  descendre  don- 
»  cementMKt j^n silence^K^ajfts leseinténébreux de 
»  la  toijîibe  !  Fuiss^'jc.aiîcyji  t/aiininer  sans  fijïbrt 
)),ce;yoyagie'.Jiu^ain,  si  pénible,  et  cependant  si 
)^^hér.  JVf^is,  l:ç  jpvir  qu^se  retire  à.pj^é^ent  rè- 
)>  viendra ,  tandis  que  je.nfiLxelèverai  plus  ces 
y>  ossemens  du  lieu  de  Ictafrr.repos.;  Je>  ne  re^V^er- 
»  rai  plus'  la  prairie,  et  ses  filles  élégantes  et 
»  variées  ;  je,  ne  r^Pisyr^j,  plus  les  dpux  adieux 
y>  du  soleil.  ^   ;  :   :  . . 

y>  Peut-être  un  jour  quelqu'ann  pQrf  erases  pas 
y>  an  travers  de  ces  collines  si  riantes  ;  et  lors- 
»  qu'il  demandera  ou  moiyou  ma  demeure,  on 
y>  lui  montrera  seulement ,  sous  oe  icb^ne  vert , 
))  une  pierre  sans  inscription ,  à  laquelle  je  re- 
»  viens  souvent  aujourd'hui  pour  reposer  mon 
»  corps  errant  et  fatigué^  tantôt  pensif,  et  im- 
y>  mobile  comme  le  rocher  qui  me  i^upporte  , 
»  tantôt  élevant  vers  le  ciel  des  chants  poétiques  « 


.1^  Après  ma  mort,  oette  mâme  ozabre  iae  cou- 
vDD^ivrira,.  cette,  ombre  qui  taudk  que  je  vivais 
co  m-étiut  si  douce^^  ces  gazons  dontla  vue  repoâe 
> eufjourd^hui  mes  yeux,  ces :gaz6na.  croîtront 
»  suc  ma  tête,  HoHune  heurèuîs  hs\é&jàtiX9.  peut- 
»  étce  le  passager  ,  tu  es  :  prcaoqiie  par  venu  à 
OQ  tifomper  {aparqûeyien  itfûivant^  -à  est*  vritjr^ 
y>.xme  route  solitaire  et  muette,  mais  qui  n^en 
'^jconduit  que  plus  sûrement  à», une  meilleure 
D)  demeure  (a)  ».  •  .1 


(iy)  loi  Smia,-  St.  .13.,  p:  75.  : 


>    t  .  t  .  i  <  <  ' 


O  coai  dolcemcnte  délia  fotsa  / 
N«l  tacito  calar  sen  tenebioso 
£  a  poco  a  poco  ir  terminand'io  possa 
'  Qae'sto  Viaggio  nrnau  caro  e  aflannosb  ;' 
Ma  il  ^ffb'or  .partc| ,  liederà^  gnest*  t>9sa 
lo  più  pou  ala^erô  dal  lor  riposo  ; 
Ne  il  prato,  e  la  gentil  sua.  yaria  proie 
Riyedrô  più ,  ne  il  dolce  addio  del  aole;  •  • 

Foriie  per  qaesti  amenî  cûlUnn  giorao 

Vo];gerà  qaalclie  amico  spirto  il  paisd,  -  <. 

E  chiedendo  di  me,  del  mio  soggiomo 

Sol  gli  fia  mostro  sensa  nome  nn  sasso 

Sotto  qoelPelce ,  a  cui  soyente  H>r  torno 

Per  dar  ristoro  al  fiance  errante  e  lasso  , 

Or  pensoso  ed  immobile  qoal  pietra  ^ 

£d  or  yoci  Febée  yibrando  ail*  etra. 

• 
Mi  Goprirà  qnella  stess'  ombra  morto , 

L*  ombra,  mentr^io  yivea,  si  dolce  avuta, 

E  Terba ,  de'  miei  Inmi  ora  conforto, 

Allor  sol  capo  mi  sarà  crescinta.  ' 

Felice  té  dira  forse  ei,  cbe.scQrIp.  ^ 

Per  nna  atrad«  è  yar  solivga  e  innta  ». 


I   '  « 


<  < 


« .  « 


'  ^ 
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Plasienrs  antres  des  poéaies  de  Findefaionti 
ont  comme  celle-là  quelques  rapports  avec  cdies 
de  Gray.  On  est  étonné  d'<entèndre  ce  génie  du 
Nord  parler  la  langue  italienne  ;  on  ne  conçoit 
pas  comment  une  âme  rêveuse  a  pu  développer 
ses  sentimeng  au  milieu  des  fêtes  de  la  nature 
€(n  Italie.  Mais  on  s'attache  à  Pindemonti  ;  tous 
SCS  sentimens  sont  nobles  et  purs.  On  retronve 
toujours  la  même  délicatesse ,  dans  ses  vers 
d'amour  à  une  dame  anglaise ,  dans  ceux  à  une 
mère ,  pour  l'engager  à  nourrir  elle-même  ses 
enfans ,  dans  ceux  sur  la  iibeirté ,  dans  l'iiéroide 
qu'il  adresse  à  Frédéric  it  y  roi  de  Banemarck , 
au  nom  d'une  dame  lucquoise  que  ce  prince 
avait  aimé^  dans  ses  voyages,  en  Italie ,  et  qui 
alprés  ;son  départVenferma  dans  uiiPftjMivent  sans 
pouvoir  étouffer  son  amour.  D'autres  poésies^ 
de  Pindemonti  ont  un  intérêt  plus  étranger 
encore  ;  il  avait  beauçoqp  voyagé  ,  et  l'oti  a 
des  odes  de  lui  pour  le  lac  de  Genève  ,  les  gla- 
ciers des  Bossons ,  la  cascade  d'Arpenas  ; 
noms  qu'on  est  plus  étonné  de  voir  répéter 
par  un  Italien  qiié  par  un  Américain. 

J'ai  dit  que  Pindemonti  a  beaucoup  voyagé  ; 
il  l'a  fait  avec  fruit ,  et  cependant  il  a  écrit  un 
petit  poëme  plein  de  sel  et  de  finesse  contre  la 


IW 


Ma  d*  onde  in  altro  tvtol  mcglio  ai  Taicft , 
Ginngesti  quaai  ad  inganvar  la  -Pure»* 


'      xvin»  siÈOLK*  75 

manie  des  vovace^.  Avec  Isl  coimaisaaiice  des 
élr^r. ,  Uavdl  comerré  )'«moar  deso»  ^, 
^  c^eat  toujours  Pindicatioii  d'une  âme  homiâte. 
J'aime  à  titmver  dan&cepoëine  y  ces  vers  :  <c  Heû- 
1»  reux  cdm  qui  îamais  ne  porta  ses  pas  hocs  de 
»  la  douée  terre  où  il  a  pris  naissance  ;  son  cœur 
J>  n'est  point  demeuré  «nchaiiié  à  des  objets 
3»  qu'il  n'a  l'eapérance  de  revoir  jamais ,  et  il  ne 
}i>  pleure  point  comme  mort  ce  qui  vit  ent- 
y>  ipre  (i  )  ».  £t  plus  bas  :  ce  £t  ai  la  mort  im^^ 
^  portune  veut  l'enlever,  necrains*tu  pa&qu^elle 
0)  t'atteigne  dans  Isj  maison  d'un  hôte  y  loin  des 
j^  tiens,  parmi  de&  visage^  orangers ,  dans  les 
»  bras  d'un  valet  auparavant  fidèle,  mais  que 
3)  tes  longs  voyagbl  ont  aussi  corrompu ,  qui 
D. dévore  des  yeux  et  tes  blanches  toiles,  et  tes 
jjt  soies ,  et  tea  ^Eéts  précieux ,  et  qui  te  tue  dans 
i>  un  coeur.  De  ta  main  languissante  tu  ne'pêux 
y>  point  serrer  faiblement  une  m^in  qui  te.soit 
»  cBère  ;  tes  yeux  moribonds  errent  en  vain  en 
»  cherchant  un  objet  que  tu  puisaea  aimer ,  et 
»  tu  les  ramiènes^ ,  en  les  baissant  sur  ton  sein  , 
»  avec  un  soupir  (2)?)^ 


-•-^ 


(l)         oh  felice  chi  mai  non  posé  il  piede 
FAori  délia  natia  Stu  dolce  terA.; 
Egli  il  cor  non  lascio  fitto  in  oggçtU 
Che  di  più  riveder  non  lia  aperanza  , 
E  <:i6  y  cba  vive  ancor,  ipaprto  non  piapce. 

(a)  SftVi 


I 

/• 


^7^  lilTTÉRATiniE  ITAXIENNE. 

<  iîLe  chevalier  Pinclemoiati ,  frère  du  marqtm 
idont  BOUS  avons  parlé  dkns  »  un  précédent  chà-- 
pitre  ^  a  aussi  écrit  une  tragédie;  c'est  Arïninius , 
le  grand  antagoniste  des  Romains.^  et  le  libéra-r 
etbui!  de  l'Allemagne,  Nous  n'avôn»  ])lus  le  temps 
•dexevenir  sua?  de»  extraits  de  pièces  de  théâtre, 
rqui  nous  ont  occupés  si  long- temps;  ilsaflftra 
;de  rappeler  Fdmpression  générale  quelaisse  celle- 
-ci ,  celle  d'une  âme  élevée  cfui  s'est  phi  à  peindre 
dignement  un  noble  caractère.  '  n 

..L'abbé  Aurélia  Bertola  de  Rimini,  ami  du 
chevalier  Pindembnti ,  auxqud  il  a  adressé  plu- 
sieurs pièces  de  vers ,  mourut  vers  l'année  1798. 
Il  a  laissé  .trois  volumes  de  poésies,  entre  ilesk- 
queUes  sesiables  tiennent  M  premier  rang.  Pour 
la  grâce  et  lainiàïveté,  il  l'emporte  encore  sur 
tPignotti ,  s'il  ;lui  eat  légèrement  inférieur  pour 
l'harmonie  et  le  coloris.  Sa  manière  de  raconter 


Morte  te  tuoI  rapir ,  brami  ta  danqne 
Clienâla'stanza  d'étui  ostier  ti  cblga 
lionge  dà  tnoi ,  trà  ignoti  voltt,  e  in  braccio 
D*  nn  servo ,  che  fedel  prima  ,  ma  gaasto 
AncVei  dal  lungo  TÎaggiar,  tdoî  bianchi 
Lini,  le  aete,  e  i  prezioai  arcedi  .. 
Mangia  con  gli  occbi  y  e  nel  sào.  cor  t*  accide  ? 
Non  pietà  di  congiiyito,  non  à'amico 
Vieuti  a  cbiader  le  ciglia  ;  debil  mente 
Stringer  non  pnoi  con  la  mano  mancante 
Una  man  cara ,  e  an  caro  oggetto  indarno 

t.         k 

Da  moribond î  erranti  occbi  cercato, 
OU  cbini  sal  tno  acn  con.  on  aospiro* 
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a  quelque  chose  de  si  parfaitement  enfantin , 
qu'il  faudrait,  pour  le  bien  traduire ,  un  talent 
bien  supérieur  .au  sien  ;  îl  faudrait  prêter  à  une 
langue  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près  si  naïve 
que  la  sienne,  les  grâces  dont  il  est  naturelle- 
ment orné.  Je  rapporterai  cepéqdslnt ,  pour 
qu'un  autre  en  f^sse  l'essai ,  sa  fable  du  lézard 
et  du  crocodile. 

(c  Un  petit  lézard  disait  au  crocodile  :  Oh  ! 
»  combien  j'ai  de  joie  de  voir  enfin  un  membre 
y>  de  ma  famille  si  gi*and ,  si  redouté  !  j'ai  fait  des 
»  m.illiers  de  milles  pour  venir  vous  trouver. 
»  Sire,  chez  nous  on  conserve  de  vous  une  vive 
»  mémoire  :  quoiqu'on  nous  yoie  fuir  entre  les 
#0  herbes  et  le  sentier  rocailleux ,  l'honneur  de 
»  notre  sang  antique  ne  languit  pioint  dans  notre 
y>  seini  Tendant  ces  complimens ,  le  roi  des 
y>  amphibies  dormait  :  cependant  aux  derniers 
y>  accens ,  il  secoua  un  peu  son  sommeil ,  et  de- 
y)  manda  qui  c'était.  Le  lézard  recommence  à 
»  conter  et  sa  parenté  antique ,  et  son  voyage , 
!>  et  sa  fatigue  ;  et  le  roi  recommence  à  dor- 
»  mir  (i)  ».  '  ' 

(i)  Favola  xvii  ^  p.  29. 

Una  lacertoletta 

.  .'.■.-./ 

DiceTâ  aX  cocodrUlo  : 
O  qnanto  mi  diletta 
Di  yeder  finalmente  ' 
Un  délia  mia  famigliar 
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UadmiraXion  de  Bertola  pour  Gessner  qa'il 
connut  à  Zurich ,  et  dont  il  a  écrit  Téloge,  (leut 
£iire  pressentir  la  nature  de  son  talent.  Il  n'a 
cependant  pas  composé  d'idylles  ;  mais  ses  poé- 
sies respirent  de  la  même  manière  Tamour  pour 
la  campagne,  les  sentimens  délicats  et  tendres , 
ayec  quelque  Qiélange  d^afifectalion.  On  y  est 
nourri  de  lait  et  de  miel  jusqu'à  satiété. 

Clément  Bondi,  parmesan,  nous  est  connu  par 
deux  volumes  de  poésies.  Une  cansone  sur  Fabo* 
Ution  des  jésuites  (i),  nous* apprend  qu'il  était 
lui-'méme  entré  dans  cet  ordre  :  il  croyait  ainsi 
avoir  assuré  la  destinée  de  sa  vie ,  lorsque  l'abo^ 
lition  des  jésuites  le  rejeta  daps  le  monde.  Son 


«^♦■i*»^»»        ■  ■!  I      Ir^i^— ^î^«i^.fciM»^-*—^i^i»»^« 


Si  grande  e  si  potente! 
Ho  fatto  mille  miglia 
Per  Tcnirvi  a  Tedere  : 
Sire  trà  noi  si  serba  ^ 
Bi  voi  memoria  Ti^a , 
Benclie  faggiam  tra  Terba 
E  il  oassoso  àentiere. 
In  seB  perà  non  langue 

V  onor  del  prÎBco  sangne. 

V  anfibio  rè  dormÎTc 
A  qnesti  compliinenti; 
Par  sagli  nltimi  accenti 
Dal  souno  si  riscosse 

E  addimando  chi  fosse;* 
La  parentela  antica 
n  cammin ,  la  fadca 
Qnella  gli  toma  a  dire  : 
£d  ei  toma  a  dornMre. 


(1)  Tome  II,  p.  170. 
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indignation  contre  k  pape  lui-même,  qui  avait 
c^mseiati  à  la  dispersion  de  ses  plus  fidèles  ser- 
viteurs ,  est  exprimée  avec  tlne  vivacité  de  sen- 
tim^ens  qu'on  retrouve  rarement  dans  les  poètes 
italiens.  Excepté  dans  cette  occasionr,  où  U  était 
«animé  par  un  intérêt  immédiat ,  Bondi  me  y/t^ 
raît  être  le  poète  lauréat  de  la  bonne  compagnie^ 
et  l'en  aurais  pu  dire  autant  de  Bertola,  et  de 
<{uelquës  autres*  .Un  aimable  abbé ,  invité  dans 
une  bonne  maison ,  était  diai^é  d'y  &ire  des 
épithalames  le  jour  desinoces ,  des  vœux  pont 
lin  baptême ,  d^s  couplets  pour  la  fête  de  Mon- 
sieur, et  puis  de  Madame;  des  petits  poèmes 
à  l'occasion  de  quelque  voyage  entrepris ,  ou  de 
qnelqu.e'tniîeggiatara  plus  gaie  quede  coutume. 
Bondi  se  tire  de  tous  ces  ouvrages  de  commande^ 
d'une  manière  souvent  ingénieuse  ,  toujours 
gracieuse,  mais  jamais  inspirée.  Un  petit  poëme . 
badin  (  la  Giomata  pillereccia  ) ,  Fa  Journée  en 
ccunpagne  ,  est  écrit  avec  gaîté  et  avec  grâce  ; 
mais  si  nous  nous  fatiguons  des  flatteries  d'Ho- 
race à  Auguste ,  comment  .sujrporterons-nous 
celles  de  Bondi  pour  Silvio  Martinengo,  dont 
le  seul  mélite  à  nous  connu  était  d'avoir  une 
joiaison  de  campagne  non  loin  de  Bologne,  où 
il  donnait  HiosqDitalité  à  l'auteur.  H  y  a ,  parmi 
ces  poèmes  de  commande,  un  grand  nombre  de 
«osLJlets  dont  j'ai  à  peine  lu  quelques-uns  :  ils  mé 
paraissent  }dus  plexus  d'idées ,  moins  hérissés 
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de  mots  pompeux,  que  U  généralité  des  sonnets 
italiens^  mais  qui  peut  avoir  le  courage  de  lire 
beaucoup. de. SQiinqis  de  âuite. 
.    Un  poerae.  sur  k  conversation ,  ,des  descrip- 
tions de  voyage ,  des  vers  à  Nice  j  et  des  canzoni 
amoureuses  pour  une  belle  imaginaire ,  sont  en- 
core l'ouvrage  de  Bondi.  Dans  tous  ces  poèmes 
également,  il  me  semble  que  Vestroy  que  le  mou- 
vement créateur  a  manqué  au  poète.  Je  vou-- 
drais  qu'un  abbé  fît  des  poëmes  religietUL,  si  tel 
est  son  talent,  ou  bien  ^'il  oubliât  entièremàit^ 
et  nous  laissât  oublier  qu'il  tsi  abbé.  Je  ne  sais 
point  si  Bondi  était  amoureux  en  effet;  mais  ses 
yers  erotiques  ne  me  paraissent  pas  inspirés  par 
l'^our.  Il  a  cru  avoir  besoin  de  chanter  Nice 
et  Lycpris ,  parce  qu'il  était  poète  ;  il  a  cru  de- 
voir les  .chanter  saftis  vraie  passion,  sans  vraie 
tendresse ,  avec  l'esprit  seulement ,  parce  qu'il 
ét^itabbé.  Quant  à  ses  poèmes  didactiques ,  ils 
né  sont  point  sans  esprit  ou  sans  imagination  ; 
mais  il  faut  bien  d'autres  richesses  pour  relever 
et  faire  goûter  un  genre  de  (Composition  aussi 
froid. 

.  Joseph  Parini ,  milanais ,  qui  est  mort  dans 
un  âge  avancé  pendant  la  révolution ,  est  l'égal 
de  Savioli,  et  comme  lui  l'émule  d'Anacréon^ 
lorsqu'il  .chante  l'amour  ;  son  inspiration  est 
réelle ,  son  sentiment  délicat;  et  tendre ,  et  son 
amour  est  toujours  une  ivresse  de  bonheur.*  Il 
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A  imité  la  Boucle  de  cheveux  enleféè,  de  Pope/ 
dans  son  pbëme  sur  la  Jdurtiée  de  l'komme  du 
monde.  Avec  de  Tesprit/de  Félégance^  de  la 
finesse^  il  a  feint  de  donner  des  leçons  siir  Fém^ 
ploi  de  la  matinée^  du  jour,  de  la  soirée^  à' un 
jeune  gentilbommeq^uin®  connaît^  qui^nedé'^ 
sire  que  la  i^oUesse  et  les  plaisirs.  U  a  peint  la 
haute  société  avec  une  satire* délicate;  et  en  or- 
nant de  toutes  les  grâces  d^  son  pinceau  cette 
yie  efféminée ,  il  a  su  faire  rougir  ceux:  qui  s'y 
livraient,  de  leur  inutilité  ou  de  leurs  fausses 
vertus  (i)*  Mais  Pariîû  était  un:  homme  d'un 


■àd. 


(i)  Voici  dans  Thistoire  d'une  chienne  faroHte,  un 
exemple  du  talent  de  peiïidi'é  de  Parini ,  et  de  sa  manièrtf 
d'y  joindre  la  mot-alitè.  (//  Jktezzogiorno ,  p.  lOOi) 

Ofe*  Vu  sovviené  il  gîortiOy 
Alii  fero  giorno!  AllOr  che^  saa  bella 
Vergine  caccia ,  délie  grazie  alnnna, 
Gio^eftilmente  yoaeggiando ,  il  piedtf 
Villan  del  servo  cob  Tebarneo  dente  '       * 
Segnô  di  lieve  nota  :  ed  égli  addnce 
Con  satrilego  piè  lancioUa  ;  e  qùella 
Xre  Tolte  rotollà  ;  tre  voïte  scosse 
Gli  ftcompigliati  peli ,  e  dalle  molli 
Nari  soffîè  la  polvere  rodente. 
'  Indi  i  gemiti  âlzando»:  aita^  ait|^  * 

Parea  dicesse  ;  e  dalle  aarate  volte 
^      A  lei  r  impietosita  Eco  riaposej 
E  dagV  infimi  cbiostri  i  meftti  servi 
Asceaer  tutti  ;  «.dalle  somme  stan^ 
Le  daraigelle  pallidetrenuinti  / 

Precipitaro.  Accorse  ognnno  ;  il  volto 
Fa  sprozzato  d' esaeose  alla  tha  dama; 

->  ÏOBJE  III*  6 
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caractère  élèTé ,  qui ,  au  milieu  des  révolutions 
dont  nous  avons  été  témoins ,  avait  nléiité'  et 
obtefau  le  respiect  de  tous  les  partis.  L'amour  de 
la  liberté  «t  celui  de  la  vertu  se  réunissaient 
dans  son  cœur  ;  ils  donnent  de  la  noblesse  à  ses 
VCT'S  ::  quoiqu'il  y  en  ait  peu  de  composés  sur 
des  sujets  publics,  on  sent  dans  sm  plus  petites 
pièces  l'homme  de  bien  et  le  bon  citoyen.  Une 
jolie  épître  à  Sylvie  ^  qui  avait  adopté,  en  1 796 , 
une  formed-e  vêtemetis  qu'on  appelait,  à  ce  qu'il 
paraît,  é  ia victime ,  o8re  Xlxi  mélange  rare  de 
grâces  et  d»  fernieté,  de  galanterie  et  d'indigna- 

1^— «iiiil    r  I  riii      I  ■     Il  I  î    — —  — — Ml— — ^MMf— M— ■— fci^«>i 

) 

Ella  rii^eime  alfin  :  Tiri ,  il  âo)oi*e 
%J  agitavano  aneor  :  fol^inei  sgaardi 
Gêttôsul  sérvo,  e  con  langnida  Toce 
01iiâhiii5  ttè  Vollê  la  siia  caccia  ;  é  qnesta 
Al  sen  1«  corse  ;  in  sao  ténor  vendetta 
Chieder  sembrolle  :  e  Ui  Tcndetta  avesti 
Vergine  caccia  délie  Grasde  alunna. 
L*empio  servo  tremô  ;  con  gli  occhi  al  snolo 
Vdi  la  sua  condanna.  Â  lai  non  valse 
Merito  qaadrilastre  ;  a  lui  non  value 
Zelo  d*  arcani  oiBci  :  in  vain  per  Ini  * 

Fa  pregato  e  promes$o  ;  et  niido  andoime 
Deir^ssisa  spogltato,  oAd^'cra  un  giomo 
Venerabile  al  valgo.  Invan  novelld 
Signor  sperô  ;  cbe  1^  pietoàe  datoe 
Inorridiro ,  e  del  misfatto  atroce    . 
Odiar  r  antore.  Il  misero  si^iaçqne 
Con  la  sqnallida  proie,  e  con  la  uitda 
Consorte  a  lato ,  salla  ^a  apargendo 
Al  passeggiere  inutile  lamento. 
E  tu  vermine  caccia,  idol  plaça to 
2)alle  vittime  amane ,  ieti  anperba. 
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tion.  Porini  fait  rougir  son  amie  d'avoir  osé 
prendre  un  vêtepient  dont  le  nom  seul  rappelle 
d^horribles  forfaits  :  il  montre  le  danger  de  se 
familiariser  avec  des  images  cruelles;  il  le  fait 
avec  une  cludeur  de  cœur  et  une  délicatesse  de 
sentimeviB  j  une  sévérité  de  vertu  et  une  ten- 
dresse paternelle  qui  Tendent  cette  petite  "pièce 
éloquente  et  vraiment  touchante. 

Le  père  Oriofrio  Menzorii  de  Ferrare ,  est  un 
de  ces  religieux  qui,  doués  d'une .  vraie  élo- 
quence et  d'une  vervp  originale ,  #e  s^nt  ren- 
fermés dflus  la  caiTnàre  qui  leur  était  tracée  par 
les  voe«LX , qu'iis  avaient  iaits.  Il  «n'a*  |>resque 
écrit  que  des  poésies  pieuses  5  unç  grandç  har- 
diesse d'invention,  une  grande  richessed'images, 
ont  fait  leur  réputation  ;  mais  cette  invention 
ne  s'exerçait  jamais  qu'à  reniou vêler  des  sujets 
déjà  rebattus ,  et  ces  images  les  plus  brillantes 
étaient  toujours  employées  dçin3  un  cercle 
étroit.  Menzoni  n'a  icon^  l'idée  d'mionn  grand 
poëme  religieux  ;  il  n'a  presque  composé  que 
des  sonnets  sur  les  solennités  de  l'É^Usê ,  et  de 
quelque  réputation  qu'il  jouisse ,  ses  «euvres'ne 
pourront  jantaisdcvenir  populaire»:  'he  premieç 
de  ces  sonnets ,  comme  le  plus  «céîèbre ,  a  été 
traduit  en  vers  par  une  femme  illustre,  et 
récité  par  elle  dans  l'académie  des  Arcades  j  le 
voici  : 

Quand  Jésus  expirait ,  à  ses  plaintes  funèjbres 
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Le  tombeau  s  entrouvrit .  le  mont  fat  ébranlé. 
Un  vieux  mort  Tentendit  dans  le  sein  des  ténèbres^ 
Son  antique  repos  tout  à  coup  fut  troublé  : 
C'était  Adam  ;  alors  soulevant  sa  paupière , 
H  tourne  lentement  son  œil  plein  de  terreur. 
Et  demande  quel  est,  sur  la  croix  meurtrière. 
Cet  objet  tout  sanglant  vaincu  par  la  douleur. 
L'infortuné  le  sut,  et  son  pâle  visage. 
Ses  longs  cheveux  blanchis,  et  son  front  sillonné  , 
De  sa  main  repentante  éprouvèrent  Toutrage. 
En  pleurant ,  il  reporte  un  regard  consterné 
Vers  sa  triste  compagne ,  et  sa  voix  lamentable , 
Que  l'abîme,^  en  grondant ,  répète  au  loin  encor. 
Fit  entendre  ces  mots  :  Malheureuse  coupable  ! 
Ah  !  pour  toi ,  j'ai  livré  mon  Seigneur  à  la  mort  (4)» 

Un  autre  sonnet  de  Menzoni  jouit  en  Italie 

d'une  réputation  presqu'égale ,  mais  c'est  dan* 

un  genre  bien  diflFérerlt  ;  il  est  burlesque ,  et  par 

^  ■      ---..  .  ^  -    «■■■■■■iiiii-  — • 

i  •       \    -        . 

(i)      Qaando  Gesà  cou  Taltimo  lamento 

Scliitise  le  tombe ,  e  le  montagne  scosse, 
Adamo  rabafiato  e  sonuolento 
Levé  la  testa ,  e  sovra  i  piè  rizzose. 

Le  torbide  pupille  intorno  mosse 
Piene  di  maraviglia  e  dî  spayeftto  , 
S  palpitaado  addimandè  chî  fosse  *  -         « 
Lai<cbe<peiide¥a  insangoinato  e  spenta' 

G>me  lo  seppe,  alla  mgosa  fronte , 
Al  crin  cauato ,  ed  aile  guance  smorte  - 
Colla  pentita  mitn  fè  danni  ed  onte. 

^  Si  volse  lagrimando  alla  consorte 

£  gridô  si ,  che  rimbombonue  il  monte  ; 
laper  tè  diedi  al  mio  sigoor  la  morte. 
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lasujet  et  par  les  rimes  :  c^est  au- reste  un  vrai 
sonnet  de mohie,  sans  coeur  ni  sensibilité.  II 
se  plaint  de  son  malheur  de  devoir  suffire  seul 
aux  besoins  de  toute  sa  famille  ;  il  se  'plaint 
de- la  voracité  de  sa  mère,  de  la  niaiserie  de 
son  petit-frère,  de  la  coquetterie  de  sa  sœur, 
et  de  tous  les  soucis  que  Ces  malheureux  liens 
lui  causent.  Le  son  même^de  ces  vers  et  leurs 
rimes  bizarres ,  bien  plus  que  les  idées ,  ont  fait 
leur  célébrité  (i). 

L'abbé  Jean-Baptiste  Casti ,  mort  il  y  a  peu 
d'années  dans  un  âge  très-avancé  j  est  compté 
parmi  les  écrivains  les  plus  féconds  de  l'Italie; 
mais  là  plupart  de  ses  ouvrages  ne  peuvent 


(i)     TJna  madré  che  sempre  è  malaticcia, 

£  non  ha  parte  che  non  sia  maliTOncia , 
Pore  si  mangia  nn  sacoo  di  salsiccia  * 
F.  si  heve  d' aceto  nna  higoncia , 

Un  paio  di  Sorelle  ,  a  cui  stropiccia 
Amor  le  gote ,  ed  i  capegli  acconcia^ 
Ma  nella  testa  impoWèrata  e  riocia 
Loro  non  lascia  di  cervello  an'ofeicia,     '  i 

Un  picciolo  fratellb  oosi  gonzo 

Che  dalla  micia  non  distingue  il  cnçcio  ^ 
L^acqna  dal  vino,  dalla  pappa  il  hronzo  , 

Ecco  ciô  di  che  spesso  io  îni  corraccio  :  ' 

Qoe*  poi  che  mi  fann'îré  il  capo  a  Bonzo     '  '  '      ^ 

Sono  un  ve^o ,  luxif^fidMj  aàl  nn  capnccio. 

Ce  sonnet  a  enco're'uîié  queiie ,  mkis  7e  puis  la  supprî- 
luèr  sans  laisser  de  TogreW.  •'     ^ 
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point  être  rappelés  ici.  Lé  meilleur  est  son 
poëme  hérdî-comique  de»  Animaux  parlans^ 
dans  lequel,  joignant  l'apologue  à  la  poésie 
épique ,  et  prêtant ,  comme  Ésope,  les  passions 
humaines  aux  animaux ,  il  a  parodié  assez  plai-^ 
sàmment  toutes  les  phases  des  révolutions  poli- 
tiques y  les  beaui;  semtimens  affichés ,  et  la  cu- 
pidité secrète  des  .  chefs  qui  se  succèdent  ; 
l'intolérance  de  ces  cabales  qui  j  hors  de  leur 
sein ,  n'admettent  point  de  salut ,  et  qui  regar- 
dent comme  des  principes  éternels  les  sentimens 
à  la  mode.  Il  a  représenté  d'une  manière 
piquante  l'éloquence  démagogique  du  chien ,  la 
morguearistoçratique  de  l'ours ,  la  débonnaireté 
de  Lion  i**^,  et  les  vices  de  Lion  n  du  nom;  mais 
la  plaisanterie  est  trop  prolongée  :  il  me  semble 
qu'on  soutient  difficilement  sa  curiosité  pour  un 
apologue  de  vingt-six  chants,  de  plus  de  six 
cents  vers  chacun ,  et  le  style  lâche  et  négligé 
de  Casti  n'aide  pas  à  réveiller  l'intérêt. 

Enfin  nous  arrivons  à  Vincenzio  Monti,  fer- 
rarais,  celui  queFItalie  reconnaît  aujourd'hui , 
d'une  voix  unanime ,  pour  le  plus  grand  de  ses 
poètes  vivans.  Mobile  à  l'excès ,  irritable,  pas- 
sionné, le  sentiment  présent  le  domine  tou- 
jours; il  sent  avec. fureur  tout  ce  qu'il  sent, 
tout  ce  qu'il  croit  ;  il  voit  les  objets  a:uxquels  il 
pen§e  ;^^  ils  sont  tout  entiers  devant  lui ,  et  un 
langage  souple  et  harmonit»^  est.  toujours  à.  ses 
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ordres  pour  les  peindre  avec  le  plus  riche  co- 
loris. Persuadé  que^  la  poésie  n'est  qu'une  se^ 
<x)nde  espèce  de  peinture ,  il  &it  consiste^*  tout 
Tartdu  poèteàrendre  sensibles  auxyeuxde  tous,^ 
les  tableaux  que  son  imagination  crée  pour  lui  ; 
il  ne.  se  permet  pas  un  vers  qui  ne  porte  son 
in^ago.  Nourri  de  l'étude  du  Dante ,  il  a  ramené 
dans  la  poésie  italienne  ces  beautés  fières  et  sé- 
vères dont  elle  était  ornée  à  sa  première  nais- 
sance, et  il  marche  de  tableaux  en  tableaux 
avec  une  grandeur  et  une  dignité  qui  n'apparu 
tiennent  qu'à  lui.  Il  est  étrange  qu'avec  quelque 
chosa  de  si  fifp:  dans  Ja  i^anière  et  dans  le  style, 
un  homme  si  passionné  ne  tienne  pas  par  le 
cœur  à  des  principes  plua  constans.  Dans  {du- 
sieurs  autres  poètes,  ce  dé&ut  pourrait  n'être 
point  aperçu  ;  les  circonstances  ont  mis  la  ver- 
satilité de  Monti  dans  le  plus  grand  jour ,  et  sa 
gloire  est  attachée  à  des  ouvrages  qui  lé.mettent 
sans  cesse  en  contradiction  ^ec  lui-'mêmel 
Écrivant  au  fnilieu  des  révolutions  de  l'ItaMe ,  il 
a  presque  toujours  choisi  pour  ses  composition^ 
des  sujets  politiques,  et  il  a  successivement 
.  chanté  les  partis  opposés  à  mesureKjji'ikf  étaient 

vainqueurs.  Supposons,  pour  son  e:£€9i^V^^^ 
compose  comme  un  improvisateur,  qu^il  s'é- 
chauffe sur  un  thème  donné  y  et  qu'il  en  saisit 
avec  avidité  l'idée  politique ,  qudkyai^trattgèi* 
qu'elle  sôit  à  ses  sentimens  individuels  :  daiis 
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ces  poëmes  politique^ ,  dont  la  direction  est  si 
dififiérente ,  Finvention  et  la  manière  sont  peutr 
être  par  trop  semblables  ;  la  Basvigliana  est  le 
plus  célèbre.  On  a  trouvé  ensuite  que  Monti , 
qui  copie  toujours  le  Dante,  s'est  aussi,  bien 
souvent,  copié  luir-même. 

Hùgue  Basville  était  cet  envoyé  français  qui 
fut  massacré  à  Rome  par  le  peuple  au  coramen-^ 
cernent  de  la  révolution ,  lorsqu'il  cherchait,  à 
ce  qu'on  assure ,  à  y  exciter  une  sédition  contre 
le  gouvernement  pontifical.  Monti,  qui  était 
alors  le  poète  du  pape  comme  il  a  été  depuis 
celui  de  la  république ,  suppose  ^u^au  moment 
de  la  mort  de  Basville ,  un  repentir  soudain  le 
déroba  au  supplice  des  réprouvés,  que  ses  prin*- 
cipês  philosophiques  avaient  mérité.  Mais  en 
punitipn  de  ses  péchés ,  et  au  lieu  de  purgatoire, 
)a  justice  divine  le  condamne  à  parcourir  la 
France  jusqu'à  ce  que  tous  les  crimes  de  cette 
France -aient  r^ii  une  digne  punition ,  et  à 
contempjer  les  malheurs  et  les  revers  qu'il  avait 
contribué  k  attirer  sur  elle  par  la  révolution- 
Un  ange  du  ciel  conduit  ^^aville  de  province  en 
province,. ppur  lui  faire  voir  la  désolation  de  . 
qe  beau  pays.;  il  l'introduit  ensuite  à  Paris, 
ppur.l'y  r^endre  témoin  du  supplice  de  Louis  xvij 
^fii;  il.lui.fait  voie  toutes  les  armées  coalisées 
prêtfl^/j^/o^dre  sur  la  France ,  pour  venger  le 
/sftpg  de'  soji,  roi ,  et  sqm  poème  finit  avant  de 
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doiiner  à  connidtre  Fissue  de  la  guerre.  Il  est 
divisé  en  quatre  chants  de  trois  cents  vers  cha- 
cun ,  et  il  est  écrit  en  terza  rima^  comme  le 
poëme  du  Dante.  Non-seulement  beaucoup  d'ex- 
pressions ,  beaucoup  d^épithètes  et  des  vers  en- 
tiers ,  sont  empruntés  cle  la  divine  Comédie , 
l'invention  elle-même  est  presque  semblable. 
Un  ange  conduit  Basville  au  travers  du  monde 
souffrant ,  et  ce  guide  fidèle ,  qui  soutient  et  qui 
console  le  héros  spectateur  du  p^eme ,  y  fait 
précisément  le  même  rôle  que  Virgile  dans  le 
Dante.  Basville  lui-même ,  pense ,  sent  et  souffre 
exactement  comme  aurait  feit  le  Dante.  Monti 
ne  lui  a  conservé  aucune  trace  de  son  caractère 
révolutionnaire  ;  il  lui  fait  éprouver  plUs  de 
pitié  que  dé  remords,    et  il  semble  oublier^ 
lorsqu^il  s'identifie  ainsi  avec  lui,  qu'il  avait 
fait  d'abord  de  Basville ,  et  peut-être  sans  aucun 
fondement ,  un  incrédule  et  un  révolutionnaire 
féroce.' 

La  Basvigliana  est  remarquable ,  plus  peut- 
être  qu'aucun  autre  poème ,  par  la  majesté  des 
vers,  la  noblesse  de  l'expression  et  la  richesse 
du  coloris.  Au  chant  premier,  l'âme  de  Bas- 
ville  prend  congé  de  son  propre  corps  :  ce  En- 
»  suite ,  dit  le  poète ,  il  fixa  un  dernier  regard 
»  sur  le  corps  qui  auparavant  lui  avait  été  asso- 
»  cié  pour  la  vie ,  et  dont  les  veines  avaient  été 
^.  ouvertes  d^n^^un  transport  de  zèle  et  d'indi- 
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»  gitation.  Dors  en  paix ,  lui  dit-il ,  6  toi  !  cher 
»  compagnon  de  mes  peines ,  jusqu'à  ce  que 
y>  dans  le  gr^nd  jour,  l'horrible  son  de  la  trom- 
7>  pette  vienne  te  réveiller  ;  que  la  teire  cepeti-r 
:»  dant  soit  légère  pour  toi  ;  que  les  vents  et  les 
»  pluies  ressentent  pour  toi  île  la  bienveillance, 
»  de  la  pitié,  et  que  le  passager  ne  t'adresse 
y>  point  des  paroles  offensantes.  La  colère  des 
))  enneinis  ne  doit  pçini  vivre  au-delà  des  fu- 
»  nérailles ,  %t  sur  le  sol  hospitalier  où  je  te 
»  bisse ,  les  âmes  sont  justes ,  et  ]a  miséricorde 
y>  a  dès  long -temps  établi  son  empire  (i)  ». 

Dans  le  chant  n ,  Basville  entre  dans  Paris 
avec  l'ange  qui  le  guide ,  au  moment  qui  pré^ 
cède  le  supplice  de  Louis,  ce  L'ombre  s'étonnait 
y>  de  voir  son  guide  tout  en  larmes ,  et  les 
»  rues  abandonnées  à  un  silence  redoutable.  Le 
y>  son  sacré  des  bronzes  se  taisait ,  les  œuvres 
—  ■''  I  ■■■■■»'■  '^  ■*■■'  ■'      ■-  ■■  ■  .1. .  I.  ■  I  ■ 

(i)  Poscia  r  oltimo  sgnardo  al  corpo  afïîsse  , 
Gia  sao  consorts  in  viia^  a  coi  If  Ten^ 
Sdegno  di  zelo  e  di  ragion  trafisse. 

Dormi  in  pace  ,  dicenda  »  o  di  miie  pêne 
Garo  compagno,  infin  clie  de)  gran  die 
L*  orrido  squillo  a  viavegliar  ti  yiene. 

Lieve  mtanto  U  terca ,  e  dolci  e  pie  , 

Ti  siev.  V  «arf  ^  le  pÎQgg^  ;  e  »  tp  a^n  dica 
Parole  il  pas^gger  scortesi  e  rie.-  .     . 

Oltre  il  rogo  non  vive  ira  aen^ca , 
"E  ncir  ospite  snolo  ovc  io  ti  lasso  , 
.Gia3te  son  i^alme ,  e  la  piemde  è  antîca. 


)!>  dû  jour  étaient  muettes,  et  le  retentissement 
»  dm  acres  endumes,  ou  le  grincement  detsd^s 
7>  aiguës  ae  se  faisaient  plus  entendre;  mais 
»  partout  les  remplaçait  un  sourd  mùrmiire , 
yf  une  terreur ,  des  demandes ,  des  regards  sus« 
y>  pects,  une  douleur  profonde  qui  s'appesan- 
y>  tissait  sur  le  cœur ,  et  les  sombres  voix  de» 
»  passions  diverses ,  les  voix  des  mères  pieuses  y 
»  qui  serraient  en^treraUant  leurs  fils  innocens 
3>  sur  leur  cœur  j  les  voix  des  épouses ,  qui  re*- 
3i>  fasaient  à  leurs  époux  irrités  la  sortie  de  la 
3)  maison ,  et  qui  leur  opposaient ,  par  leur  lar- 
y>  mes  et  leurs  lamentations  ,  une  barrière  sur  le 
»  seuil  de  leurs  portes  :  mais  la  tendresse  et  la 
»  charité  des  femmes  étaient  Taincues  par  la 
y>  puissance  d'une  furie ,  qui  dégageait  les  époux 
y>  des  embrasisemens  nuptiaux  (i). 


(i)      £  r  omlira  si  stnpia  qninci  vedendo 
Lagrimoso  il  sa^  diica ,  e  possednte 
/  Qnindi  le  âtrade  da  ûleiiEio  orr^ndo. 

Mnto  de  Lronzi  il  sacro  sqmllo ,  e  mate 
*  Ii*opk'e  dei  gionio,  e  mato  lo  stridoM 

Bell*  aspre  incndi ,  e  délie  seghe  ai^me. 

Sol  per  tntto  un  bisliiglio  «d  na  terrore, 
T7n  domandare,  un  soggnardafr  sMpetto^ 
Una  mestizia  ch«  ti  piomba  al  €«mr«. 

£  cnpe  voci  di  conAiso  afiPttto , 
Voci  di  nuidri  p^ie,  cke  gV  innoœnti 
Figli  si  seiT«i  «trepidando ,  al  petto» 
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Nous  avons  parlé  ailleurs  de  deiix  tragédies 
d^Mfcnti,  qui  font  honneur  au  théâtre  mo- 
derne. Nous  sommes  heureuix ,  en  terminant  le 
compte  que  nous  avions  à  reixdre  de  la  littéra- 
ture italienne ,  de  pouvoir  arrêter  nos  regards 
sur  un  homme  de  génie ,  qui ,  encore  dans  la 
force  de  l'âge,  peut  enrichir  sa  langue  de  chefs- 
d^oeuvre  dignes  d^être  mis  à  côté  de  ceux  de^ 
plus  grands  maîtres  ;  «urtou^  si ,  ne  consultant 
jamais  qu'une  vraie  inspiration,  il  ne  sacrifie 
plus  aux  Intérêts  du  moment  une  réputation 
faite  pour  durer  des  siècles. 

Nous  avons  cherché ,  par  des  extraits ,  par  des 
fràgmens  de  traductions ,  à  faire  connaître  les 
.poètes  qui ,  pendant  cinq  siècles ,  ont  illustré 
Ja  langue  italienne  ",  ou  plutôt  à  éveiller  la  cu- 
riosité sur  eux  ,  et  à  engager  nos  lecteurs  à  les 
étudier  par  eux  -  mêmes.  Mtalie ,  cependant , 
possède  encore  une  autre  classe  de-poètes,  dont 
le  talent  fugitif  ne  laisse  après  lui  aucun  monu- 
ment ,  mais  cause  peut-être  en  revanche ,  dans 
le  premier  moment^  une  jouissance  d'autant 
plus  vive.  Nous  n'aurions  donné  qu'une  idée 

*  ,1111  III.  r  I     I  I      ■     I.     .1  I  ■         ,    .,  , 

Voci  di  spose,  che  aimariti  lOrdénti 
Coutrftstano  V  uscita ,  e  snlle  ;soglie 
Fan  di  lagrime  intoppo  e  di  lamenti. 

Ma  tenerezza  e  carità  di  moglid 
ViiitA  è  da  faria  di  maggior  j>ossaii»i, 
Cho  dall'ampleqso  conjugal  U  sciogUe^  . 


bien  imparfitite  de  la  poésie  italienne ,  si  nous 
ne  disions  aussi  quelques  mots  des  improvi- 
sateurs. Leur  talent ,  leur  inspiration  ,   l'en- 
thousiasme qu'ils  excitent ,  sont  des  traits  ca- 
ractéristiques de  la  nation.  C'est  en  eux  qu'oi^ 
voit  surtout  comment  la  poésie  est  un  langage 
plus  immédiat  de  l'âme  et  de  l'imagination} 
comment  les  pensées  prennent  cette  formé  har- 
monieuse dès  leur  naissance;  comment  la  mu- 
sique  du  langage  et  le  coloris  des  tableaux  sont 
telleinent  attachés  au  sentiment  ^  que  le  poète  a 
en  vers  un  esprit  qu'il  n'aurait  point  en  prose , 
et  que  celui  qui  est  à  peine  digne  d'être  entendu 
quand  il  parle ,  devient  fécond ,  entraînant , 
sublime  quelquefois  ;  dès  qu'il  s'abandonne  4 
cette  inspiration. 

Le  talent  d'impço viser  esf  un  don  de  la  na-* 
ture ,  et  un  don  qui  n'est  souvent  point  en  rap- 
port avec  les  autres  facultés-  Quand  il  se  ma- 
nifeste dans  un  en&nt ,  on  cherche  à  cultiver 
so^  esprit  par  l'étude  ^  à  lui  faire  connaître  tout 
ce  qui  peut  être  mis  au  service  de  la  poésie , 
mythologie ,  histoire ,  sciences  y  philosophie  : 
maijs  le  don  du  ciel  lui  -  ipéme .  ce  second  lan- 
gage  plus  harmonieux^  qui  se  soumetsans  effort 
à  la  forme.technique^  on  n'y  peut  rien  changer, 
on  n'y  peut  rien  ajouter  y  et  on  le  laisse  à  lui- 
même  pour  qu'il  se  développe.  Les  sons  appel* 
lent  des  sons  correspondans ,  les. rimes  se  xwn 
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gent  d'elles-mêmes  à  leur  place ,  et  lUme  ébranléa 
ne  peut  se  faire  entendre  qu'en  vers  ,  comme 
une  corde  sonore  lorsqu'elle  est  frappée,  se 
partage  d'elle-même  en  parties  harmoniques ^ 
et  ne  peut  faire  entendre  que  des  accords. 

Un  improvisateur  demande  un  sujet ,  un 
thème  à  l'assemblée  qui  doit  l'entendre  :  les  su* 
jets  de  la  mythologie ,  ceuxde  la  religion ,  l'his- 
toire ,  et  les  évéïi^nens  du  jour ,  lui  sont  sans 
doute  plus  souvent  offerts  que  tous  les  autres  ; 
mais  ces  quatre  tuasses  contiennent,  après  tout , 
plusieurs  centaines  de  sujets  divers  qu'on  pei;it 
considérer  comme  rebattus ,  et  il  ne  faut  pas 
croire  qu'on  rende  service  au  poète  en  le  ques- 
tionnant sur  un  sujet  qu'il  a  déjà  traité.  H  ne 
serait  pas  improvisateur ,  s'il  ne  s'abandonnait 
pas  tout  entier  à  l'impression  tlu  moment ,  et 
s'il  recourait  à  sa  mémoire ,  plutôt  qu'à  son 
ébranlement.  Après  avoir  reçu  son  sujet ,  l'im- 
provisateur reste  un  moment  à  méditer ,  pour 
le  voir  sous  toutes  ses  fiices ,  et  feire  le  plan  du 
petit  poème  qu'il  va  composer.  Il  prépare  en- 
suite les  huit  premiers  vers ,  afin  de  se  donner 
l'itopubion  à  lui-même  en  les  récitant ,  et  dé 
se  trouver  par-là  dans  cette  disposition  d'haine 
qui  fait  de  lui  un  ^re  nouveau .  Après  sept  ou 
h*ttit  mimâtes,  ii  est  prêt,  et  il  commence  à 
chanter  ;  plr  cette  composition  instantanée  a 
scmvent  rinq  ou  six  cents  vers.  Ses  yeux  s'éga- 
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rent ,  son  visage  s'enflamme ,  il  se  débat  avec 
Tesprit  prophétique  qui  semble  Tanimer.  Rien 
dans  notre  siècle  ne  peut  représenter ,  d^une 
manière  plus  frappante ,  la  Pythie  de  pelphes , 
lorsque  le  dieu  descendait  sur  elle ,  et  'pariait 
par  sa  bouche. 

Il  y  a  un  mètre  plus  facile ,  le  même  dont 
Métastase  s'est  ôervi  dans  îsa  Partenza  a  Nice  , 
^ui  s'arrange  avec  un  air  connu  sous  le  hôm 
d^air  des  IntproH^i^êtteur^  ;  c'est  celui  qu'ils  em- 
ploient lorsqu'ils  ne  veulent  point  se  donner 
de  peine ,  ou  lorsqu'ils  n'ont  pas  le  talent  de 
s'élever  plus  haut.  Ce  sont  des  couplets  de  huit 
vers  de  sefX  ^âyllabes  y  partagés  en  deux  qua- 
trains ^  et  chaque  quatraiiï  terminé  par  un  vers 
tronco  y  en  sorte  qu'il  tiy  a  proprement  que 
deux  vers  de  rimfés  par  quatrain.  Le  chant  sou- 
tient ^  il  affermit  la  prosodie ,  et  il  côuVre ,  s'il 
le  faut,  les  vers  défectueux;  en  sorte  que  cette 
maniée  d'improviser  est  à  ïa  portée  de  gens 
d'assez  peu  d-e  talent.  Mais  tous  les  improvisa- 
teurs ne  ôhaAtent  paît  ;  qûeîqués-unâ  des  pïus  / 
célèbre  n'ont  point  de  voix ,  et  sont  obligés  de 
déclanifer  leurs  Vers  aussi  rapidement  que  s^'iîs 
ies  lisaient  ;  d'jÉlcufô  les  plus  illustres  se  font 
un  ;eu  de  s'asservit  aux  règles  d:e  la  Vérsîiîca- 
tic^  la  plu*  «contrainte,  Sddn  la  volonté  de 
celui  qui  leur  donne  un  sujet ,  ils  se  soumet- 
tent ou  à  te  aime  tierce  du  Dante,  ou  aux 
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octaves  du  Tasse ,  ou  k  toute  autre  forme  tion 
moins  gênée  j  et  cette  contrainte  de  la  rimé  et 
des  vers ,  semble  augmenter  leur  éloquence  et 
la  richesse  de  leur  imagiuation4   Le  célèbre 
Gianni,  le  plus  surprenant  des  improvisateurs  ^ 
n^a  rien  écrit  dans  le  calme  du  cabinet  qui 
puisse  soutenir  son  immense  réputation  ;  mais 
quand  il  improvise ,  des  tachigraphes  saisissent 
ses  vers  avec  rapidité  :  on  les  a  imprimés ,  et 
Von  y  trouve ,  avec  admiration ,  une  hauteur 
de  poésie  ,  une  richesse  d'images ,  une  force 
d'éloquence,  quelquefois  même  une  profondeur 
de  pensées ,  qui  le  mettent  de  niveau  avec  les 
hommes  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  l'Italie. 
La  fameuse  Corilla ,  qui  fut  couronnée  au  Ca-^ 
pitole,  se  distinguait  surtout  par  son  imagina  ?- 
tioii  riante  ,  sa  grâce ,  et  souvent  sa  gaîté.  La* 
Bandettini  de  Modène ,  élevée  par  un  jésuite  , 
apprit  de  lui  les  langues  anciennes  ;  elle  se  fa-* 
miliarisa  avec  les  classique^ ,  elle  s'attacha  en* 
suite  aux  sciences  ,  afin  d'être  en  état  de  ré- 
pondre  sur  tous  les  thèmes  qui  lui  seraient 
proposés ,  et  elle  a  donné  pour  nourriture  s^  son 
talent  poétique  une  vaste  étendue  de  connais^ 
sances.  La  Fantastici ,  femme  ^liin't'iciie  orfèvre 
de  Florence ,  ne  s'est  point  livrée  à  des  études 
si  relevées  •  mais  elle  avait  reçu  du  ciel  ^ae 
oreille  musicale ,  une  imagination  digne  du  nom 
qu^elle  portait,  et  une  Êicilité  ,,une  fécondité 


que  secondait  une  roix  harmonieuse.  ^  Ma^ 
dame  Mazzei ,  née  Landi ,  d'une  des  meilleures 
familles  de  Florence ,  surpasse  peut-être  encore 
toutes  les  autres  par  la  fertilité  de  son  imagi-! 
nation,  la  richesse  et  la  pureté  de  son  style ^ 
l'harmonie  et  la  parfaite  régularité  de  ses  vers. 
Elle  ne  change  point ,  absorbée  par  l'invention , 
et  sa  pensée  devançant  toujours  ses  paroles  , 
elle  ne  peut  soigner  sa  déclamation ,  et  sa  réci- 
tation n'est  pas  gracieuse  ;  mais  dès  qu'elle  com- 
mence à  improviser,  la  langue  la  plus  harmo- 
nieuse prend  dans  ses  vers  de  nouvelles  beau- 
tés ;  on  est  ravi ,  on  est  entrsdné  par  ce  fleuve 
magique  ;  on  se  sent  transporté  dans  un  nouvel 
univers  poétique ,  et  on  s'étonne  de  voir  les 
hommes  parler  ainsi  le  langage  des  dieux.  Je 
lui  ai  vu  traiter  les  sujets  les  plus  inattendus  ; 
caractériser  dans  de  magnifiques  octaves  le  génie 
du  Dante ,  de  Macchiavel ,  de  Galilée  ;  pleurer 
en  rime  tierce  la  gloire  passée  de  Florence  et  sa 
liberté  détruite ,  improviser  un  fragment  de 
tragédie  sur  un  sujet  que  les  poètes  tragiques 
n'ont  jamais  traité ,  de  manière  à  Ëtire  dans  un 
petit  nombre  de  scènes  sentir  le  nœud ,  et  pré- 
voir un  dénouement  ;  remplir  ,  toujours  sur 
les  mêmes  rimes  qui  lui  avaient  été  données , 
cinq  sonnets  différens ,  sur  cinq  sujets  opposés. 
Mais  il  faut  l'entendre  elle-même  pour  conce- 
voir le  prodigieux  empire  de  cette  éloquence 
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poétique,  et  pour  sentir  qu'une  nation ,  au  mi- 
lieu  de  laquelle  brûle  encore  cette  flamme  d'in- 
spiration, n'a  pas  accompli  sa  carrière  littéraire, 
et  est  peut-être  réservée  à  une  gloire  plus 
gcande  que  celle  qu'elle  a  déjà  acquise. 


I 
\ 
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CHAPITRE  XXIJI. 

ifaUsance  de  la  Ijangne  et  de  la  Poésie  espat 

gnole.  Poème  du  Cid. 

jj^iou^  ùàmi}Sy  en  quelque  sorte ,  le  tour  de 
i'Surope  pour  examiner ,  de  nations  çn  oationsi 
et  de  contrée  en  contl:ée ,  les  ^i;ilt$tts  du  mé-* 
lange  des  deux  ^rand^s  rades  d'h,om,9ie3  ^  .cell^ 
^u  Nord  et  celle  du  Midi  ;  .ppujr  ^asisster  à  If. 
naissance  des  langues  modernes ,  d^iji  géaie  ^  4? 
la  littérature  qui  en  furent  le  r^^ltat  j  SQipf 
reconqaitre  quelles  iI^odj$<^tJLOt;9!â  ,ql^  qji^Qçn-; 
stances  locales  «^piportère^nt  à  ce  déyçlçf^peixifnt 
aixaiiltaiié  y  quelle  fut  I9.  foprip^atipn  ^elt^pri^  ^1; 
du  goût  natiqual ,  et  Gom^iept  çk^^qns  :peu|de 
de  rjËurope  se  iftt  U;^e  JittérAtftre  différeç^Ç  pV 
les  règles  ^qu'fil;^  se  pat^jqr^t  et  le  tut  q\k'jdle  se 
propose,  wX9int  que ^ par  ae^  ivoye^s.  Àpr^ 
nous  être  occupés  de  lu  Provence ,  dii  xkçvd  de 
Jbi  Er^wooe,  etide  lîteUe ,  jnoud  arrivons  #  J'^pft- 
goe  ;  et  à  mesure  que  nous  avançons ,  Jil  tâche 
que  nous  nous  étions  imposée  au^çnte  de  dif- 
ficultés. La  langue  dont  nous  allons  .nous  occu- 
per nous-  est  ;beaucoup  moins  familière  que 
l'italien ,  elle  .est  aussi  l^ucQup  moins  généra- 
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lement  connue  ;  les  livres  imprimés  dans  cette 
langue  sont  rares  dans  toute  la  France ,  et'très- 
difficiles  à  se  procurer  ;  il  n^y  en  a  presque  au- 
cun de  ti&dtiit ,  pfesque  aucun  dont  la  réputa- 
tion sdit  devenue  européenne.  Les  Allemands 
iseuls  se  sont  occupés  avec  zèle  de  Fbisfoire  lit-* 
téraire  d'Espagne  ,  et  quelque  effort  que  j'aie 
fait  pour  me  procurer  les  livres  originaus:^ 
tïiêihé  datns  les  plus  célèbreis  bibliothèques  des 
villes  d'Italie  pu  des  princes  d'Espagne  ont  ré- 
gné ,  c6  sera  plus  d'une  fois  de  seconde  main ,  et 
«ur  la-  foi  des  écrivains  allemands ,  Boutterwek^ 
Diezé ,  Schlegel ,  que  je  serai  obligé  de  porter 
hi^es  jugemens.  Cependant  le  nombre  des  écri- 
vains èi?pagnols  est  extrêmement  considérable  ^ 
et  leur  fertilité  est  effrayante;  ils  ont  à  eux! 
seute,  par  exemple ,  plus  de  pièces  de  théâtre 
4^6-  toutes  les  autres  nations  réunies  ^  et  il  n'est 
pas' permis  dé  les  juger-  sur  des  échantillons 
pris  au  hasard  ;  d'autant  plus  que  le  goût  très- 
particulier  de  cette  nation  augmente  la  diffi- 
culté de  la  bien  corfhàîtré.  Les  littératures  dont 
îious  nous  sommes  déjà  occupés  ,  celles  que 
nolîs  ^vons  réservées  pour  un  autre  teaups^  sont 
européennes  :  celle-ci  est  orientale.  Son  esprit, 
sa  pompe ,  le  but  qu'elle  se  propose  ,  appar** 
tienneht  à  une  aute-e  sphère  d'idées ,  à  un  autre 
monde.  Il  faut  y  être  entré  complètement  avant 
.   de  prétendre  kt  juger  ;  et  rien  ne  serait  plus 
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injuste  que  de  mesurer  avec  aos  poétiques  , 
que  les  Espagnols  ne  connaissent  pas  ou  n^esti- 
ment  pas ,  des  ouvrages  composés  selon  un  sys-^ 
tème  absolument  différent  du  nôtre. 

D'autre  part,  la  littérature  espagnole  nous 
promet  des  récompenses  proportionnées  au  tra- 
vail qu'elle  exige.  Cette  nation  brave,  chevale- 
resque y  dont  la  fierté  et  la  dignité  ont  passé  eu 
proverbe  ,  s'est  peinte  dans,  sa  littérature  ;  et 
nous  aurons  du.  plaisir  à  y  trouver  des  traita 
eorrespondans  au  rôle  que  les  Espagnols  ont 
joué  en  Europe,  Le  même  peuple  qui  mit  une 
barrière  à  l'invasion  des  Sarrasins ,  qui  mainr 
tint ,  pendant  cinq  siècles ,  sa  liberté  civile  et 
religieuse,  qui,  lorsqu'il  perdit  l'une  et  l'autre 
sous  Charles  -  Quint  et  ses  successeurs.,  'parut 
vouloir  accabler  l'Europe  et  le  Nouveau-Monde^ 
sous  les  ruines  de  sa  propre  constitution ,  a 
montré  aussi  dans  sa  littérature ,  sa  fi>rce  et  sa 
richesse  d'imagination ,  sa  noblesse  et  sa  gran-^ 
deur.  On  retrouve  l'héroïsme  de  ses  anciens 
chevaliers  dans  ses  premières  poésies  ;  on  re* 
connaît  la  magnificence  de  la  cour  de  Charles^ 
Quint  dans  les  poètes  de  sonmeiUeur  siècle  ;  alors 
les  mêmes  hommes  qui  conduisaient  les  armées 
de  victoire  en  victoire ,  tenaient  aussi  le  pre* 
mier  rang  dans  les  lettres.  Meuve  dans  la  déca- 
dence universelle,  on  reconnaît  encore  la  gran- 
deur espagnole  ;  lea  poètes  du  dernier  âge  se 
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sont  laissé  accaliler  sous  le  poids  de  leurs  ri- 
chesses ;  ils  ont  succombé  par  leurs  propres 
e£forts  y  pour  surpasser  tous  les  autres  et  eux- 


mêmes* 


hà,  littérature  espagnole  s'est  manifestée  à 
nous  par  quelques  éclairs  ;  on  Fentrevoit  tin 
instant ,  et  aiissitot  elle  retombe  dans  Fobscurité  ; 
mais  ceâ  échappées  de  Tue  donnent  toutes  Ten*^ 
vie  d'en  savoir  davantage*  Le  premier  tragique 
de  lu  scène  française  avait  emprunté  sa  grandeur 
des  Espagnols,  et  après  le  Cid,  qu'il  avait  imité 
de  Guillen  de  Castro,  plusieurs  tragi-comédies  y 
plusieurs  pièces  chevaleresques  nous  transpor- 
tèrent encore  enEspagne.  Un  romancier  célèbre^ 
Le  Sage,  nous  a  £Bi,it  connaître  la  gaité  espagnole 
dont  U  s'était  pénétré  ;  et  Gilblas ,  quoique  l'ou- 
vrage d'un  Français^  ^t  tout-à-fait  ei^agnol  par 
fe»  mœurs ,  l'esprit  et  le  mouvement.  D.  Qui- 
chotte est  aux  yeux  de  toutes  les  nations  le  mo« 
dèle  de  la  Satire  la  plus  enjouée ,  la  plus  spiri- 
tuelle et  ia  plus  exempte  de  fiel  :  quelques  nou- 
velles traduites  par  M.  de  Florian ,  quelques 
scènes  où  Beaumarchais  a  ramené  l'Espagnesur 
notre  théâtre,  ont  ranimé  encore  une  fois  la 
curiô&ité  sur  ce  pays  si  tiifférent  de  tous  les 
autres ,  sans  là  satisMre  ;  ^t  sa  littérature  n'en 
e6t  ^as  moins  detneid^'è  illiconnue  à  tous  les 
Français. 

Dans  la  subversion  de  l'Occident ,  pendant 
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le  règne  d'HoncHrius ,  l'Espagne  fut  envahie  vers 
Tannée  409,  par  les  Suèves,  les  Alaîns,  les 
Vandales,  et  les  Visigoths.  Ce  pays,  qui  pendant 
prè&dé  six  siècles  avait  été  soumis  aux  j^omains, 
et  qui  avait  complètement  adopté  leur  langage 
et  leur  civilisation ,  éprouva  dès  lors ,  par  le 
méknge  des  conquérans  avec  les  vaincus ,  ce 
renouvellement  de  mœurs  ^d^opinions  y  d^esprit 
militaire  et  de  langage  que  nous  avons  déjà 
observé  dans  les  autres  provinces  de  Fempire, 
et  qui  devait  donner  naissance  aux  nations 
romanes.  Parmi  les  conquérans ,  les  Visigoths 
furent  les  plus  nombreux  ^  et  ce  fut  un  bonheur 
pour  l'Espagne ,  puisque  de  tous  les  peuples 
du  Nord ,  les  Goths  y  tant  orientaux  qu^occiden- 
taux,  furent  de  beaucoup  les  plus  éclairés  ,  les 
plus  justes ,  ceux  qui  protégèrent  le  plus  les 
peuples  vaincus,  et  qui  établirent  dans  leurs 
conquêtes  la.  législation  la  plus  sage«  Les  Alains 
furent  soumis  par  les  Visigoths,  dix  ans  après 
leur  entrée  ^i  Espagne  :  dix  ans  plus  tard ,  les 
Vandales  passèrent  en  Afrique  pour  y  fonder 
cette  monarchie  guerrière  qui  devait  venger 
Carthage  et  saccager  Rome.  Les  Suèves  enfin , 
qui  conservèrent  encore  leur  indépendance  un 
âiècle  et  demi ,  fiir^tit  soumis  à  leur  tour  en 
585.  La  dominaticm  des  Visigoths  s'étendit  ainsi 
sur  toute  l'Espagne ,  à  la  réserve  de  quelquea 
villes  maritimes ,  ^ui  demeurèrent  au  pouvoir 
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des  Grecs  de  Cîonstantinople  y  et  qui  acquirent 
dè^  lors,  par  le  commerce,  une  grande  richesAe 
et  une  grande  population.  Les  anciens  sujets 
romains^  élevés  par  les  lois  des  Visigothsau  ni- 
veau de  leurs  vainqueurs ,  formés  par  une  édu- 
cation semblable ,  appelés  aux  mêmes  emplois  y 
professant  la  même  religion ,  se  confondirent 
bientôt  entièrement  avec  eux  ;  et  lorsqu^en  710 
TEspagne  fut  envahie  par  les  MusiJmans ,  tous 
les  Chrétiens  qui  l'habitaient  ne  formaient  déjà 
plus  qu'un  seul  peuple. 

Les  Eispagnols  ne  doutent  point  que  leur 
langue  ne  se  soit  formée  pendant  les  trois  cents 
ans  que  dura  la  domination  des  Yisigoths.  Elle 
est  évideibment  le  résultat  du  mélange  de  Talle- 
mand  avec  le  latin ,  et  de  la  contraction  du  der- 
nier. L'arabe  Fa  enrichie  plus  tard ,  il  est  vrai  , 
d'un  grand  nombre  de  mots,  qui  au  milieu 
d'une  langue  romane  conservent  un  caractère 
tout  étranger;  il  a  influé  sans  doute  aussi  sur  la 
prononciation ,  mais  il  n'a  pas  changé  le  génie 
de  la  langue.  L'espagnol  et  l'italien ,  quoique 
leur  origine  soit  commune ,  difiièrent  cependant 
d^une  manière  très-marquée  j  les  syllabes  retran- 
chées dans  la  contraction  des  mots,  et  celles 
conservées  ne  sont  point  les  mêmes  ;  en  sorte 
que  des  mots  provenans  d'une  même  origine 
latine  ne  se  ressemblent  plus  (i).  L'espagnol 

(i)  Un  petit  nombre  de  règles  générales  sar  les  trans*^ 


XIl*  ET  Xm*  SIÈCLES.  to5 

plus  sonore,  plus  accentué ,  plus  aspiré ,  a  quel- 
que chose  de  plus  digne,  de  plus  ferme ,  de  plus 
imposant  ;  d'autre  part ,  cette  langue  maniée 
moins  encore  que  Fitalien  par  des  philosophes 
et  des  orateurs,  a  acquis  moins  de  souplesse  et 
de  précision  ;  dans  sa  grandeur  elle  n'est  pas 

m 

formations  que  subissent  différentes  lettres ,  peut  servir  à 
reconnaître  sous  leur  forme  nouvelle  les  mots  qui  ont 
passé  d'une  langue  à  l'autre.  JJf,  qui  en  effet  est  une 
forte  aspiration  ,  se  change  souvent  en  A  en  espagnol ,  et 
quelquefois  aussi  Y  A  se  change  en/I  Ainsi  ^  fahulari, 
parler^  a  fait  Aablar  en  espagnol^  /ài^Z/ar  en  italien  ;  et 
comme  le  ^  et  le  v  se  confondent  sans  cesse  y  ce  mot  ^  qui 
paraît  si  différent^  est  absolument  le  même.  Le  /%  aspiré 
fortement  par  les  Espagnols^  est  fréquemment  substitué 
à  r/  mouillée ,  en  sorte  que  Aijo  et  figlio  sont  encore  un 
même  mot.  L7  mouillée  prend  constamment  en  espagnol 
la  place  du  pi  latin  ^  ou  pi  italieli.  Ainsi ,  pianus  >  plan 
(uni)^  est  devenu  llano  chez  les  uns ,  piano  chez  le& 
autres  ;  de  même  plenus ,  plein  ^  lleno ,  pieno.  Le  cA  est 
mis  à  la  place  du  et  latin  ^  ou  du  ^^  italien.  Foetus  ,  fait^ 
A^cAo  y  fatto  ;  dictas ,  dit ,  dicAo ,  detto.  Les  Espagnols 
terminent  leurs  mots  beaucoup  plus  fréquemment  que 
les  Italiens  par  des  consonnes^  et  la  langue  retentit  de 
syllabes  en  ar^  en  er^  en  es  et  en  as.  Les  infinitifs  des 
verbes  et  les  pluriels  des  noms  reposent  sur  des  consonnes  ; 
mais  les  premiers  sont  accentués^  les  seconds  iie  le  sont  pas. 
Enfin  y  les  Italiens  ont  adouci  la  prononciation  trop  forte 
des  Romains ,  tandis  que  les  Espagnols  ont  conservé  un 
plus  grand  nombre  de  syllabes  rudes ,  et  qu'ils  ont  mul- 
tiplié les  aspirations  sur  Ta?,  ly'y  le^,  VA  elVf.  * 
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toujours  claire ,  et  sa  pompe  n'est  pas  exeiftpte 
d'enflure.  Malgré  ces  différences,  les  deux  lan- 
gues peuvent  encore  se  reconnaître  pour  sœurs  , 
et  le  passage  de  l'une  à  l'autre  est  £acile. 

Il  n'est  resté  aucun  monument  de  la  langue 
espagnole  sous  la  domination  des  Visigoths  :  le& 
lois  qu'ils  publièrent  sont  en  latin ,  et  c'est  aussi 
en  latin  que  sont  écrites  leurs  chroniques.  On 
prétend  déjà  retrouver  des  traces  du  caractère 
espagnol  dans  les  unes  et  les  autres.  liCS  Visi- 
goths y  manifestent  une  jalousie  forcenée  de 
leurs  femmes ,  qui  n'était  point  commune  chez 
les  autres  nations  septentrionales  ;  mais  tout  ce 
qui  nous  est  resté  de  leur  histoire  et  du  tableau 
de  leurs  mœurs  est  trop  concis  et  trcç  obscur 
pour  que  nous  puissions  nous  en  servir  à  fon- 
der un  jugement  sur  ces  peuples. 

La  corruption  extrême  des  Goths  sous  leurs, 
derniers  rois  causa  leur  ruine,  lorsque  les  Arabes 
étendirent  leurs  conquêtes  sur  l'Afrique.  Le  roi 

Rodrigue  avait  exilé  les  fils  de  Witiza ,  héritiers 

•  

légitimes  du  trône;  il  avait  mortellement  offensé 
le  comte  Julien ,  gouverneur  des-  provinces 
situées  des  deux  côtés  du  détroit  de  Gibraltar  ; 
il  avait  déshonoré  sa  fille.  Julien ,  et  les  fils  de 
Witiza  recoururent  à  la  protection  des  Maures. 
Musa  5  qui  commandait  en  Afrique ,  leur  en- 
voya ,  en  710,  le  générai  Tariffa,  ou  Tariàh , 
avec  unç  armée  musulmane  ^  à  laquelle  tous  lea 
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Vi&igoihs  méconteps  vinrent  sç  réunir.  Une 
grande  bataille  entre  deux  armées  de  près  de 
eent  mille  hommes  chacune  fiit  livrée  à  Xérès , 
près  des  bords  du  Guadalethé,  du  19  au  a6  juil- 
let 711.  Les  Goths  furent  battus,  leur  roi  Ro- 
drigue  ne  reparut  plus  après  la  défaite ,  et  cette 
seule  bataille  détruisit  la  monarchie  des  Goths  ^ 
et  soumit  l'Espagne  aux  Musulmans .    ' 

Quelques  Chrétiens  plus  valeureux  se  retirè- 
rent dans  les  montagnes,  et  surtout  dans  la 
chaîne  qui  est  au  nord  de  la  péninsule.  Ils  chas- 
sèrent, en  716,  d'une  partie  des  Asturies ,  le 
gouverneur  chrétien  que  les  Arabes  leur  avaient 
envoyé  ;  ils  affermirent  leur  indépendance  \  leur 
exemple  fut  imité ,  et  c'est  de  là  que  ressortirent 
ensuite  les  rois  d'Oviedo,  descendus  de  D.  Pe- 
lage ,  Fun  des  princes  de  la  &mille  des  rois  Visi- 
goths  ;  les  rois  de  Navarre  ,  les  comtes  de  Cas- 
tille  ,  les  comtes  de  Soprarbia ,  qui  dominèrent 
ensuite  en  Aragon ,  et  les  comtes  de  Barcelone  ; 
princes  qui,  au  bout  d'un  long  espace  de  temps  ^ 
devaient  reconquérir  la  péninsule  sur  les  Mu- 
teulma^s.  Mais  de  beaucoup  le  plus  grand  nom. 
bf  e  des  Chrétiens  d:^aeura  soumis  aux  Maures, 
qui  leur  accordèrent  la  plus  entière  liberté  reh- 
]^euse  ^  et  q«ii  .îeur  communiquèrent  libérale- 
mcint  les  coimaissanLces  qu'ils  a,vai^it  acquises» 
Dans  un  autre  Chapitre  nous  avons  rendu  compte 
de  l'éclat  littéraire  dont  brilla  l'Espagne  sous  le 
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gouvernement  des  Maures,  et  de  Finfluénce 
qu'ils  exercèrent  sur  les  Chrétiens.  Mais  par  une 
mauvaise  politique  commune  à  tous  les  conque- 
rans  musulmans ,  ils  ne  surent  jamais  confondre 
les  vainqueurs  avec  les  vaincus ,  et  ils  conser- 
vèrent dans  toutes  leurs  conquêtes  un  peuple 
tributaire  qu'ils  opprimaient,  et  dont  ils  étaient 
haïs.  Ce  fut  ainsi  qu'ils  assurèrent  aux  monta- 
gnards espagnols  de  redoutables  alliés  dans  les 
provinces  musulmanes. 

Ces  montagnards  qui  avaient  conservé  la  re- 
ligion, les  lois ,  l'honneur  et  la  liberté  des  Visi- 
goths,  avec  l'usage  de  la  langue  romane ,  ne  par- 
laient point  tous  le  même  dialecte  de  cette 
langue.  Dans  la  Catalogne  on  parlait  le  proven- 
çal ou  limousin ,  dont  nous  nous  sommes  déjà 
longuement  occupés  :  dans  les  Asturies  ,  la 
Vieille-Castille  et  le  royaume  de  Léon ,  le  cas- 
tillan ;  dans  la  Galice ,  le  langage  gallego  ,  d'où 
le  portugais  a  pris  naissance  ;  dans  la  Biscaye 
seulement ,  et  quelques  parties  de  la  Navarre , 
le  langage  basque  s'était  conservé  ;  dialecte  celte 
antérieur  aux  conquêtes  des  Romains ,  qui  ne 
s'est  jamais  mêlé  à  la  langue  espagnole ,  et  qui 
n'a  eu  aucune  influence  sur  sa  littérature.  Lors- 
que les  Chrétiens,  après  l'année  io3i ,  recom- 
mencèrent à  faire  des  conquêteis  sur  les  Sarra- 
sins ,  en  profitant  de  l'extinction  du  khalifat 
des  Ommiades  de  Cordoue ,  et  de  la  division  dea 
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Musulmans  en  un  grand  nombre  de  petites 
principautés,  ils  portèrent  au  midi  la  langue 
qu'ils  avaient  conservée  dans  les  montagnes , 
)et  FEspagne  fut  divisée  en  trois  bandes  longitu- 
dinales y  dont  chacune  avait  sa  langue.  Le  Ca- 
talan ,  dans  les  États  d'Aragon,  s'étendait  le 
long  de  la  Méditerranée ,  depuis  les  Pyrénées 
jusqu^au  royaume  de  Murcie;  le  Castillan,  au 
centre,  s'étendait  des  mêmes  Pyrénées  jusqu'a,u 
royaume  de  Grenade ,  et  le  Portugais ,  de  là  Ga- 
lice jusqu'au  royaume  des  Algarves. 

Les  Chrétiens  qui  avaient  maintenu  leur  in- 
dépendance dans  les  montagnes ,  étaient  des 
hommes  illettrés,  d'un  caractère  sauvage ,.  mais 
fier,  courageux,  et  incapable  de  se  plier  sous  le 
)oug.  Chaque  vallée  se  considéra  comme  un 
petit  Etat ,  chacune  essaya ,  par  ses  seules  forces , 
de  se  faire  respecter  au  dehors  ,  de  maintenir 
au  dedans  l'empire  des  mœurs  et  des  lois.  Ces 
vallées  avaient  reçu  des  rois  viisigoths  ,  des 
comtes  pour  y  administrer  la  justice ,  et  con- 
duire les  milices  à  la  guerre  ;  leur  autorité  sub- 
sista après  que  la  monarchie  fut  détruite  ;  mais 
on  les.  considéra  comme  les  capitaines  et  les 
protecteurs  du  peuple ,  et  non  comme  ses  maî-r 
très*  Chacun ,  en  défendant  sa  propre  lil;)erté3 
connaissait  ses  propres  droits,  chacun  avait  la 
conscience  de  sa  propre  valeur  ,  et  demandait 
pour  lui-même  le  respect  qu'il  accordait  slux 
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autres.  Une  nation  composée  en  grande  partie 
d'émigrés ,  qui  avaient  prâSéré  leur  liberté  à  la 
Hchesse ,  et  qui  avaient  absâidonné  leur  patrir 
moine ,  pour  sauver  sur  d'arides  rochers  leur 
religion  et  leurs  lois ,  ne  pouvait  accorder  de 
grandes  distinctions  à  la  fortune.  Des  Jbabits 
déchirés  couvraient  souv^it  le  fils  d'un  com-^ 
mandant  de  province;  et  dans  une  chaumière, 
on  pouvait  trouver  le  héros  qui  avait  gagné  une 
bataille.  La  dignité  castillane  qu'on  remarque 
jusque  dans  le  mendiant  y  les  égards  pour 
rhomme,  quelle  que  soit  sa  fortune ,  datlent 
sails  doute,  dans  les  mœurs  espagnoles,  de  cette 
première  époque  de  la  nation.  Les  formes  du 
langage ,  les  habitudes  de  civilité^  qui  son^t  de- 
venues une  partie  intégrante  des  mœurs ,  ont 
maintenu  cette  dignité  jusqu'à  nos  jours. 

La  liberté  <3i vile  fut  aussi  complète  en  Espa- 
jgne  qu'aucune  <xmstitution  politique  peut  l'ad- 
mettre ;  la  nation  sem:bla  s'être  donné  des  rods 
pour  mieux  circonscrire  l'autorité  qu'elle  était 
obligée  de  leur  abandonner.  Elle  voulut  trouver 
en  eux  de  bons  capitaines ,  les  juges  du  champ 
d'honneur ,  led;chefs,  les  modèles  d'une  galante 
noblesse  ;  mais  elle  eut  les  yeux  toujours  ou- 
verts sur  l'extension  qu'ils  pourraient  donner 
à  leur  prérogative  ;  elle  institua  sur  eux  des  ju- 
ges en  temps  ordinaire  ;  elle  régla  d^àvance  et 
dans  le  calme ,  la  forme  légale  des  insurrections 
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contre  les  abus  du  pouvoir  ;  elle  admit  tous  les 
ordres  ff  une  représentation  égale  dans  la  diète, 
et  elle  pénétra  tous  les  Espagnols  du  sentiment 
de  la  dignité  de  citôy^i ,  de  la.  noblesse  du  sang 
des  Yisigoths.  Cette  cour,  cette  noblesse,  cette 
balance  des  rangs ,  dont  aucun  n'était  avili ,  ont 
conservé  aux  Espagnols,  dans  leurs  manières  , 
dans  leur  langage ,  dans  leur  littérature ,  une 
élégance ,  un  ton  de  cour  et  de  bonne  compa^^ 
gAie,  une  aristocratie  de  manières,  que  les  Ita- 
liens perdirent  de  bonne  heure  ,  parce  que 
leur  liberté  était  toute  bourgeoise. 

Un  profond  sentiment  de  liberté  politique 
ne  peut  point  admettre  de  servitude  religieuse; 
aussi  les  Espagnols  se  sont-ils  conservés  jusqu'au 
temps  de  Charles-Quint ,  dans  une  grande  in-*- 
dépendance  de  cette  église  romaine,  dont  ils 
devinrent  les  plus  timides  esclaves,  dès  que  leur 
constitution  politique  fut  renversée.  Cette  indé« 
pendance  religieuse  des  Espagnols  n'a  jamais 
été  remarquée,  parce  que  les  émvains.  de  cette 
nation  en  rougiraient  aujourd'hui ,  et  s'efibr- 
cent  de  la  dissimuler ,  et  que  ceux  de  tous  les 
autres  peuples  ont  jugé  l'histbixe  entière  des 
Espagûols  sur  la  seule  époque  où  ils  ont  été  en 
cpntacta'#c  eux.  Mais  nous  aurons  occasion  4e 
remarquer,  en  parcourant  les  premières  poésies 
espagnoles,  que  dans  les  guerres  mêmes  avec 
les  Maures,  dès  le  onzième  siècle ,  il  respire  un 
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sentiment  de  charité  et  d'humanité  pour  ces 
ennemis^  dont  ils  font  honneur  à  leuA  héros. 
Tous  leurs  grands  hommes,  Bernard  de  Gurpio, 
le  Cid,  Alphonse  Vi,  ont  combattu  dans  les  rangs 
des  Maures:  au  douzième  siècle,  nous  l'avons 
dit  à  l'occasion  des  troubadours ,  le^  rois  d'Ara- 
gon accordèrent ,  dans  leurs  États ,  une  pleine 
liberté  de  conscience  aux  Pauliciens  et  aux  sec* 
taires  ,  qui  prirent  ensuite  le  nom  d'Albigeois  ; 
ils  embrassèrent  leur  défense  dans  la  funeste 
croisade  conduite  par  Simon  de  Montfort,  et 
Pierre  n  d'Aragon  fut  tué  en  iai5,  à  la  bataille 
de  Muret ,  combattant  contre  les  croisés  ,  pour 
la  cause  de  la  tolérance.  En  1 268  y  deux  princes 
de  Castille ,  frères  du  roi  Alplionse  x ,  quittè- 
rent les  drapeau;^  des  infidèles  sous  lesqueb  ils 
servaient  à  Tunis ,  pour  venir  avec  huit  cents 
gentilshommes  castillans  aider  les  Italiens  à  se- 
couer la  tyrannie  du  pape  et  de  Charles  d'x4:n- 
jou.  A  la  fin  de  ce  même  siècle  (1282),  Pierre  m 
d'Aragon  ,  encourut  volontairement  les  fou- 
dres de  l'église ,  pour  soustraire  la  Sicile  à  l'op- 
pression des  Français.  Lui  et  ses  descendans 
vécurent  excommuniés  pendant  presque  tout 
le  quatorzième  siècle ,  ne  consentant  jamais  à  se 
racheter  de  ces  sentences  injustes  p#  aucune 
concession  de  leurs  droits.  Dans  le  grand  sdiisme 
d'Occident  (1078),  Pierre  iv  embrassa  le  parti 
que  l'église  regarde  comme  schismatique,  mais 
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qui  conyénait  mieux  à  sa  politique,  patce  que 
Pierre  de  Luna,  depuis  anti-pape  sous  le  nom 
de  Benoît  xiii,  était  son  sujet.  Ses  successeurs 
maintinrent  le  schisme  ,  malgré  les  efforts  tle 
toute  la  chrétienté  pour  Téteindre;.  le  sage  Al- 
phonse V  d'Aragon  le  renou vélla  après  le  concile 
de  Constance,  après  même  la  mort  de  Benoît  xiii  ; 
et  il  ne  consentit ,  en  i4sî9 ,  à  la  déposition  du 
fantôme  de  pape  qu^il  avait  créé ,  qu'autant  que 
le  saint '^  siège  lui  paya  cette  condescendance 
par  de  grands  sacrifices.  Lui-même ,  son  fils ,  et 
ses  successeurs  aragonais  dans  le  royaume  de 
Naples  qu'il  avait  conquis ,  furçnt ,  jusqu'au 
règne  de  Cblrleâ-Quint ,  dans  un  état  de  guerre 
presque  continuel  avec  les  papes.  Nous  sommes, 
loin  de  feire  un  mérite  aux  souverains  arago- 
nais de  ces  longues  hostilités  avec  l'Ëglise  :  on. ne 
peut  douter  qu'ils  ne  sacrifiassent  fréquemment 
leur  religion  à  leurs  intérêts  temporels  ;  maiâ 
un  peuple  qui,  pendant  trois  sièclea,  vécutjians 
une  brouillerie  presque  constante  avec  le  saint- 
siège,  sans  ^enir  aucun  compte  des  excommu- 
nications, était  loin  sang  doute  de  cette  confiance 
aveugle,  de  cette  soumission  failatique  et  su- 
perstitieuse à  laquelle  Philippe  ije  sut  le  réduire. 
Les  derniers  cpmbats  livrés  pour  la  défense  des 
libertés  aragonaises,  sont  de  l'année  i485.  Le 
peup^e  se  souleva  pour  repousser  l'inquisition , 
que  Ferdinand-le-Catholique  voulait  introduire 
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dans  le  royaume  ;  la  nation  entière  prit  les  arme* 
pour  s'opposer  à  l'établissement  de  cet  odieux 
tribunal  :  le  grand  inquisiteur  fut  tué ,  et  se* 
infâmes  suppôts  furent  chassés  de  FAragon. 

Cependant  Fesprit  des  Espagnols  ne  se  diri- 
geait point  vers  les  subtilités  de  la  théologie 
«colastique;  leur  imagination  ardente  et  pas- 
idonnée  a  fait  naître  parmi  eux  quelques  mysti- 
ques ,  qui ,  confondant  Famour  avec  la  religion, 
ont  pris  les  égaremens  de  leur  cœur  pour  des 
inspirations  divines  »  Ce  sont  presque  leâ  seuls 
sectaires  que  FËglise  romaine  ait  eu  occasion  de 
Condamner  en  Espagne.  Même  dans  le  temps  où 
Fon  y  jouissait  d'une  grande  liberU  religieuse , 
peu  d^hommes  se  livraient  à  Fexamen  du  dogme, 
à  la  discussion  des  points  de  foi.  Les  Juifs  et  les 
Musulmans  demeuraient  fidèles  à  leur  croyance; 
les  Catholique*,,  de  leur  côté ,  persistaient  Jan» 
la  leur  sans  Fexaminer ,  et  les  questions  reli- 
gieuses excitaient  à  peine  quelque  controverse 
dans  le»  couvents ,  ou  fournissaient  à  quelque» 
dévots  des  su)ets  d'hymnes  en  Fhonneur  dà 
leurs  saints. 

Les  littérateurs  espagnols  ont  mis  beaucoup 
de  ssèle  à  recueillir  les  premiers  monumens  de 
la  poésie  espagnole.  D.  Thomas  Antonio  San- 
chez,  bibliothécaire  du  roi,  £^  rassemblé  en 
1 779,  et  fait  imprimer  en  quatre  volumes  in-8* , 
les  plus  anciens  poèmes  castillans  dont  il  ait  pu 
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dticouvrirles  mamisci-its.  Celui  auquel  il  donne 
la  première  place ,  est  le  poème  du  Cid  ,  qu'il 
croit  composé  vers  le  piiliéu  du  douzième  siècle, 
(^est-à-dire ,  cinquante  ans  enyiroh  aprèa  la 
mort  db  héros  qui  en  est  l'objet  (i).  Quoique  ce 
poème,  et  dans  sa  versification  et  dans  sou  lan- 
.  gage ,  soit  presque  absolument  barbare ,  il  nous 
pandt  si  treinarquable  par  la  peinture  na^ve  et 
fidèle  den  Ktœuts  au  Onfeièmc  siècle ,  et  plus  en- 
core par  sa  date,  puisqu'il  est  lé  plus  aricien  de 
I  tous  lé&  (téëtUes  épiques  existans  dans  les  lan- 
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car  la  ligne  masculine  des  rois  goths  finissait 
dans  Bermude  m.  Ce  lut  sous  ce  Sanche,  sur-- 
nommé  le  Grand ,  que  naquit  D.  Rodrigo  Lay- 
nez ,  .fils  de  Diego,  que  par  abréviation  les  Cas- 
tillans appelèrent  Ruy  Diaz,  tandis  que  cinq 
capitaines  maures  qu'il  avait  vaincus^  le  sur- 
nommèrent es  Sayd'(  mon. Seigneur  ),  d'où  le 
nom  de  Cid  est  resté*  Muller  fixe,  par  conjecture, 
la  naissance  du  Cid  à  Fannée  iQa6.  Le  château 
de  Bivar ,  à  deux  lieues  de  Burgos,  dont  il  pre- 
nait le  nom ,  était  peut-être  le  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  peut-être  une  conquête  de  son  père.  Par 
les  femmes,  il  descendait  des  anciens  con^tes  de. 
Castille  ;  mais  quoique  sa  naissance  fut  illuàtre^ 
il  ii'était  pas  riche  avant  que  sa  valeur  lui  eût 
acquisl'opulence  comme  la  gloire.  •  . 

D.  Siinche  avait  partagé  ses  États  entre  se$. 
enfans  :  D.  Garcias  fut  roi  de  Navarre ,  D;  Fer- 
dinand ,  roi  de  Castille  ;  D.  Ramire ,  roi  d'Ara- 
gon. Le  Cid^  sujet  de  D.  Ferdinand,  fit  sous 
lui  ses  premières  armes ,  et  développa  sous  ses 
drapeaux  cette  force  de  corps  surprenante ,  cette 
Valeur  prodigieuse ,  cette  constance  et  ce  sang- 
froid,  qui  relevèrent  iau-dessus  de  tous  les 
guerriers  de  l'Europe.  Les  victoires  de  Ferdi- 
nand et  du  Cid  furent  en  partie  remportées  sur 
les  Maures ,  qui  se  trouvaient  à  cette  époque 
sans  chef  et  sans  gouvernement  central,  expo- 
sés aux  attaques  des  Chrétiens.  Le  jeune  Hea- 
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cham  ^1  Mowâjed  y  le  dernier  des  Ommiades , 
éta^it  sur  le  point  de  recevoir  à  Cordoue,  en 
lo3i ,  le  sermeht  de  fidélisé  de  tous  les  Maures 
d'Espagne,  et  d'être  élevé  sur  le  trône  comme 
Emir  el  Mumeninj  {  Miramolin ,  ou  empereur 
d'Occident  ) ,  lorsqu'un  cri  subit  s'éleva  parmi 
le  peuple  :  c<  Le  Tout-Puissant  a  détourné  ses 
^  regards  de  la  maison  d'Omajah  !  rejetez  ce 
»  malheureux».  Le  prince,  en  eflfety  tut  obligé 
de  s'enfuir  ;  le  trône  fut  renversé  |  et  dès  cette 
^oque,  chaque  noble,  chaque  homme  riche, 
se  rendit  indépendant  dans  une  des  vUles  de 
l'Espagne  -  Maure ,  comme  émir  ou  comme 
cheick. 

Mais  toutes  les  gueiTes  de  Ferdinand  et  du 
Cid  ne  furent  pas ,  à  beaucoup  près ,  dirigées 
contre  les  infidèles.  L'ambitieux  Ferdinand  at- 
taqua d'abord  son  beau-frère,  Bermude  in> 
roi  de  Léon ,  le  dernier  de^  descendans  de 
D.  Pelage  ;  il  1è  dépouilla  de  ses  États ,  et  le  fit 
mourir  en  1057.  Il  attaqua  et  dépouilla  égale- 
ment son  frère  aîné ,  D.  Garcias ,  puis  son  plus 
jeune  frère,  Dî  Ramire^.  et  ilfit  encore  mourir 
le  premier.  Le  Cid ,  qui  avait  reçu  sa  première 
éducation  sous  D.  Ferdinand ,  n'examina  point 
les  droits  de  ce  prince ,  ilcom battit  aveuglément 
pour  lui,  et ,  par  sa  valeur,  il  rendit  glorieuses 
aux  yeux  du  vulg^re  d'injustes  victoires. 
,    C'est  sousi  le  règne  de  Ferdinind  que  sont 
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plàcée^i  auftsi  les  premières  e^v^nturea  romnnes-- 
ques  du  Cid  y  son  amour  pour  Chimène ,  fill^ 
unique  du  comte  Oorma^;  s^n  duel  avec  ce 
comte,  qui  avait  Ëdt  à  son  père  la  plus  mor-^ 
telle  injure  ;  §on  mariage  enfin  ayec  la  fille  de 
celui  qui  avait  péri  par  sa  main.  L'authenticité 
de  ces  faits  poétiques  n'est  fi^ndée  que'  sur  les 
romance^  doni  nous  nous  occuperons  dans  le 
prochain  chapitre;  mais  quoique  cette  brillante 
narration  ne  s'appuie  point  sur  des  documens 
historiques ,  la  tradition  de  tout  un  peup|p 
aexnble  lui  donner  une  suffisante  autorité. 

Le  Cid  s'attacha  y  par  les  liens  d'une  intime 
amitié,  au  fils  aine  de  Ferdinand,^  D.  Sanche, 
surnommé  le  Fort  ;  il  combattit  toujours  à  ses 
côtés.  Déjà  du  vivant  de  son  père ,  il  rendit  tri-^ 
fautaire ,  en  i  o4g  y  Fémir  musulman  de  Sara- 
gosse  ;  il  défendit ,  en  io65 ,  ce  prince  maure 
contre  les  Aragonais;  et  lorsque  Sanchè  succéda 
à  son  père ,  en  io65 ,  il  fut  mis  par  qe  jeune  roi 
à  la  tête  de  toutes  ses  armées  ^  d'où  sans  doute 
lui  vint  son  surnom  de  Campeador.     ^     ^ 

D.  Sanche ,  qui  mérita  l'amitié  d'un  héros , 
et  qui  lui  fut  toujours  fidèle  >  n'était  cependant 
pas  moins  ambitieu:!^  ou  moins  injuste  que 
l'avait  été  son  pèrej  comme  lui,  il  voulut  dé-r 
pouiller  tous  ses  frères  de  leur  part  dans  l'héri* 
tage  paternel ,  et  ce  fut  à  la  valeur  du  Cid  qu'il 
dut  ses  victoires  sur  D«  Garcias ,  roi  de  Galice^ 
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et  sur  D.  AIf)honse,  roi  de  Léon,  dont  il  envahit 
les  États  ;  lé  dernier  s'enfuit  ehe?  les  Maures  y 
auprès  du  roi  dé  Tolède ,  qui  lui  aceorda  unQ 
généreuse  hospitalité.  P,  8ancbe  dépouillait 
également  ses  sœurs  de  leur  héritage ,  lorsqu'il 
fut  tué,  en  107a,  devant  Zamora,  oulader* 
nière,  D.  Urraca,  s'était  enfermée.  Alphonse  vi,* 
sappelé  de  chez  led  Musulmans  pour  monter 
sur  le  trône ,  après  avoir  prêté  serment  entre 
les  mains  du  Cid ,  qu'il  n'avait  point  contribué 
à  la  mort  de  son  frère ,  chercha  à  s'attacher  ce 
grand  capitaine ,  en  lui  donnant  pour  femme  sa 
propre  nièce,  Chimène,dontlamèreétaitsœurde 
la  femme  du  grand  Ferdinand  et  de  Bermude  ui, 
dernier  roi  de  Léon.  Ce  mariage ,  dont  on  a  des 
preuves  historiques,  fut  célébré  le  19  juillet 
1074«  Le  Cid  avaitalors  tout  près  de  cinquante 
ans ,  et  il  était  sans  doute;  veuf  d^une  première 
Chimène ,  fille  du  comte  Gormaz ,  œlle  que  les 
romances  et  leslragédies  espagnoles  et  françaises 
ont  tant  célébréel  Le  Cid ,  envoyé  ensuite  en 
ambassade  auprès  des  princes  maures  de  Séville 
et  de  Cordoue ,  remporta  pour  eux  une  grande 
victoire  âur  le  roi  de  Grenade;  mais  à  peine  le 
'  sang  cessait-il  de  couler ,  qu'il  rendait  la  liberté 
aux  prisonniers  qu'il  avait  faits  les  armes  à  la 
main.  Par  cette  générosité  constante,  il  gagnait 
les  cœurs  de  ses  en^iemis  comme  ceux  de  ses. 
propres  soldats  y  et  11  se  faisait  respecter  et  chérir 
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des  Maures  autant  que  des,  Chrétîens.  Il  eut 
bientôt  besoin  de  la  protection  des  premiers  ^ 
lorsqu^ Alphonse  VI,  excité  par  ses  envieux, 
Fexila  de  Castille.  Le  Cid  se  retira  chez  son  ami 
Ahmed  el  Muktadir,  roi  de  Saragosse  ;>il  fut 
accueilli  par  ce  vieillard  avec  un  respect  et  une 
^confiance  sans  bornes;  il  fut  nommé  par  lui 
tuteur  de  son  fils  ;  et ,  en  effet,  le  Cid  jadminia^ 
tra  le  royaume  de  Saragosse  pendant  tout  le 
règne  de  Joseph  el  Muktamam,  de  lo^i  à  io85, 
remportant  pour  lui  sur  les  Chrétiens  d'Ara- 
gon ,  de  Navarre  et  de  Barcelonne  ^  les  plus 
brillantes  victoires.  Mais  toujours  généreux  en- 
vers ses  ennemis  vaincus ,  il  rendit  encore  dans 
cette  occasion  la  liberté  à  tous  les  captifs.  Ce-* 
pends^nt  Alphonse  vt  commençait  à  regretter; 
d'avoir  éloigné  de  lui. le  plus  vaillant  deis  guer- 
riers ;  il  était  à  cette  époque  attaqué  par  le  ter- 
rible Joseph ,  fila  de  Teschfin  le  Morabite ,  qui 
envahissait  FEspagne  avec  de  nouvelles  armées 
de  Maures  africains  ;  et  après  sa  défaite  à  Zalaka, 
le  25  octobre  1087 ,  il  appela  le  Cid  à  son  aide* 
Le  Cid  accourut  avec  sept  mille  soldats,  levés  à 
ses  frais ,  et  pendant  deux  ans  il  combattit  pour 
son  ingrat  souverain  ;  mais  sa  générosité  envera 
ses  captifs,  ou  son  manque  d'obéissance  aux 
ordres  d'un  prince  qui  n'entendait  pas  comme 
lui  l'art  de  la  guerre ,  lui  attirèrent  une  secqiide 
disgrâce  vers  l'année  1090,  Il  fut  de  nouveau 
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exilé  ;  sa  '  femme  et  ses  ^s  furent  arrêtés ,  et 
tous  ses  biens  furent  séquestrés.  Il  était  alors 
âgé  de  soixante^quatre  ans.  C'est  à  cette  époque 
que  commence  le  poëme  dont  nous  allons  don- 
ner Fextrait  ;  il  n'est  proprement  qu'un  frag- 
ment de  l'histoire  rimée  du  Cid ,  dont  tout  le 
commencemiént  est  perdu. 

Le  début,  tel  qu'il  nous  est^ conservé ,  ne 
manque  pas  de  dignité  et  d'intérêt.  Le  héros 
est  parti  de  Bivar ,  son  château  natal  ;  tout  y 
porte  lès  marques  de  la  désolation.  Les  portes 
sont  arrachées ,  les  fenêtres  enfoncées,  les  lieux 
destinés  à  enfermer  des  effets  précieux  sont 
ouverts  et  /vides.  La  fauconnerie  est  déserte, 
on  n'y  voit  plus  ni  faucons  ni  autours  (i).  Le 
héros  pleure  en  quittant  ces  lieux  ;  car  les  an- 
ciens chevaliers  n'ont  jsRiiais  fait  consister  le 
courage  à  ne  point  répandre  de  larmes.  Il  tra- 
verse Burgos  à  la  tête  de  soixante  lances  ;  les 
amis  des  chevaliers  leur  demeifraient  fidèles 

'   (i)  Voici  les  premiers  vers  de  ce  poème  : 

De  los  sas  ojos  tan  faertemiei^re  lorando , 
Tornaba  la  cabeza ,  e  estabalos  catando  :  ' 

Vio  poertas  abiertas,  e  nzos  ain  eanados, 
Alc^daraa  vacias ,  siii  pielles  e  sia  mantoa  : 
£  ^a.  falcones ,  e  siii  ad  tores  madados.  ^ 
.  Sckspirô  mio  Cid,  ca  nncho  avie  grandes  cnidados  : 
Fablô  mio  Çid  bien  e  tan  mesnrado. 
Grado  a  ti  senor  padre  que  estas  en  alto  : 
£sto  me  ban  bqelto  mios  enemi^os  nUA«a. 


«^    / 
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dans  lé  malheur.  La  colère  des  rois  ne  pouvait 
séparer  ceux  qui  s'étaient  engagé  leur  foi  dan9 
les  batailles  ,  et  les  mêmes  hommes  qui  avaient 
marché  sous  les  drapeaux  triomphans  de  Ro- 
drigue allaient  le  suivre  dans  son  exil.  Gepen* 
dant  les  bourgeois  de  Burgos  remplissaient  les 
portes  et  les  fenêtres -de  leur  maison.  Tous  ver- 
saient des  larmes  ;  tous  s'écriiiient  :  a  Ob  Dieu  ! 
7>  que  n 'aMu  donné  .à  ce  bon  vassal  vxi  bon 
9  seigneur  I  r>  Maiis  atucun  n'oi^^it  Ip  convier  à 
entrer  chez  lui ,  car  le  roi  Alphonse  avait  ^dans 
sa  colère ,  fait  publier  dans  la  ville  que  quicon- 
que lui  donnerait  l'hospitalité  ,  perdrait  tous  ses 
biens  et  les  yeux  de  sa  tête.  ;  et  le  Cid  ,  après 
avoir  traversé  la  capitale  delà  Ca^tille,  est  obligé 
d'en  sortir  pat  la  porte  opposée ,  sans  trouveir 
un  homme  qui  osât  lui  offrir  sa  maison. 

Le  poète  descend  souvent  au  langage  d'un 
chroniqueur  barbare;  il  rapporte  les  événemens 
^ans'  y  rien  changer  ;  mais  presque  toujours ,  il 
les  ypit  et  il  Iqs  fait  voir.  Il  raconte  comment 
le  Cid  s'avance  ensuite' jusqu'aux  frontières  des 
Maures.  11  avait  besoin  d'argent  pour  leur  faire 
la  guerre ,  et  cependant  tous  fees  effets  précieux 
uvaient  été  séquestrés  par  ordre  du  roi  ;  il  em- 
prunte d'un  jijif  cinq  cents  majcs  d'argent  pour 
fournir  des  munitions  à  sa  troupe ,  et  il  lui 
donne  pour  gage  deux  lourdes  caisses  pleines 
de  sable  ^  dans  lesquelles  il  prétendait  avoir 
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]aissé  ses  trésors,  et  qu'il  lui  recommandait  de 
ne  point  ouvrir^^'une  année  ;  m^i?  cette  trom^ 
perie  y  }^  seule  que  se  soit  permise  le  héros  espar 
gnol,  e|i  était  à  peinç  une,  puisque^  sa  parole 
ét^t  8i;r  ce  sable  ^t  valait  seule  un  trésor.  En 
effet ,  le  premier  fruit  des  dépouilles  des  Man^ 
res  servit  à  racheter  le  sable  mis  en  gage.  Le 
Ci4  f^vcdt  laissé  Cbipiène  avec  se^  filles  à  l'abbaye 
de  Saint-Pierre.  Chinièriç ,  avertie  que  son  épôui; 
est  k  Tabbaye ,  se  fait  conduire  parles  six  fem« 
ine§  devant  lui.  ce  Elle  se  jette  à  deux  genoux 
y>  en  terre,  ses  yeux  so^t  pleins  de  pleurs ,  elle 
y>  veut  lui  baiser  les  mains  :  Meroy  Campeador , 
y>  s'écrie  - 1  -  elle  ,  vous  qui  naquîtes  dans  une 
3)  heure. fortunée ,  c'est  pour  le  malheur  de  ce 
))  pays  que  vos  ennemis  vpus  en  ont  fait  exiler  ! 
s>  Mercy ,  oh  Gid  !  homme  accompli  !  (  proprer 
3^  ment  barbe  accomplie  !  )  Je  sui^  devant  vous 
»  avec  vos  filles  ;  çlles  sont  encore  dans  la  pre*- 
3^  mière  jeunesse ,  et  sous  la  protection  de  Dieu; 
\  Je  le  Yois  bien ,  vpus  allea  nous  quitter.  Il 
y>  faut  que  vivant  encore ,  nous  nous  séparibnâi 
y>  de  vous  :  au  nom  de  Sainte-Marie,  donnez?- 
1^  nous  donc  Vos  conseils  ».  Le  Çid  porta  ses 
mains  sur  sa  barbe  touffue  y  il  prit  ses  filles, 
entre  ses  bras ,  il  les  serra  sur  son  coeur ,  car 
il  les  chérissait  ;  ses  yeux  se  remplirent  de  lar-. 

'W 

(^J  V.  s€5,  Sancheaî,  t.i,  p.  241^ 
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mes,  et  il  soupira  fortement,  a  Ah  Chimène  F 
3D  femme  accomplie  !  dit-il  ;  je  w>iis  aime  comme 
»  j'aime  mon  âme*;  vous  le  voyez ,  il  faut  nous 
»  séparer  ;  je  dois  partir ,  et  vous  devez  rester. 
»  Qu^il  plaise  à  Dieu  et  à  la  Vierge  Marie  de  me 
»  rameher  ici  pour  marier  mes  filles ,  qu'il  me 
}d' donne  du  bonheur  et  quelques  jours  de  vie; 
»  et  vous ,  femme  honorée ,  ayez  souvenance 
^  de  moi  d. 

Trois  ceifta  cavaliers  s'attachent  à  la  fortune 
du  Cid  ,  et  sortent  avec  lui  de  Castille  (i).  Don 
Rodrigue ,  exilé  de  sa  patrie ,  va  combattre  les 
ennemis  de  son  prince  et  de  sa  religion;  il 
s'empare,  dès  le  premier  jour,  de  Chàtillon  de 
Henarez ,  et  après  avoir  partagé  le  butin  enjtre 
ses  soldats,  il  rend  ce  château  aux  Maures  ,tet 
s'enfonce  davantage  dans  leur  pays*  Il  fait  en- 
suite le  siège  d' Alcocer ,  et  après  s'être  emparé^ 
de  cette  place  forte ,  il  y  es^  assiégé  a  son  tour 
par  trois  rois  Maures  (  i  ).  Il  n'avait  aucune  es- 
pérance d'y  être  secouru  ,  déjà  les  vivres  com- 
mençaient à  lui  manquer  ;  mais  il  communique 
à  ses  soldats  le  courage  du  désespoir,  il  attaque 
W  Maures,  il  les  met  en  déroute,  il  blesse 
deux  de  leurs  rois ,  il  dissipe  toute  leur  armée , 
et  il  recueille  un  immense  butin.  Aussitôt  il 


(i)  V.  433,  p.  346. 
(3)  V,  645,  p.  354., 
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envoie  une  àinbassade  à  D.  Alphonse ,  popr  lui 
fairç  hommage  dé  ses  victoires ,  lui  présenter 
trente  chevaux  pris  sur  les  Maures ,  comme  sa* 
part  du  butin ,  et  faire  dire  pourle  bien  de  son 
âme  mille  messes  à  Sainte  -  IVÏarie  de  Burgos. 
Alphonse,  touché  de  cette  marque  de  respect,, 
accorde  au  Cid  la  permission  de  faire  des  le-^ 
véc9 .  en  Castille ,  et  le  nom  du  héros  attife ,  en 
effet ,  un  grand  nombre  de  combaltans  sous  ses 
étendards.  Cependant ,  il  vend  aux  Maures  de 
Calatayudlaforteressed'Alcocerqu^iln'adraitpa 
défendre ,  et  il  en  distribue  le  prix  à  ses  soldats. 
Lorsque  les  Maures  d^Alcocer  le  virent  partir , , 
ils  commencèrent  à  se  lamenter ,  et  s^écriérent  i- 
<c  Allez  y  mon  Cid ,  nos  prières  iront  devant 
»  vous  :  nous  demeurons  ici  comblés  de  vos 
»  bienfaits  (i)  ».  ^ 

Les  conquêtes  du  Cid  excitaient  la  jalousie 
des  autres  princes  chrétiens  de  l'Espagne.  Ray* 
mond  m ,  comte  de  Barcelonne ,  allié  des  Maures 
que  Don  Rodrigue  attaquait ,  Tenvoya  défier.  En 
vain  Rodrigue  proposa  des  accommodemens ,  il 
fallut  lijrrer  bataille ,  iî  la  gagna ,  et  le  comte  Ray- 
mond lui-même  demeura  prisonnier  entre  ses 
mains.  L'épée  de  ce  comte ,  nommée  colada , 
qui  valait  plus  de  mille  marcs  d'argent ,  fut  le 
plus  beau  trophée  de  cette  vjictoire.  Mais  le 

(i)  V,î55,p.a6i. 


comte ^  rou^8«atit  de  sa  défaite,  déteate  une 
vie  qu'ir croit  déshonorée  ,  et  repousse  toûs  les 
âlimens  qu'on  lui  présente,  ce  Je  ne  mangerais 
»  pas  un  morceau  de  pain,  s'écrie-t-il ,  poui? 
y>  tout  ce  que  possède  l'Espagne  ;    je  petdrai 
5)  plutôt  mon  corps  ,  et  j^abandonnerai  mon 
3)  âme,  puisque  de  tels  Tagabohds  mVïit  vaiticu 
3)  en  Wtaille  ».  Ecoutes^  ce, que  dit  mon  Cid 
Ruy  Dias  :  ce  Mangez  ,*  comte  ^  de  ce  pain  ,  et 
^  buvea  de  oe  Tin ,  lui  dit  *  il  ;  si  vous  faites  ce 
y>  que  je  vous  demande ,  vous  sortirez  de  cap- 
»  tivité ,  autroment  dé  toute  votre  vie  vous  ne 
»  reverrez  les  terres  des  Chrétiens  (i)  ».  Maïs  le 
«somte  D.  Rayitiond  lui  répondit  :  oc  Mangez 
3)  vous-même ,  D.  Rodrigue,  et  songez  à  "Vous 
^  réjouir ,  imaid  moi ,  laissez-moi  mourir ,  tar  je 
D  ne  veux  p^nt  manger  ».  Jusqu'au  troisième 
jour  ils  île  purent  ébranler  sa  résolution ,  et 

(i)  V,  loaS,  p.  267* 

A  nio  Cid  don  Rodrigo  gràUt  cdtilial  adobalntt; 
£1  conde  don  Remont  non  gelo  presia  nada. 
Adnceiïle  lo's  dointiéi,  delante  gélos  parâban; 
El  non  )o  qtârt»  oomef ,  a  todoa  Joê  aoumaBa* 
^      '  Non  combré  nn  lx>cado  por  qnanto  lu  ^  toda  Sspafit. 
Antes  perderé  el  cne^po  e  dexaré  el  aima  : 
Pnei  qne  taléi  Midcikados  me  venciertfn  de  IwtallA. 
Mio  Cid  HnyUiaa  odridei  lo  qae  dixo. 
Comed  Conde ,  deste  pan ,  e  heiei  deste  vino  : 
81  lo  qne  digo  .ficieredes ,  saldre^et  de  catiro 
Sinon  en  todot  tneatroa  dias  non  Tertdes  Cliristllnisinob 
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tahclis  qu'ils  partageaient  leur  immense  bdtin  ^ 
ils  ne  purent  lui  faire  manger  un  morceau  de 
pain.  Enfin  ,  le  Cid  lui  dit  :  ^  Mangez,  comte ^ 
D  quelque  chose  ,-ou  jamais  vous  ne  reverretf 
j>  de  Chrétiens  ;  mais  si  vous  matlge^^  et  si- 
»  vous  me  contètitesê  5  je  rendrai  la  liberté  à 

'  7>  VOUS  et  à  vos  deux  fils  y>.  Le  comte  êîlùTê  s(& 
laissa  ébranler,  il  demanda  de  Feau  stir  ses 

'  mains ,  il  mangea ,  et  le  Cid  le  remit  efn  liberté* 
D.  Rodrigue  tourna  ensuite  ses  armes  plus 
au  midi ,  mais  toujours  sur  la  côte  orientale  du 
FEspagne  :  il  soumit  Alicante ,  Xerica ,  et  Alm&! 
nar,  et  il  se  prépara  au  siège  de  Valence,  auquel 
il  invita  tous  les  chevaliers  de.  Castille  et  d'Ara-« 
gon.  Après  dix  mois  de  siège ,  cette  ville  sé  i*€n- 
dit  à  lui  (1  )  ;  il  y  établit  un  évéque ,  il  y  fit  venir 
Chimène  sa  femme ,  avec  ses  deux  filles ,  et  il 
alla  au-devant  d'elles  pour  leur  faire  honneur ^ 
monté  sur  son  bon  cheval  Babieoa ,  dont  lé  nom 
n'est  guère  moins  célèbre  en  Espagne  que  ôelul 
du  Cid  lui-yiléme.  Mais  à  peine  Chimène  étàit- 
^Ue  logée  dani^  l'Alcazar ,  bu  palais  des  tùh 
mBùT^k  Valence,  que  Fegiperèur  de  Mâtot 
Ybusouf  débarqurfsur  le  riVs^e  avec  une  armée 
de  cinquante  mille  oombattans.  QUand  le  Cid 


(1)  Selon  J.4e  MuUer  »  dont  la  Dissertation  sur  le  Cid 
nous  a  setvi  de  guide^  Valent  se  rendit  au  âéJx>s  espagnol 
tn  avril  1094.  * 
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reçut  cette  nouvelle ,  il  s'écria .:  a  Grâces  soieat 
»  rendues  à  mon  fcréateur,  au  Père  des  esprits  ! 
»  tous  les  biens  que  je  possède,  je  les  ai  tous 
y>  sous  mes  yeux.  J'ai  conquis  Valence  avec  îa- 
»  tigiie,  elle  est  devenue  mon  patrimoine;  il  n'y 
j>  a  q^e  la  mort  qui  puisse  me  Venlefrer.  J'ai 
»  avec  moi  et  mes  filles  et  ma  femme  ;  les  délices 
»  de  la  terre  sont  venues  pour  moi  auprès  de  la 
»  mer.  Je  revêtirai  mes  armes ,  sans  être  obligé 
y>  de  ni'éloigner  d'elles.  Mes  filles  et  ma.  femme 
»  me  verront  combattre,  elles  vçrront  comment 
y>  on  acquiert  une  demeure  dans  ces  terres  étran- 
))  gères  :  elles  verront  par  leurs  yeux  comment 
y>  on  gagne  pour  elles  du  pain.  Cependant  sa 
femme  et  ses  filles  étaient  montées  à  la  pliis 
haute  tour  de  l'AIcazar  :  elles  élevèrent  les 
yeux,  et  virent  des  tentes  plantées.  <c  Qui  est 
y>  ceci,  ô,Cid  !  s'éçrièrent-elles  ;  que  le  Créateur 
»  vous  sauve  !  —  Femme  respecta|;fle ,  n'ayez 
»  point  de  souci  ;  ce  sont  de  grandes  et  mer- 
jo  veilleuses  richesses  qui  nous  arrivent  ;  il  y  a 
7>  peu  de  temps  que  vous  êtes  venue  me  joindre. . 
»  et  l'on  veut  vous  faire  un  présent  j  Êk  Père 
»  des  esprits,  poUr  marier  nos  fiUes,  nous  a 
»  préparé  là  un  trousseau.  O  femme  !  restez 
^  dkns  ce  palais ,  ne  vous  éloignez  poifit  de  cette  - 
2)  tour ,  n'ayez  aucune  inquiétude  lorsque  vous 
7>  me  verrez  combattre  ;  j'en  aurai  plus  de  cou-  . 
»  rage  avec  la  grâce  lie  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie, 


)^  {puisque  je  combattrai  devant  vous  (i).Ji>*  En 
effet ,  le  Cid  livra  bataille  au  roi  de  Maroc;  il 
détruisit  son  armée .  presque  entière^,  il  enleva 
sur  les  Maurjes  un  immense  butin,  dont  il  fit 
hommage  en  partie  au  roi  D.  Alpkonse  :  celui-ci 
lui  rendit,  ses  bonnes  grâces  ,  sous  condition, 
qu'il  marierait  ses  dj^ax  filles  à  Diego  etFerrand, . 
les  deux  fils  de  Gon^alès ,  comte  de  Carîon.  La . 
description  des  fêtes  qui  suivirënfc  c^  marine 
terniine  la  première  partie  de  ce  poëme ,  qui 
co^tient  3287  vers, 

.Le  Cid  n'avait  donné  ses  filles  aux  infans  de.. 
Carion ,  qu'à  la  sollicitation  du  roi;,  niais  il  avait,- 
conclu  à  regret  ces  mariages  y  et  le.  jour  ntôme  de 

(i)    Estas  nnevas  a  mio  Cid  eran  venidas*  < 

Grado  al  criador  e  al  pàdre  espirit^al  « 
Todo  el  bien  qae  yo  hè,  todo  lo  temgo  delant; 
Con  afau  gané  a  Valencia ,  0  hela  por  heredad  ; 
.  A  mcnoa  de  maert  non  la  pnedo  dexar. 
Grado  al  criador ,  e  a  santa  Maria  madré , 
Mis  fijas  e  nu  magier  gné  las  tengo  acÂ  : 
Vénido  m*  es  deli<»o  de  tieri'a  delent  mar  t 
Entraré  en  las  armas  ,  non  las  podré  dexar^ 
Mis  fijas  e  mi  mngier  ver  me  han  lidiar. 
En  estas  tierras  agenas  yeràn  las  moradas  cdttid  se  facea , 
Afarto  Terétn  por  les  ojos  como  se  gana  ei  pan. 
Sa  mngier  e  sus  fijas  sabièlas  al  Alcazar  : 
Alzaban  los  ojos ,  tiendas  yieron  fiacadas  ^ 
Qaè  es  esto  Cid ,  si  el  criador  vos  salve  ? 
Ta  mu^er  honrada ,  ndnhayades  pesar  : 
Kiqueza  es  qne  nos  acrece  marayiUosa  e  grant. 
A  poco  qne  riniestes,  presend  yos  qnieren  dar, 
Por  casar  son  vnestras  hijas,  adme^o  os  aiianar. 

TOME  ni.  9 
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la  nooe,  ses  gendres  se  montrèrent  peu  dignes  de 
s'allier  au  sang  d'un  héro^*  Un  lion  que  Rodrigue 
retenait  enchaîné  dans  son  palais  rompit  sa 
chaîne ,  et  entra  dans  la  salle  des  festins  ;  lé 
trouble  fut  universel ,  mais  la  terreur  des  m^ 
&ns  de  Carion^  égala  celle  des  femmes  ;  ils  se  car 
obèrent  derrière  les  antres  conviée^  tandis  qiie 
le  Cid  s^arança  vers  le  lion  y  le  reprit  par  sa  cfasd- 
ne  y  et  le  rendit  à  ses  gardiens.  Une  no^avella 
armée  maure  déharqoa  cepCTidant  detant  Va- 
lence. Les  anciens  guerriers  dn  Cid  Vlyyaiaiit 
airec  )oie  approdier  Foccasiatt  de  gagner  de  nou- 
veaux latiriers  et  de  nouvelles  richesses  ^  mais 
ses  gendres  soupiraient  après  leur  paisible  de- 
meure au  château  de  Carion*  L'évêque  de  Va- 
lence ,  plus  guerrier  que  ces  jeunes  princes^  vint 
au-devant  du  Cid{ï).  «  Aujourd'hui,  lui  dit-il, 
»  je  vous  réciterai  la  messe  Je  la  âainte-Trinité  ; 
3>  c'est  pour  cela  que  je  suis  s<nrti  de  la  viUe ,  et 
»  que  je  suis  vetïil  devatit  VOUS  ;  Comme  aussi 
y>  pour  le  désir  qui  m'a  pris  de  tuer  quelque 
»  Maure  :  je  voudrais  faire honnet£r  à  mes  ordres 
»  sacrés^  et  sanctifier  mes  mains ,  et  je  vous  de- 
»  mande  la  permission  de  marcher  devant  vous 
y>  dans  le  combat,  je  porte  aVet  moi  mon  dra- 
y)  peau  et  mes  armes  ^  et  s'il  plaît  à  Dieu^  je  vou- 
»  drais  les  ensanglanter  ;  jt  voudrais  réjouir 


(i)  V.  25io,  p.  Hb. 


7>  mbn  cœur  ;  et  Toiis  V  mbn.  Cid  ^  jfe  -moudcais 
j»  vous  satiâ&ire;  maUsi  vous  me  re6i5eElcettO 
»  grâ^ ,  je  ne  demeurerai  plus  a^eo  Vom  i^.  Les 
Tomt:  peu  chrétiens  de  oe  préhi  foirent  «èfeàuoésf 
dès  l'ouT^ture  du  combat  ^  il  renvers»  d»ùx 
Maures  àviec  sa  lance ,  eit  il  eii  tua  cinq  avec  saii. 
épée.  Les  exploits  dû  Cid  dirent  plu^  bi-illalià 
eticotie  ^  il  tiia  le  roi  maure  Bucar  qui  conliâkn^ 
dait  rârméé  ennemie ,  etll  lui  enleva  adn  épéie^. 
nommée  TiMH^  qui  valait  mille  maros>  d'of.. 
Mais  les  infans  dé  Cariou ,  timides  au  milieu  dé 
ymsA  guerriers ,  et  objets  du  mépris  mai  dissi- 
ïËulé  de  tous  les  compagnoris  d'armes  du  Gid, 
ial»guissaient  de  retourner  dans  leur  patrimoi' 
jm.  Ils  supplièrent  Rodrigue  de  leur  permettre 
d'emmener  leurs  fenlmes  à  Carion ,  pour  les 
installer  dans  les  seigneurie  et  les  châteaux 
qii^ils  leur  avaient  promis  en  partage.  Le  Cîd  et 
Chimèiie  ne  voyaient  ce  départ  qu'avec  de  noirs 
pressentimens  ;  leurs  deux  filles^  dona  Ëlvira^ 
et  donâ  Sol ,  versèrent  des  larmes  abondantes 
en  se  séparant  de  leur  père  9  mais  dies  ne  purent 
refuser,  de  «uivre  leurs  épou:^.  Rodrigue  les 
combla  de  présens  ;  il  donna  à  ses  deux  gendres  ^ 
av^  des  trésdtig  considérables  y  les  deux  épées^ 
Gôlada^  et  T^dÂiOn,  qu^il  avait  gagnées  sur  les 
Catalans  et  les  Maures  ^  et  il  chargea  son  cousin 
Felee  ^Amtofs  de  les  accompagner.  Mais  les  in- 
fans de  Carion  ne  s'étaient  mariés  que  par  àvia- 
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rice.  avec  les  filles  du  Cidj  ils  croyaient  leur 
être  fort: supérieurs  en  naissance j  et  comme  les 
lâches  soni^  toujours  perfides ,  ils  avaient  résolu 
de  se  défaire  d^elles  en  voyage,  d^emporter  leurs 
trésors ,  et  d- épouser  ensuite  des  filles  de  roi. 
BS' commencèrent  leurs  trahisons  chez  le  Maure 
Aben  Galvon,  roi  de  Molina,  d'Arbuxuelo  et 
de  Salon  j  c^était  Pallié  du  Cid,  et  son  meillem? 
ami.  A  leur  passage,  il  les  combla  de  présens, 
et  les  honora  par  des  fêtes  brillantes;  en  retour, 
les  infans  de  Carion  méditèrent  de  le  tuer ,  pour 
s'emparer  de  ses  richessses;  un  Maure,  Lati- 
nado  y  ou  qui  savait  Fespagnol  (  i  ) ,  entendit  leur 
complot,  et  eh  prévint  son  maître.  Aben  Gal- 
von fit  venir  les  infitns  de  Carion  ;  il  leur  re- 
procha leur  infâme  ingratitude,  (c  Sans  le  res- 
y>  pect  que  j^ai  pour  le  Cid  de  Bivar ,  leur  dit-il, 
»  je  ferais  telle  chose  de  vous  que  le  monde 
y>  entier  en  retentirait  ;  j'enlèverais  les  filles  du 
y>  loyal. Campeador,  et  jamais  vous  ne  rentre- 
y>  riez  plus  danâ Carion.  Je  me  sépare  ici  de  vous 
y>  comme  *de  méchans  et  de  traîtres  :  D;  Elvira 
»  et  D.  Sol ,  partez  aussi  de  bonne  grâce ,  je  dé~ 
y>  sire  peu  savoir  des  nouvelles  de  ceux  de  Ca- 
y>  rion;  mais  que  Dieu,  le  Seigneur  de  l'univers, 
»  fasse  sa  volonté  des  mariages  qui  ont  plu  au 
»  Campeador  ». 

il)  Y.a675,p.35j.     . 
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Les  w&ns  de  Caiion  continuèrent  leur  route 
jusqu'au  bois  de  chêiiesde  Corpès.  ce  Làles  mon- 
stagnes  sont  élevéesr ,  les  rameaux  semblent 
y>  s^appuyer  contre  les  nues,  et  les  bêtes  féroces 
y>  etrent  autour  des  voyageurs.  Ils  y  trôu- 
»  vèrent  un  verger  avec  une  fontaine  limpide ', 
»  et  ils  ordonnèrent  qu^on  y  plantâtles  tentes  ^ 
y>  et  que  tous  ceux  qu'ils  conduisaient  avec  eux 
y>  y  passassent  la  iqiit.  Ils  retèaaient  leurs 
i>  f(»nmea  dans  leurs  bras ,  et  leur  parlaient  de 
»  leur  amour;  mais  quand  l'aurpre^e  leva,  l'ef- 
»  jpet  répondit  mal  à  leùrsparoleff.  Ik^donnèrent 
1^  des  ordres  pour  Ëtire  charger  leurs  bagages 
3>'ét  toutes  leurs  richesses.  La*  tente  où  ilfir 
]»  avaient  passé  la  nuit  était  déjà  repliée,  et  les^ 
3>  valets  étaient  partis  en  a^ant;  Les  in&ns 
»de  Carion  Pavaient  ordonné  ainsi,  ils  vou- 
j>  laient  qu'il  ne  restât  piersonne  a^ec^lx  qife 
»  leurs  deux  femmes  ,  D.  Elvira,  et  I>;  Soi,...;* 
y>  Tous  étaient  en  avant ,  eux  quatre  étaieUt^ 
>^  demeurés  ensemble ,  lorsqu'ils  dirent  à  leurs  ' 
»  épouses  :  C'est  ici ,  et  dans  ces  sauvages  anon- 
»  tagnesqûe  vous  devez  être  couvertes  Id'oppro- 
y>  bre.  Nous  allons  partir ,  et  novùé  tous  laisse- 
y>  ronsici:  jamais  vous  n'aurez  dé  pkrtaux tertres 
J>  de  Carion;  cetteriibuvelle  sera  portée  au  Cid 
»  le  Campeador,'ét  c'est  ainsi  que  sera,  vengée 
»  l'aventure  dii  hôn:».  Les  infans  ;  éliaient  per- 
suftdésque  c'était  .pour  éprouver  leur  courage^  > 
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OÏL  plutâl  pour  rendre  ridicule  leur  timidité  ; 
que  le  lion  du  Cid  arut  été  déchaîné  à  deasôn 
le  jour  de  leurs  iioces^.  «Ayant  ainsi  parlé ,  cea 
:9t  mauvais  trsutres  leur  cnlèveût  leurs  manteaux 
1»  et  leurs  pelisses,  ils  découvrent  leurs  épaules^ 
V  et  prennent  en  leurs  mains  les  san^s  de  leun 
^  ehevau:?!.  Quand  leurf  femmes  le  virent  y 
»  D.  Sol  s^éoria  :  Au  nom  de  Dieu,  nous  voua 
»  suj>pliona^  D.  Diego. et  D.  Femand,  puisque 
y^  voua  àrea  à  vos  côtés  deux-épées  trancdsantes, 
yi,Cçl(ui€t'êiTùi{mj  coupea^nouslatête^afinque 
>i,noua  soyons  martyrs,  cfe^tla  récompense  que 
>  nQua^vons  demandons  pour  le  bien  qne  noua 
>.,yot)a  avons  fait;  mais;ne'noius  infliges  point 
}^  des  çj^^timana  s^rvileà;  si  nous  sommes  bat^e^ 
^.tiDef ,  o'e$t  vouâHPiêmes qui seres aVilis...«..)>^ 
l^aM  l^Urs  suppUcationa  sont  inntilea  ^  les  in&na 
de  C^onl^  accablent  de  coups  de  courroie; 
le.  £iang.J9£IUt  4<^  foutes  leurs  plaies,  elles  Isarn^ 
h^nt  évanouies ,  M  les  in&ns  les  abandonnent 
cfimUi^s  mortes ,.  en  prme  aux  oiseaux  de  la  mon** 
tafn(^.,^aàx  bêtes  féroces.   ! 

Cep^âdant  Falez  Mnm»,  que  le  Cid  leur  avait 
donné'  pour  lea  accompagner ,  inquiet  de  leur 
r^rd^  attend  le  passage  du-  cortège*  Lorsqu^l 
vmt  lea  deuxin&ns  passer  devant  lui  sans  leurs 
firmes ,  il  ne  serait  point  voir  À  eux  ^  car  sans 
doute. ils.  Fàuraient  tué;  mais  il .  retourne  «ai 
apsière  ^et  Ipôeètôt  il  retrouve  pas  deux  cpu^nies 


^fend  oes  sur  U  t^n*e ,  et  baignées  dan$  lear 
saog.  ^  CouAin^a  i  s'écrie-t4] ,  €ou$iisie$  !  D.  El- 
jï  viiu  ^t  D.  S<d ,  éveill^-vonâ ,  couaîn<^ ,  pour 
»  l'amour  du  Créateur!  pr(tfLttms  du  jour^Yant 
»  q^e  la  nuit  arrive ,  et  que  les  traupeeuis  de 
j»  bêtes  £&roces  noqa  mangent  dans  ces  nK>n- 
>  ta^esoi,  A  cas  cris,  J).  Elvjjra  etD.  SoL  reviia- 
rent  à  elles ,  elles  ouvrirent  les  yeax ,  et  vi- 
rent ^Felaz  Hnîkos.  ^  Faites  effort  sur  vous- 
j^  mêmes ,  CQusii!ies ,  pour  l'amaurdu  Créateur  ; 
7)dàs  queles  în&nsde  GEirion  ne  me  trouve- 
a>  iront  plus  y  lis  reviisndrout  ea  grande  hâte  sur 
»  mes  traoe^^  si  Dieu  ne  nous  aide ,  nous  mouir- 
»  rans  tous  ici  ».  Alors ,  avec  des  douleurs  cui*-* 
santés,  Pona  Sol  prit  la  parole  :  <(  Oh ,  mon 
»  cousiii ,  p^sae  notre  pèi\e  le  Canipeador  vous 
})  le  rendit  ;  si  le  Créateur  vous  aid^ ,  donnez^ 
^  noii»  de  H'eau  r>.  a  Fdw  Monoz  recueillit  de 
J'eau  dans  son  chapeau  ;  c'était  un  chapeau  neuf 
qu'il  avait  acheté  à  Valence,  et  il  porta  eette 
eau  à  ses  oousines  ;  il  les  désaltéra  toutes  deux. 
Elles  étaient  crueUement  déchirées  ;  ipais  il 
les  exhorta  tant ,  il  leur  rendit  taàt  de  oou- 
xs^e ,  qa^nfin  ailes  firent  un  effort^  et  qu'il 
h»  }daça  toutes  deux  sur  son  cheval  ;  il  les 
couvrit  toute$  deux,  de  son  msnteau,  et  pre- 
nant le  obevs!  par  les  rênes,  il  le  conduisit 
au  travers  des  hois  de  chênes  de  Corpès.  Au 
crépuscule  ils  sortirent  des  monta§aes ,  ^t  ils 
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arrivèrent  sur  les  eaux  du  Duero.  Là»  FdieK 
M uiioz^  les  laissa  devant  la  tour  de  D.  Urraca  , 
et  il  vint  à  St.-Étienne,  chercher  pour  elles 
des  montures  et  des  habillemens  ». 

Les  filles  du  Cid  furent  en  eflFet  recueillies  à 
St.-Étienne,  par  Diego  Tellez ,  et  elles  y  de- 
meurèrent jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  de  cet 
outrage  eût  été  portée  à  D.  Rodrigue,  qui  fit 
revenir  ses  filles  à  Valence  auprès  de  lui ,  et  qui 
leur  promit  que,  si  elles  perdaient  un  noble  ma- 
riage ,  il  leur  en  ferait  retrouver  un  meilleur. 
Avant  de  chercher  à  se  venger ,  il  s'adressa  par 
-un  ambassadeur,  au  roi  Alphonse  (i).  Il  lui  re- 
présenta que-détait  lui  qui  avait  fait  ce  mariage, 
que  les  infanà  de  Canon  avaient  outragé  le  roi 
autant  que  leur  beau-père  ;  et  il  demanda  que 
dans une^îonférence ,  une  Junte,  ou  des  cortès , 
la  cause  de  son  honneur  fut  jugée  parle  royaume. 
Alphonse  sentit  en  efièt  vivement  Faffront  qui 
avait  été  fait  aii  Cid  et  à  lui-même,  et  il  convo- 
qua à  Tolède  les  cortès  des  comtes  et  des  infan- 
zones,. pour  juger  cette  cause  au  bout  de  sept 
semaines. 

La  description  animée  et  dramatique  de  ces 
cortès  est  peut-être  la  partie  la  plus  piquante  de 
ce  poème;  bien  moins  il  est  vrai  comme  poésie 
que  comme  histoire,  ou  comme  peinture  cJe 
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(i)  V.  3960,  p.  542^. 
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mœurs  ;  mais  il  serait  bien  plus  Ëicile  de  tra- 
duire les  740  vers  qui  contiennent  la  catastrophe^ 
que  d'en  conserver  Fesprit  et  la  physionomie 
en  les  abrégeant.  Les  cortès  s'assemblent  à  To- 
lède (i).  Les  plus  grands  seigneurs  de  la  Castille 
y  arrivent  successivement.  Le  comte  D.  (îarcias 
Ordoiiez,  ennemi  du  Cid ,  s'y  rend  des  pre- 
miers; il  encourage  les  infans  de  Cîarion ,  il  leur 
promet  son  assistance,  et  celle  du  nombreux 
parti  qu'il  avait  formé  dans  le  royaume.  Le 
Cid  arrive  à  son  tour  aux  cortès  avec  cent  che-^ 
valiers ,  parmi  lesquels  sont  tous  les  plus  braves 
de  ceux  qui  avaient  conquis  avec  lui  le  royaume 
,de  Valence.  Illeur  f^t  prendrelcurs  meilleure» 
armes  pour  être  prêts  au  combat  s'ils  sont  atta- 
qués y  mais  en  même  temps  il  leur  fait  revêtir 
^par-dèssus,  leurs  plus  riches  habits  et  leurs  man-» 
teaux,  pour  paraître  devant  l'assemblée  du 
royaume  dans  un  appareil  tout  pacifique.  Au 
moment  où  le  Cid  entre  dans  cette  assemblée  , 
tous  les  seigneurs  se  lèvent  pour  lui  faire  hon- 
neur, excepté  ceux  qui  avaient  embrassé  le 
parti  des  infans  de  Carion.  Alphonse  lui-même 
témoigne  au  héros  de  l'Espagne  sa  reconnais-- 
sance ,  son  respect  et  sa  douleur  pour  l'outrage 
qu'il  a  reçu.  Il  dél^ue  des  juges  pour  déci-- 
der  entre  lui  et  les  infans  de  Carion ,  en  les  prc- 


T^ 


(1)  V.  3oo5.  Celte  ville  venait  S'être  conquise  sur  le» 
&Iaur6s.  ' 


nant  parmi  ceux  qui  n'oAt  ^icxire  époofié  aur- 
can  parti. 

lie  Cid ,  au  lieu  de  Raconter  immédiatement 
VaSÈconi  dont  il  vient  se  plaindre,  rappelle  à  sw 
jugea  qu^en  mariant  aeg  deux^fiUea ,  il  avait  donné 
^  ceux  qu'il  croyait  sea  gendre» ,  deux  épèe*  du 
plua  grand  prix ,  Colada ,  et  Tixon ,  qu^il  avait 
conquises»,  Tune  sur  le  comte  de  Barcelonne  > 
Tautre  sur  la  roi  de 'Maroc.  Il  demiuide  qu^ 
ceux  qui  ont  renvoyé  ses  filles  lui  rendent  auaai 
un  bien  qui  a  cessé  de  leur  appartenir,  et  qui 
pour  lui  est  uti  trophée  de  sa  valeur.  JL>e  eomt^ 
Qarcias  conseille  aux  iiifans  de  Carion  de  oéd^ 
^ur  ce  point ,  sur  lequel  ils  ont  évidemment 
tort,  et  de  Tegxàxt  les  épées.  Rodrigue  demande 
ensuite  qu'ils  rendent  aussi  trois  mille  marcs 
d'argent  qu'ils  avaient  reçus  de  dot  avec  se» 
filles,'  et  qui  ne  leur  appartiennent  plus.  Jjes 
infans  de  Carion  sofit  encore  obligés  de  céde^  i 
et  ils  acquittent  cette  dette ,  en  empruntant  da 
leurs  amis,  ou  en  engageant  leurs  terres.  Cette 
feinte  modération ,  cette  ruse  de  Rodrigue,  pai? 
laquelle  lui-même  semble  avoir  voulu  recouvrer 
aes  effets  les  pluâ  précieux ,  au  lieu  de  les  $âri9 
dépendre  du  jugement  de  Dieu ,  qui  laverait  isoii^ 
honneur ,  &isait  déjà  espérer  aux  infans  de 
Carion  queleur  contestation  avec  le  Cid  ne  serait 
qVun  procès  civil ,  roulant  sur  des  propriétés. 
Mais  après  que  le  héros  eut  recouvré  ses  riches* 


xn«  ET  xm«  SIÈCLES.  iSg 

«es,  et  qu'il  eut  donné  ses  deux  ëpçes  à  Péro 
Bermuez  et  à  Martin  Antolinez ,  deux  de  ses 
'  paretns ,  et  de  ses  plus  fidèles  lieutenans  ,  il  se 
retauma  vers  le  roi. 

«Je  vous  rends  mercy,  lui  dit-il,  mon  roi 
»  et  mon  seigneur ,  au  nom  de  la  charité  ;  mais 
j>  la*^  plus  grande  de  mes  offenses  ,  je  ne  puis 
»  Fâvoir  oubliée  ;  écoutesx-^moi,  toute  la  cour , 
>  et  affliges(*vous  de  ma  douleur.  Je  ne  puis 
i>  être  satis&it  des  infans  de  Carion ,  qui  m'ont 
y>  déshoi^oré  d'une  manière  si  indigne  ,  autres 
»  ment  ^ue  par  un  combat.  Dites-le  donc ,  in- 
»  fans  !  comment  vous  avais-je  offensé  ,  ou  en 
^  jeti,  ou  en  réalité,  ou  d'aucune  autre  manière? 
3)  Je  le  soumets  ap  jugement  de  la  cour ,  pour 
»  laquelle  vous  soulèverez  les  voiles  de  votre 
J)  cœur.  Je  vous  ai  donné  mes  filles  à  Valence , 
»  avec  beaucoup  d'honneurs  et  de  richesses  5  ri 
y>  vous  ne  les  aimiez  pas ,  vous ,  chiens  de  traî'^ 
»  tïiés^,  pourquoi  les tiriez-vous  de  Valence,  oà 
»  elles  étaient  '  honorées  ?  pourquoi  les  avez- 
»  vous  frappées  avec  des  sangles  et  des  couri- 
»  roiés?  pourquoi  lesavez-vous  laissées  seules , 
1^  dans  la  forêt  de  Ciorpès ,  e2;posée3  aux  béteët 
»  féroces ,  et  aux  oiseaux  des  montagnes  1  Lcfis 
il  aiStoht^  que  vous  leur  avez  faits  retonibent 
y>  sur  vos  têtes;  c'est  à  la  cour  à  voir  si  voua 
»  me  devez  satisfaction  10 .  -  '  * 

*  Alors  le  comte  ^arcias  se  leva  :  c<  Je  cric 
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^mercy,  dit- il  au  roi,  le  meilleur  de  .tonte 
3>  l'Espagne.  Voici ,  mon  Cid  est  venu  aux  cx>rtès 
y>  qui  ont  été  convoqués  :  il  a  laissé  croître  sa 
»  barbe ,  et  il  la  porte  de  toute  longueur ,  pour 
y>  jeter  la  crainte  dans  les  uns ,  et  l'épouvante 
)>  dans  les  autres  ;  mais  ceux  de  Carion  sont 
»  d'une  si  haute  nature ,  qu'ils  n'ont  pu  re- 
^)  chercher  ses  filles  que  pour  être  leurs  maj- 
)>  tresses  ;  qui  pourrait  croire  qu'elles  fussent 
y>  leurs  égales  ou  leurs  épouses  ?  c'est  donc  avec 
y>  raison  qu'ils  les  ont  laissées  ;  et  tout  ce  qu'il 
y>  a  dit  nous  n'en  faisons  aucun  cas  ». 

Alors  le  Campeador  prit  sa  barbe  à  la  main  : 
a  Je  remercie  Dieu  qui  commande  dans  le  ciel 
»  et  sur  la  terre  j  elle  est  longue  ma  barbe , 
O)  parce  qu'elle  a  été  nourrie  pour  mon  plaisir; 
.»  qu'avez  -  vous  donc ,  comte  ^  à  objecter  à  ma 
y>  barbe ,  si  depuis  que  j'existe  elle  a  été  nour- 
»  rie  pour  mon  plaisir  ?  Jamais  fils ,  né  de 
y>  femme  ,  n'a  osé  la  toucher  ;  jamais  fils  de 
»  Maure  ni  de  Chrétien  n'y  a  porté  le  rasoir. 
»  Il  n'en  fut  pas  de  même  de.v^us ,  conite ,  dans 
y>  le  château  de  Cabra  ;  lorsque  je  pris  le  châ- 
»  teau  de  Cabra ,  et  que  je  vous  saisis  par  la 
y>  barbe,  il  n'y  eut  si  petit  garçon  qui  n'en  arra- 
3>  chat  à  pleines  mains ,  et  celle  que  j'arrachai 
.0^  alors  n'est  pas  encore  repoùssée  ». 

Ferrand  Gonzalez ,  l'ainé  des  infims ,  se  leva 
tinsuite  :  <c  Abandonnez ,  ê  Cid  !  ces  préten- 


7>  tions ,  vous  êtes  remboursé  de  vos  droits.,  et 
y>  de  tout  ce  que  vous  aviez  donné;  ne  faites  pa3 
»  naître  de  nouvelles  querelles  entre  vous  et 
»  nous.  Notre  naissance  nous  a  faits  comtes  de 
»  Carion  ;  nous  né  devons  épouser  que  des  filles 
x>de  rois  et  d^empereurs  ;  les' filles  des  infan- 
y>  zones  ne  peuvent  nous  convenir.  Nous  avow 
y>  donc  bien  fait  quand  nous  avons  laissé  les  vp« 
y>  très,  et  nous  nous  en)  estimons  davantage  >). 

Mon  Cid  Ruy  Diaz  regarda  alors  Pero  Ber- 
muez:  ((  Parle ,  Pierre-le-Muet,  vaillant  Jbomme, 
»  pourquoi  te  tais- tu  ?  ce  sont  mes  filles ,  mais 
»  ce  sont  tes .  .coif!si;neâ  germaines  :  lorsqu'ils 
}!)  m'insultent ,  ce  sont  autaDt.de  soufflets  qu'ils 
»  te  donnent  ;  si  je  leur  répondais ,  tu  n'aurais 
y>  plus  occasion  de  combattre  \i)y>. 

Pero  Bermuez  prend  en  eiFçt  la  parole;  il 
s'excuse  sur  ce  qu'il  est  plus  accoutumé  à  se 
battre  qu'à  parler.  Il  donne  un  démenti  à  Fer- 
rand  Gonzalez  silr  tout  ce  qu'il  a  dit  ;  il  lui  re-^ 
proche  son  manque  de  courage  au,  siège  de 


--•---"■  -   -      ^  ■ 


(i;  Poema  del  Cid,  v.  53i3,  p.  356. 

MioT  Cid  Ruy  Diaz  a  Pero  Bermaez  cata  : 
Fabla ,  Pero  mndo ,  varon ,  que  tanto  callas? 
Hyo  las  hé  fijas,  e  tu  Primas  cormtnas. 
A  mi  lo  dlcen,  a  ti  dan  las  orejadas. 
Si  yo  respondier* ,  ta  non  entAras  en  armas. 
Pero  Bermuez  conpezo  de  fablar 
Déteniez  le  là  lengna^  non  pnede  delibrar. 


/ 


l4^  lilTTÉÏUTURfi  fiSFAGKOIiE. 

Valence,  et  Taccusede  s'être  orné  des  dépoailled 
d'un  Maure ,  que  lui  Bermuez  avait  tué  ;  il  lui 
Reproche  encore  sa  timidité  lorsque  le  lioa  ^ 
que  le  Cid  gardait  à  Valence,  rompit  sa  chaîne , 
et  parcourut  le  palais,  jusqu'au  moment  où  le 
Cid  en  se  réveillant  l'arrêta^  et  Fattacha  de 
nouveau,  ce  Langue  sans  mains  ,  ajoute -^t- il  ^ 
»  comment  oses-* tu  parler  encore?  (i)«  •  •  •  les 
3)  filles  du  Cid  s<mt  des  femmes,  et  vous  n^étes 
»  que.  des  hommes;  de  toutes  manières  elles 
1^  valent  mieux  que  vous.  Quand  le  combat 
1)  judiciaire  nous  seraaccordé ,  s'il  pMt  au  Gréa^ 
:h  teur ,  t^  seras  oUigé  de  le^  confesser  comme 
y>  Un  mauvais  traître  ». 

Diego  Gron2»ile^  ,  le  Second  des  infans ,  se 
vante  à  son  tour  de  son  illustre  naissance ,  il 
dédare  qu'un  mariage  avec  une  fille  du  Cid 
serait tropuinégal  pour  lui,  et i! s'applaudit  de 
l'avoir  quittée  :  Martin  Ântolines  lui'  répond 
par  un  démenti ,  et  espère  lui  faire  confesser  de 
sa  bouche,  à  la  fin  du  pi*ocès,  qu'il  est  un 
traître  ^  et  4ue  toutes  ses  paroles  ne  sont  que 
mensonge.  ,  ^ 

Un  ami  des  Carion ,  Azur  Gonzalez ,  répèle 
contre-  le  Cid  des  inculpations  insultantes  ; 
Mufio  Gustioz  lui  répond  par  ces  mots  cousa- 

9 •■ 

(i)  V.5540. 

Lengua  sin  mànos ,  cuemo  osas  faUaf  ? 
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icrës  :  ce  Tais-toi  y  orgueilleux ,  méchant  et  traî* 
»  tre  ))  ^  et  il  le  défie  à  son  tour  y  pour  lui  faire 
avouer  son  mensonge.  Le  roi  Alphonse  impose 
alors  silence  à  rassemblée  jxil  déclare  qu'il  ac«- 
corde  le  combat  à  ceux  qui  se  sont  défiés  y  et 
que  par  eux- la  cause  entière  doit  être  décidée. 
A  Finstant  deux  ambassadeurs  de  Navarre  et 
d'Aragon  entrent  dans  l'assemblée  y  ei  deman- 
dent au  Cid  y  avec  l'agrément  de  D.  Aljphonse ,  ' 
d^accorder  ses  deux  fifles  aux  deux  rois ,  on 
infans  de  Navarre  et  d'Aragon  3  demande  assez 
étrange  après  leur  aventure.  Rodrigue  les  ao^ 
corde  à  la  sollicitation  du  roi  Alphonse.  Mina^fa 
Alvar  Fanez ,  un  des  amis  du  Cid  y  prend  ceUe 
occasion  pour  défier  de  nouveau  celui  des  Ca- 
rion  qui  vqudra  lui  répondre  ;  mais  1^  roi  Ini 
impoBe  silence ,  et  déclare  qu'il  suffit  des  trois 
premiers  coupks  de  combattans  pour  terminer' 
la  question.  Il  voudrait  ajourner  le  combat  au 
lendemain  j  mais  les  infans  de  Carion  deman- 
dent trois  semaines  pour  se  préparer^  et  comm6' 
le  Cid  veut  retourner  à  Valence  pour  veiller  à 
sa  sûreté  y  le  roi  prend  sous  sa  garantie  les  û-ois 
chevaliers  qui  doivent  combattre  pour  don  Ro* 
drigue  ;  il  promet  de  présider  au  combat  dans 
les  pkines  de  Carion,  et  il  y  assigne  les  deux 
parties  dans  vingt -un  jours ,  annonçant  que 
celui  qui  ne  s'y  trouverait  pas,  serait  tenu  pont 
vaincu ,  et  considéré  con^me  traître.  Alors  don 
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Rodrigae  délia  sa  barbe ,  qu'auparavant  il  tenait 
attachée  sans  doute  en  signe  de  deuil  ;  il  re- 
mercia le  roi ,  il  prit  congé  des  grands .  et  des 
seigneurs ,  à  chacun  desquels  il  ofiârit  un  pré- 
sent ,  et  il  retourna  à  Valence.  Il  avait  voulu 
faire  accepter  au  rpi  son  bon  cheval  Babiecâ  ; 
niais  le  roi  avait  répondu  que  le  cheval  perdrait 
au  change ,  et  que  c'était  au  meilleur  guerrier  de 
FEspagne  à  posséder  le  meilleur  des  chevaus: 
pour  poursuivre  les  Maures. 

Après  le  délai  des  trois  semaines,  Alphonse  se 
rend  à  Carion ,  avec  les  trois  champions  du 
Cid  ;  de  leur  côté ,  les  infans  de  Carion  s'arment 
sous  la  surveillance  du  comte  Garcias  Ordoiiez. 
Ils  demandent  au  roi  d'interdire  à  leurs  adver- 
saires l'usage  des  deux  bomies  épées ,  Côlada  et 
Tison  ^  qu'eux-mêmes  avaient  rendues,  et  qui 
allaient  être  tournées  contre  eux  ;  mais  le  roi 
leur  répond  qu'ils  les  ont  rendues  dans  les 
cortès  sans  les  tirer ,  que  c'est  à  eux  à  présent 
de  s'en  procurer  de  bonnes.  Il  fait  éleveir  les 
barrières^  pour  le  champ  clos ,  U  nomme  les 
hérauts  d'arn;ies  et  les  juges  du  combat,  et  lors- 
que les  six  champions  sont  entrés  dans  la  lice; 
il  leur  parle  ainsi  :  c<  Infans  de  Carion,  je  vous- 
»  ai  offert  ce  combat  dans  Tolède ,  mais  vous  ne 
y>  l'avez  pas  voulu.  Je  vous  ai  amené  moi-même 
»  sous  ma  sauve-garde  ces  trois  chevaliers  de 
>>  mon  Cid  le  Oimpeador ,  jusqu'aux  terres  de 


y>  C^iqn.  A  présent^  uaez  de  votre  droit ,^ et  ne 
»  ichercbes  p9â  Totpe  ayanta^  par  des  ypie»  obli*^ 
»  ques;  car.  quiconque  faussera  leslois^  je  ,^urai. 
j>  J)ieale  Iiû  rendre ,  et  |Dut  mon  royai^^e  .ne  le 

3f>  supporterait  pas  x>.   < <        ,     :.».,.,,.' 

Les  hétauts  d'arme^  avad^ent  fait  copi^tre  à 
tous  les  champions  les  .limites  du  champ  cloa; 
Hh  les  avaient  avertis  que  quiconque .  ep^  sorti- 
rait^ serait  tenu  pour  vaincu  ;  ensuit?;  i)^  par-^ 
ta^èr^t  entre  eux  la  p^i;:(ièn9,9  et  se  jf étirèrent 
-de  lailifoe,  «  En  même  tepj^ilps  champions  fJijL 
».Ci4  s'javapqent  cpntrf^lç^^n^çsdeCanQU^,  ejk 
»  lQs4pfansdeOirionj5pBtre:îi^çhaB^^  dçi 
7>;Cii,  ^  phaçun  d'^ux  n'est  oqcapé:îq^f  .^e  sa 
»  prcQ]^e  affaire  ;  ils  eiçbras^iiit  les  ég^§  ,qu'il^ 
y>  placent  dev^^t  leujr  pq&$;r^ei}:  ^^i^l>?i^^^j^ 
.^'leuri^  Iwtces  enyeloppéjsa  de  ba^dcrollejp  j^  ils 
»pencl^ant  leur  vidage  yçrs  Içs  a^ons-;  ils 
»  frappent  leurs  chévaus  de  leuBS  éppr^ons  :  la 
j)  terrp^.treipible  sous  lei^r. course  rapâde».  D^}à 
o)  les  ti;ois  couples  se  sont  atteints,  et  ceux:q\ii 
o>  les  entqur^nt  crpient. déjà  les  vqir  tomber 
j)  TOqrtsf;(.j(j).)>^,  Le  combat  de  chaque  couple  est 


■  •  • 


^kk  tM'tHêlioê  mieBtes'twne  il  «o.  * 

,  Ah^f$XB.lQS  escùdot  deUnt  los  coraioiies  :  * 
Abazau  Us  knsat  abaelut  con  los  peudones  ; 
Enclinâban  Us  c^ras  sobre  los  anones  : 
Bati^ti  }q^  «avuUos  con  los  êspolonM.  ^ 
Tembrav  qneite  la  tierra  dod  ecm  mOTedorts. 
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décrit  avec  détail  ;  ils  emploient  alternativement 
ia  lance  et  Fépée.  Ferharid  Gonzalez ,  transpercé 
d^'uri  coup  de  lance  et  renversé  par  twre,  se 
reconnaît  vaincnr-,  et  «e  rend  avàh^  <[ûe^  Pero 
Bermuez  le  frappe  de  son  épée,  qu'il  tenait  déjà 
levée  sur  sa  tête.  î)îe^a  Gonzalez-,  Wessé  par 
Martiti  '  Antolinez ,  s'échappe  hors  du  ehiamp 
iclbs ,  et  avoue  sa  défaite.  Azur  Gimialez  en- 
fin  est  t¥ahs;^cé-pàr  la  lance  de  "^nho  Gus- 
tîos,  et  llaisàé  potti^morUsur  le  champ  de  ba- 
taille. Les  hératità  d'Sitoes  et  le  roi  Alphonse 
pi-oclatnent  k  victoifieî  des  chainpionsdu  Cid. 
ïïs  orit  s6ito  cepeîidaiit  de  les  faire  sortir  dé  nuit 
des  tertres  de  Cîariori ,  pour  les  renvoyer  à  leur 
^apil^ine,  de  peur  que  les  vassaux  des  infims 
ne  vengent  sur  eux  leurs  seigneurs. 

ce  tes  réjouissances  furent  brillantes  à  Va- 
»'lence4k-'Grâttde,  pour  la  gloii^  que  les  cham- 
0)  pions  du  Cid  s'étaient  acquise.  Ruy  Diaz 
)>portâ  les  mains  'sur  sa  barbe ,  et  s'écria  : 
'y>  Gtâùe'au  roi  du  ciel  ,'îfieS  filles  isôht  vengées  ! 
»  A  p:^sfettt ,  qu'elles  ablandoiinent  l'héïitage  de 
";»  Caribtt,  je  les  matieraî  salis  hôiitè'à  ceux  à 
»  qui  je  voudrai.  En  efiet ,  les  fille»  .4u  Cid 
»  épousèrent  les  iu£uiftderïav9.rrë!et.4'Ànigon^ 
y)  et  augmentèiient  ainsi  la  gloire  dé?  CJelûi  qui 
»  éjtait  né  dans  un  instant  heureux  >>•..[  . 

C'est  ainsi  que  «e  termine  ce  poëi»e  vraiment 
remarquable  entre  tous  ceux  déâ  làii^es  ro- 
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mânes ,  par  la  peinture  animée  et  vivante  de  la 
chevalerie,  à  une  époque  qui  frappe  toujours 
notre  imagination.  Les  deux  derniers  vers  nous 
apprennefif  que  le  Cid  niôuriit  Iç  jour  de  Pente- 
côte ,  sans  indiquer  de  quelle  manière ,  ni  dans 
^tiellë  année-:  les  commentateurs  supposent  que 
ce  fut  le  ^Q  mai  1099,  et  MuUer  au  mois  de 
juillet  de  la  même  année.  En  parcourant,  dans- 
le  proékàin  >  chapifjre ,  les  tomiincéd^ -Mtes  en 
rhonrieut  dû  Gid ,  nous  y  vet-réha  les'  dtcon- 
stanceé  de  la  mèrt  du  hérûs  de  rSs^gne. 
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CHAPITRE   XXIV. 

Poésie  Espagnole  au  treizième  siècle  f  Romancée 

du  Cid. 

OU5  nq\i^  spmmes  (Jéjà  lpx)g*jtemps  jàtxèXÉs^  sur 
le  Çid , .  et  i^^us  devroiis  ^eia  parler  encore.  Ce 
héros  dqs  Espagnol^ ,  qui^  plu&  que  les  moziar*; 
ques  sous  lesquels  il  servit,  fonda  la  monarchie 
de  Castille ,  et  qui ,  dans  sa  longue  vie  étendit 
les  conquêtes  de  son  souverain  sur  un  quart  de 
r£spagne ,  se  trouve  lié  à  tous  les  souvenirs  de 
gloire ,  d'amour  et  de  chevalerie  de  la  nation. 
U  est  sur  le  devant  de  la  scène  dans  l'histoire  et 
dans  la  poésie  ;  il  occupe  seul  la  renommée  pen- 
dant tout  un  siècle ,  et  son  souvenir  est  si  cher 
aux  Espagnols,  que  l'engagement  le  plus  sacré 
de  l'honneur ,  celui  dont  rien  ne  peut  délier*,  se 
prend  encore  en  son  nom  ;  affe^  de  Rodrigo , 
disent-ils  (  sur  la  foi  de  Rodrigue  ) ,  lorsqu'ils 
invoquent  sur  leurs  promesses  Je  souvenir  de 
son  ancienne  loyauté. 

On  assure  que  la  chronique  originale  du.  Cid 
fut  écrite  peu  de  temps  après  sa  mort,  en  arahe , 
•par  deux  de  ses  pages,  qui  étaient  musulmans  : 
de  cette  chronique  fut  tiré  d'abord  le  poëme 
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dont  nous  avons  doîiné  Fextraitj  ehstiite  les 
romances  auxquelles  nolis  reviendrons;  enfiu 
plusieurs  des  tragédies  qu^on  admire  lé  plus  sur 
le  théâtre  espagnol;  Le  poème,  quoique  très- 
-  chrétien  j^  porte  encore  quelques  traces  de  son 
origine  arabe.  La  manière  dont  il  y  est  parlé  dé 
la  Wvinité,  et  les  épithètes  qui  lui  Sont  don- 
nées ,  sont  plutôt  d'un  musulman  que  d^un  ca- 
tholique :  c'est  le  Père  des  esprits,  le  divin 
Créateur,  et  d'atttteS  noms  encore  qui  s'accor- 
dent fort  bien  avec  le  christianisme,  aussi  le  • 
poète  lés  a-t-il  conservés ,  mais  qui  sont  cepcn^ 
dant  plutôt  dans  Fhabitude  de  rislamisme. 
D'ailleurs,  ce  poëme,  antérieur  de  cent  cin- 
quante ans  au  poëmé  immortel  du  Dàrite ,  porte 
en  eflFct  des  marques  de  cette  vénéritble  ariti- 
quité  *y  il  est  sans  prétention ,  sans  art ,  mais  tout 
plein  d'une  nature  supérieure  ;  il  caractérise 
pleinenient  les  hommes  de  ce  temps  si  diflTérent 
du  nôtre;  il  nous fitit  vivre  avec  eux,  etuoi^s 
séduit  d'autatit  phis  que  l'auteur  ne  se  |Mropose 
nullement  de  les*  peindre.  Ils  sont  feits  ainsi , 
et  le  poète  nous  les  laisse  voir  tels;  mais  il  ne 
nous  les  montre  pas*; 'il  n'est  point,  frappé  des 
circonstances  qui  nous  frappent  ;  il  ne  sup- 
pose point  que  les  mdeurs  de  ses  personnages 
soient  différente^  de  celles  des  lecteurs,  et  là 
naïveté  de  la  représentation  ^  en  suppléant  a» 
talent  ^  fait  bien  Jrlus  tf  effet  que  hii. 
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Sous  le  rapport  de  la  veraification ,  je  pe  con- 
nais aucun  ouvrage  plus  complètement  barbare  ; 
beaucoup  de  vers  sont  alexandrins,  c'est^-dire, 
.de  quatonse  syllabes,  avec  iine  césure  si^*  la 
-sixième  qui  est  accentué^;  mais  il  y  a  un  si 
grand  nombre  de  vers  de  dix,  de  quinze  et 
même  de  dix-buit  sylli^bcv^^  flu'on  dirait  que 
Vs^}j^\euif  §'est  contenté  de  rf^^ger  sea  phrases  à  la 
suite  Funo  de  Fautre,  aiina'  se  soucier  de  les 
alonger  pu  de  les  açco^ircir,  pour  les  adapter  à  la 
jnesure.  Plusieurs  T^ers  peut-^t;re  ont  été  altéréa 
pa^r  les  copistes ,  mab^  pluaiefir^  aussi  n'ont  ja- 
mais été  bien  i^is  par  Iff  ppète. 

I^a  riiqe  aeaile  indiquait  )e  vers  à  l'oreille  des 
auditeurs  ;  mais  cette  rime  ellç-méme  est  très:- 
barbare ,  et  l'op  pourrait  bien  ne  pas  remarquer 
son  exi#ence«  L^  Ë/sip^gpq^s  pnt  distingué  le^ 
rimes,  ei^  çoQsonnai^qc^  eta^^soi^iiances  5  dans  les 
premières,  raftiçul^tJQn  ri#i^  comme  le  son; 
dMl^}pa>  seconde^ ,  le  ^qi  ^^1 ,  ç'estrj^-dire ,  la 
vpyelle  est  conforma».  Lor£K}ue.lea  Ei^pagaols 
eurent  réfléchi  sur  leui:  pqésie,,  et  qu'ils  Vç^rent 
sçumise^.  dosjèglies ,  r^f^so^iupwce  deyip^  sçassi 
régulière  que  la  con^qnance;  si  la^rii^q  ét^t 
joaojtns.çoipplète  et  ne  p<;urlait  que  sur  les  voyelles 
des  deux  dernières  ^yllabqs ,  dleélgait  pJuspi^o- 
Ipqgée^  qajf  ^ous  \e^^  m9^^  ^«Ç»  d-^w  ï^iême 
TÇfvpià.j/ic^  é^ie^^  sur  la  zv^e  as^nn^i^c^  ^^ 
dans  le  poëme  du  Cid  1^  s^ssonuai^oçs  ne  sont 
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que  des  times  incpinplM^;^ ,  q.ai  satisfont  à  moir 
tié  rorçilJe^  le  poèt^  suit  ^^3  piêmes  voypllçs ,, 
quinze ,  yipgt  ou  trçpte  yex^  de  suite ,  jusqu'î^ 
ce  qu^il  si^it  fatigué  et  qu^il  ne  trouyç  pl^is  de 
mots  d'un  son  semblable  ;  il  les  quitte  ensuite 
pour  en  prendre  d'autres  qu'il  abandonnera  de 
même  :  c'est  Ten&nce^  de  la  versification ,  celle 
de  la  poésie^  cdOle  de  1^- langue^  maja. c'est  d^^ 
rage  viï:il,de  la  natipn.et^la  plénitude  de  llié- 
roisme.  -  ,  v  . 

Avant  de  faire  connaître  les  ^  roms^icçs  ^  dif 
Cidy  ,qui  furent  cbmpo^ée^  plus  d'un  sièdç 
après  ceit  antique  poème ,  il  faut  noujs  écarter 
quelque  temps  de  ce  î^érps  de  l'Ësp^gn^^î^ 
passer  en  revue  quelques  monument  de  la 
poésie  espagnole ,  qui  s,e  rapport^ent  au  t^iei- 
zième  si^cle^  Sanche?  .a^pubUé  les  ouy^^ig^  iç 
deux  h(fjfïjfnes  de  cette  ^P^^^ue  reculée  ^  fiu^^  l^ 
vie  desquels  il  noup  do^e  aussi  quel^ue^  rpff^ 
seiifnemens.Xe premier  est  Gonzalea  de  Berceo^ 
moine,,  et  enj»uite  prêtre  Attaché  au.  i^z^tàp^ 
de  Saint-MiUan  y  qui  naquît  en  1 198,  (C^]n9% 
rut  verp  Tanpée  ya6^,Pn.  ^pus  s^  q^ç^yé 4e 
luine»£poeines,  fsm^t^i^^ 
mille  ver»-^  A  en  jugfç.B^j Ig  lanfflgÇx^: 9m  h- 
versiification  .seufew^  ^  qivy  qit  biei^  9^)^.  4onJÈ 
postéiiioura  à  l'ancien  poème  d^iji  Ci^  j'\»?iay:J>.ip^ 
sont  b^^ft  Için  4e.,po^yQir:Jlui.étre,,€(^Rï#ép. 

v<>^?  1*  ^«ï.v.^té  PHiPW  l'iwi^^iit  C'WtewÊ®^ 
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inètre,  mais  perfectionne;  le  vers  est  alexan- 
drin, et  tantôt  de  quatre  dactyles ,  tantôt  dé 
i^tfatré  amplïibraques  j  niais  asseâ:  jgrossière- 
ïil'eht  sca'ridéig'.  Eës  i^èrà  sont  unis  emsemble  en 
cpttplets  ,\  quatre  par  quatre  ;  le* couplet  e^t  tou- 
jbjirssur  une  seule  ritne.  ^  mesure  que 

lès  Espagnols  appelaient  persos  die  artè  mayor^ 
et  qu'Us  destinaient  à  leurs  ouvrages  plus  sè- 
rieùy  5  tandis  qu'ils  réservaient  leurs  petits  vers 
ou  redondilhas  aux  romances  et  aux  chansons. 

r 

Les  ^rérhiers  ont  été  employés  jusqu*à  la  firi  du 
quinzième  siècle ,  et  Udniaïez  de  Berceo  fut  le 
législateur  de  ce  genre  de  jioésie  qu'on  regardait 
tômmè  lé  plus  noble  ^  mais  qiii  dans  le  feit  est 
le  plus  monotone  de  tous. 

Gonzalez  de  Berceo,  élevé  par  lès  itioines  ^ 
et  tTvaht  toujours  parmi  etrx,  n'a  guère  eu  d'au- 
tres idées  que  celles  d'une  religioii  motiacale. 
Ses •  tiertif;  poèmes  roulent  tous  sur  des  sujets 
«acres  ,  et  ils  traitent  bien  plus  la  niytKologie 
chrétienne  que  le  christianisme  proprement 
dit /îjé  premier  est  là  vie  de  Sari  Domingo ,  ou 
Dominique  de  Silôi^  ^  qui  h'fest  point  le  même 
que  l'instituteur  des  frères-prêcheurs  et  dé  l'in- 
quisitiohV  Le  poète  célèbre  son- enfàiicé- reli- 
gieuse ,-lôrsqiï'àt^  irfiHcu^ës" bergers ,  gardant 
•Itti-mêftiè  -tei  %r6ùpeaù±  j  il  Ae  se  nourrissait 
qûicfidë-  j)eiïsées'  pieuses  :'6a  réception'  dans  le 
couV^tde  Saint^iliân ,  ïes  dififérente^épreu^ 
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ves  que  lui  firent  subir  les  moines  ,^ et  le  cou*-) 
rage  avec  lequel  it^résisfaaa  roi  Ferditiand  if' dci 
Castille  (  I  ) ,  q^uidemandait  uneiebi^tributiou;  aa> 
monastère  pour  soutenir  la  guerre  contre.  leS| 
Maures  :  en  sorte  que  San  Domingo  était  con- 
temporain du  Cid  ;  mais  sa  vie  est  bien  loin  de 
présenter  le  iftétne  degré  d^intér^./I^  seconde 
partie  du  poème  contient  lés. miracles  que:San: 
Dominga  op^ra  pendant  sa  vie»}  iki*  troisième  ^ 
ceux  qui  furent  obtenus  par  son  intercession 
aprèa  saf  mort .  J'ai  ^beaucoup  cherdié  pour  choi- 
sir quelqiie  moroeali  qui  fût  piquant  par  Fimat^ 
gination ,  la  piétié ,  :  ou  même  la  bizarrerie  ^  afin 
tl^  donner  ici  ^xçde;  idée  de  la  manière  d'écrire 
de  ce  poète,  dont  Sanchez  célèbre!  l'élégance  et 
k  pureté.  J^avoueque  rien  ne  m'a  frappé  ;  je  le 
Ixotive  partout  lâehe ,  trivhd  j  et  trains^it  ^  par- 
iant et  pensant  «comme  un  moinie,  de  tous  les 
temps  ^  saiis  que  rien  caractérase- plutôt  son 
^oque  qu'aucune  autre.  Jeknesùis  enfin  arrêté 
^À  traduire  l'histoire  d'un  mixaele  que  San  Dor 
.iniugo  opéra. apièsisa  mort-,  pour  la  délivrance 
d'un  captif  cheas:  les  Maures.  Tel  est  leigoût  des 
h^mès  pour  le  sUrnatuxel/qu^ili  soutient  l'at** 
teiftio»  au  récii  des  plus  pauTresinira^les  ;  nous 
«ious  figurons  ti^ouYer  dans  lé  romancier,  de 
Fimaginaition ,  ianidis  que  c'est. la  nôtre  seule 


«■■■«■ 


(i)  Copia  85. 


' 


]  54  lilTTÉB ATURB  ESPAGNOLS. 

qui  est  èû  jea  ^  et*  nous  joiiissons  toutes  les  fois 
qu'on  nous  présente  un  triomphe  sur  les  foreesr 
de  la  nature  y  dont  Teâdayage  nau3  est  insup- 
J       portable. 

ic  Je  veux,  dit  Gonzalès  de  Berceo  (j) ,  youa; 
3>  raconteruriprécieux  miracle;  et  Vous,  ouvres 
j>  vos  oreilles  pour  Fentendre  ;  qute  votre  foi -soit 
xrférrae  pour  le  croire,  et  le  bon  Père  San  Do- 
nûngo  en  deyiendra  plus  grand  à  vos  yeux* 
Dans  un  lieu  nommé  Cosoorfi^.  non  loin  de 
Tiron ,  était  né  un  vaillant  âtutassin^  qui  se 
nommait  Seryan  ;  il  voulut  combattre  les  Maug- 
réa ,  et  il  tomba  dans  leura  prisons.  Ce  vaillant 
fantassin  était  échu  en  partage  à  des  homm^ea 
cruels  ;  il  f^t  conSuit  enohahié.  h  Médina-Celi  j 
on  Fènferma  chargé  de  fers  dans  un  c^^hot 
étroit,  fermé  de  mui*s  épais.  L^  Maures  renr 
daient  sa  prison  cruelle  ;•  la  Êitim  le  tourmen- 
tait comme  la  pesanteur  de  ses  ârs  :  pendant 
le  jour,  on  le  d&dsaîit travailler. avec  d'antres 
captifs;  la  irait,  il  était  enfermé soufi  de  triâtes 
verroux;  souvent  on  lui  infiigeait  des  ooujpa, 
on  lui  taisait  des  blessure^  ;.  mais  ce  qui  lui 
était  plus  douloureux:  encore,'  c'était  leS'  blas- 
phèmes qu^iltv  entendait  proférer  À  ces  mé^ 
créans.....  Servan  ,  dans  cette  aoufirance^  ne 
recourut  qu'à  Jésus-Christ  :  Seigneur^  dî[t^il]i, . 


(i)  P.  8a,  Copia  644^675, 
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y^  *  qui  côQimtindez  aux  vents  et  à  la  m^r  ^  prenez 
>)  pitié  de  ma  j^m^e^  et  dRigPffi*m?  re^rder  ! 
})  Seigneur ,  je  n^  puis  attejtidjre  dp  isç^qujt^  que 

»  de  vous  ! Ie$uis.  tduï*m^[ri:é  pajf  lep  eni)Q- 

»  mis  fie  la  croix ,  je  suis  maltraité  ^  patce  que  j^ 
y>  vénère  votre  mon  ;  Seigneur ,  qui  aouffrîtci^ 
^  peoir  moi  la  mort  et  le  martyj^e ,  que  votre 
»  miséricorde  vienne  au  secours  de  won  péchés 
»  Lorsque  Servan  eut  achevé  sa  prière ,  le  milieu 
»de  la  nuit  était  pa^sé,  et  Tq^  approchait  de 
ji  rheure  où  le  coq  doit  chantet.  P  s'endormit 
»  ensuite  sou^  le  poids  de  ses  peines  ;^  mais  désesr 
3»  pérant  4éjà  de  son  salut  et  de.  sa  vie»  Touti-à*^ 
»  coup ,  au  milieu  delà  prison  p||^t.ttneIuniiQre 
31  resplendissante;  Servan  s^évcilla  aisssitôt ,  et 
3)  eut  peur.  Il  souleva  la  téte^  il  nomma  son 
»  Créateur,  il  appuya  la  crois  sur  son  visage ^ 
^<et  il  9'écria  :  Seigneur,  aideQ-mcii.  Alors  il  lui 
3>  sembla  voir .  un  :  hmnme  rerràtu  de.  blanc, 
il  comme  si  c'était.^un  derc  ^e  préparant  à  dire? 
D  la  messe*  Le  pauvre  captif,  rodement  épon^ 
y>  vanté ,  détourna  la  tête ,  et  se  coudba,  sur;  le 
D  visagie.  La  vision  lui  cria,  Servan,  n'aûe  aoif 
)>  cune  peur ,  sache  avec  certitude  que  Dieu  V» 
))  eqtendu'  :  c'est  Dieu  qui  m'envoie  pôi^r  te  tirer 
D  d'ici ,  fie^^toi  donc  en  Dieu  qui  tfarrachera  au 
»  danger,  àeignaur  ,.ltti  dit  lei.  captif,  sd  tu  es  tel 
D  que  tu  viens  de  le  dire ,  di&moi  donc  *,  au  nom 
y^  de  Dieu  et  de-sa^  ^l'ieuse  mèxev^qudi  est  ion 
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»'nom ,  afin  que  je  ne  sois  pc»nt  trompé  par  un 

))  £ihtâme  menteur. Lesaiiit  messager  lui 

'y>  répondit  :  Je  "suis  frère  Domingo ,  autrefois 
^>  moine  daasliral  ;  j^ai  été  arbbé  de-  Silos  ^  quoi- 
»  qu'indigne ,  et  c'est-là  que  je  8«ds  enterré.  — 
!»  Seigneur ,  dit  le  captif,  comment  pourrai*je 
»  sortir  d'iciy  quand  je  ne  puis  pas  même  me 
»  dégager  de  mes^  fers?  Si  tu  es  le  médecin  qui 
)>  doit  me  guérir  ,  sam^  doute  tu  apporte»  un 
»  moyen  dç  temédier  à  ce  mal .  Alors  le  Seigneur 
)>  St.  Domingo- lai  donna  un  maillet  :  il  était  tout 
^  entier  dé  bois  ^  sans  fer  ni  acier  ^  et  cependant 
y»i\  rompait  les  fers  les  plus  durs,  comme  ou 
!»'pilô  de .  l>ail  r(|pns  un  mortier.  Quand  Serran 
i>  eut  rompu  lés  barreaul:  de  sa  prison ,  St.  Do- 
3$  mingo  lui  dit  de  sortir  hardiment.  Seryan  ré- 
>r pondit  que  les  murs^  étaient  fort  élevés,  et 
»  qu'il  n'avait ,  pour  les:  franchir ,  ni  escalier.^ 
^)  ni  échelle  ;  mais  le  saint  messager  s'assit  sur 
>  Ic'  haut  du  mur ,  il  lui  tendit  une  coide.  qu'il 
)>  tenait  à  la  miaiu  ;  le  captif  en  entoura  sa^cein- 
3).  ture,  tandis  que  le  messager  céleste  en  tenait 
y^  l'autre  bout  :  assis  au-dessus  de  lui ,  il  le  tira^n 
»  haut  avec  ses  fers  ;  il  le  soulevait  aussi. facile* 
7>  ^ment  qu3il  aurait  &it  un  fuseau,  et  il  Iç  posa 
»  à  la  porto  de  sa,  prison.  Le  bon  confesseur  lui 
»  dit  alors  -.  Ami,  vâ-t-en y  les.portes .sont ,QU- 
»vertes%.  les  Musulmans  sont  endormia:,'  ta 
»  n'auras:  rfujcuneipeine , .  car  tu  >S  jsous  hoAn^ 
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y>  gai%le,  et  tu  seras-  bien  loin  quand  le  jour  pa-: 

>  raltra.'  Ne  »ois'  point  embarrassé  du  lieu  où 
7>  tu  devras  te'  rendre  ;  va  dr^it  à  mon  monas- 
y>  tère  avec  tes  chaînes  ;  pôse-rles  sur  mon  sé*^ 
y>  pulcre,  là  où  mon  corps  repose  j  tu  ne  renr 
J^  contreras  aucun  obstacle,  et  tu  peux  bieit 
»  m'en  croire,.  Après-  l'avoir  instruit  de  cette 
y>  manière,  l'homme  vêtu  de  blanc ;diâparut  à 
»  ses  yeux.  Servan  se  mit  aussitôt  en  chemin  r 
y>  il  n^  rencontra  aucun  (obstade  ;  aucune  porte 
»  n'était. fermée  pour  lui.;  quand! .le  jour  com- 

y>  mença :a  paraître  il  était  déjà-  bien  loin Il 

j>  arri^  enfin  iau  monastère ,  comme  il  Ixii  avait 
y^  été  cémmiandé.  C'était  par  aventure  une  fête 
]»  signalée,  le) our  même  où  FE^liae /avait  été 
}>  consacrée;  beaucioap'  de.  prêtres  â'y  étaient 
}»  rassemblés  aveclaifimle  des  hahitai^s  du  voisin 
»  <nage.<  Un  tordinal  de.  Rome  qui:  était  venu 
J>  pour  légat,  y  ptési(ïait  le  concile^  il  avait  avec 
>*lui  un^rand  nombre  d'étêquiss  et  d'abbés  qui 
3>  lui .  fbimaient  im  brillant  cortège ..  Le  captif, 
:b  encore  chargé  ^eljsesifers^lâvee  de  pauvres 

>  habits,  et  une" pauvre  chaussure:,  entra,  au 

>  milieu  d^eux  yaeâ  cheveux  étaient  .tressés ,  sa 
»  barbe  était  tou&ie^  4^t  il!viiit  fomlMa:  devant 
i:  le  dépûlcret  da  «coiifessëur  hànoré.rMon  sei-. 
}i»^eur  etmbnpère,  s'écria-t-il,  c'estià  toi  que 
]^:je  dois. rendre  grâces,  si  je  parais  de  nouveau 
»  dans  la  terre  Ldest  chréûeus.  C'est  par  toi  que 
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»  je  suis  sorti  de  prison  ;  par  toi  )e  suis  gaéri  ; 
7^  aussi,  conUme  tu  me  Va»  ovdoané^  je  Tien» 
»  t'offrir  mes  ftsrs.  Lé  bruit  de  la  grâce  4ue  le 
^  confesseur  lui  avait  accordée  se  répandit  aus« 
»  sitôt  dans  toute  la  ville  :  il  n'y  eut  ni  évêqne 
»:  ni  abbé  qui  ne  donnât  à  Servan  des  marques 
n  de  son  Ostinate.  Le  légat  lui-même  vint  chanter 
1»  le  cantique  Tibi  laus  y  avec  un  homme  si- dis-' 
]D  ,tingué  par  le  ciel  ;  il  accorda  des  pardons  gé^ 
}»  néraux  au  peuplô  ;  tous  noconnurent  que  le 
^  confesseur  devait  être  un  saint  puissant ,  après 
1>  un  prodige  aussi  merveilleux.  Un  tel  trésor  y 
^  unelumière  aussi écIatantedevaitStre déposée 
-»  dans  une  ardbe  précieuse  *  s'Us  Vestimaiënt 
y>  auparavsntcommeunereliquede'grafidprixi 
3  ils  l'estimèrent  plus  haulauent  encore.  Le 
»  légat  Richard  prêcha  son  n^m  dans  Rome,  et 
:»  le  pa{>e  le  reconnut  poàr  un  saint  accompli  y>. 
Le  poëme  suivant  de  fitôÊEatezr  de  Berceo  est 
une  vie  de  SaintHMillaB^^  fondateur  duimonas-^ 
tere  auquel  le  poète  était  attaché.  Il  était  mort 
en  594,  avant  Finvosioii  de  T  Espagne  par  les 
Maures  : setsdiveirs lîiiracles £Drment un  second 
livre  ;  et  soi^  interventioa^  long-temps  après  sa 
mxxty  dans,  la  bataillé  de  Simanoâs^  gagnée  sûr 
les  Maures  es  954,  est J^b^et^du  trotsiètEfe.  S'il; 
en  faut  crtnre  iintî  tradition  qui  n'est  pasrtrès^ 
authentique ,  cette  bataille. délivra  le.ndyaume 
d'Oviédo  d'un  tribut  dé  oént  demoiselles,  qu'ii 
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éteît  obligé  de  pa^r  cbaquè  année  aux  Musul* 
mans;  et  le  courage  de  sept  jeunes  filles  de  Si^ 
mancas ,  déjà  désignées  pour  él3*e  livrées  y  mais», 
qui  se  coupèrent  le  poing  pour  que  lès  Maures 
lie  voulussent  pas  d'elles^  inspira  au  peuple ^ 
accablésous  le  joug^  le  coura^  de  le  briser.*  Bei> 
ceo  n'a  su  tirer  aucun  parti  de  cette  tradition  si 
poétique ,  qui  a  fouini  à  Lope  deVega  une  de 
ses  tragédies  lés  plus  brillantes  et  les  plua  hé*- 
roïques  (  2às  Dontellasde  Simancas  ).  Le  moine 
poète  a  supprimé 'toutes  les  circonstances  bé- 
roïques  pour  en  mettre  à  la  place  de  miracu— 
Jeûnes;  il  à satcnfié  lagloitede  ses  compatriotes 
à  celle  dé  son  saint ,  et  Tititéjràt ,  la  vie  de  son 
poëme,  à  ime  supeÉ^stition  étroite  et  dégradante. 
-Un  autre  ouvrage  du  treizième  siècle,  publié 
également  par  Sanebe^  y  est  le- poëme  d'Aleian-^ 
dre,  écrit  par  Juatit  Loreniasô  ^Segura  de  A^torga. 
L'éditeur  assure  que  ce  pôëme  n'est  point  lat 
traduction  de  celui  que  Pbiïippé  Gaultiel*  dé' 
Ghâtillcm  avait  écrit  eii  ktinèiâfc  1180,  et  qtié 
Lambert  li  Gors ,  et  Alessâidi'e  de  Paris  mirent 
plus  tard  en  vers  fi^ailçais  iH  lui  ressemblé  du 
moins  beaucoup ,  et  les  deu£  ouvrages  sdM  îégar' 
lement  médiocre#.  Il  n'y  a -m  invention,  «ii 
dignité,  ni  harmonie;  cependant  l'ignotâiuttci 
absolue  de  Fantiquité,  où  l'on  vivait  dans  ce 
siècle,  le  rend  assez  piquant, à  lire ,  pai'Cb'que 
l'auteur ,  pour  peindre  ce  qu'il  ne  connaît  pds , 


r 

l6o  IiITTÉHATUB£  ESFAGKOIiE. 

a.  recours  à  ce  qu'il  connaît ,  etàotpfie  atii^éfos 
de  la  Grèce ,  les,  mœjirs ,  le»  senti^i^na ,  Ips  pré^f . 
yagés  et  réducation  .d'un  Espagnol  du  treizièiQ^. 
siècle  :  il  ne  pei^t  pas  sortir  lui^^mêmejdu  langajge . 
chrétien.  Il  f^it  armer  Ale^açdre, chevalier^  Iç 
jjour  du  pape  Saint-Anthère  (  le  3  janvier  )  (i). , 
](1  assure  ce  que  ce  jeune  piince^,  impatient  ,de. 
»  '.combattre  etles  Jui&  et  les  Mauçe^^  croyait. 
»  déjà  avoir  jconquis  la,  terrç  de  Babylonç,,. 
y>  l'Inde  et  l'Eg^^rpte ,  F Afriq^ie  et  Af^roc  ;  et  touâ^^ 
D  les  pays  sur  lesquels  Cha^iemagne  a  régné  o).> 
Mais  les  anachronismes  n'excitent  qu'up  rirel^ 
pasjsager;  ce, qui  est  plus  piqqapt  et  plus  eu-; 
ifieujç ,  c'est  cç  qui  peint ,  dan^ce  poëme  grec  dq, 
i>Qm  ,  les  mçeiiribf  t  ;  les  opinions  du.  treizièi^er 
siècle,  comme,  par  exemple ,  les  leçons  qu'Aris- 
tote  doùtje  à  soi^LéJève  (  i  ).  «  Maître  Ajpistote,\ 
))  q ui l'avait  élevé ^  était  peçkdantqe  temps-là, 
}^  enfermé  dans  sa  çkâmbre  ;  il  avait  composé^ 
»  ;ïin  syllogisme  de  logique ,  et  de  tçijt  1q  jour  ,^ 
)>;l^  de  toutq  Içi'PWÎt  il  se  s'était  ppi|it  reposé»., 
Qua.4d  Alej^andre. parut  deyfii.nt.lui,  enflammé, 
pfty  10.  désir 'd.e  délivrer  son  pays  d'ian  tribut 
qu'ij  pÉtyait  auxPers€is ,  Aristpterécapitula  tous 
lç§  çQweils.qu'ilii^i.avait  donpi^s  pour  le  cendre 
propre  à  là  cîirrière^  qu'il  allait  parcourir  :  ccMopi, 

.   .    ■    . -  •  .    .         .  -         :         >-.       ' 
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(t)  T.  ni.  Copia  78.     . 

(a)  Copia  3o*  .  '     ^. 
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»  fils,  lui  âit^il^  tu  es  instruit  comme  un  clerc , 
y>  tu  es  fils  de  roi ,  tu  as  beaucoup  de  perspica- 
3)  cité  ;  dès  ton  enfance  tu  as  montré  un' grand 
3)  goût  pour  la  chevalerie  ^  €!t  je  te  tiens  pour  le 
»  meilleur  chevalierde  tous  ceujç  qui  vivent  au* 
»  jounl'hui  :  mais  souviens^ toi  de  prendre  ton- 
5>  Jours  conseil,  sur  tout  ce  que  tu  voudras  entre- 
»  prendre-,  et  d'en  parler  avec  tes  vassaux ,  car 
y>  ils  te  seront  plus  fidèles  si  tu  les  consultes. 
»  Sur  toute  chose ,  garde -toi  d'aimer  les  fem- 
»  meè ,  car  dès  qu'un  hoitnine  s'est  tourné  une 
>  fi>id.  vers  elles  ,  toujours  il  va  à  leiir  suite , 
»  toujours  il  en  devient  moins  vaillant,  et  il 
yy  pourrait  même  y  perdre  son  âme  ;  ce  qui  est 
y>  une  grande  ofiense  faite  à  Dieii,  Garde- toi  de 
»  confier  jamais  tçs  afiaires  à  un  homme  )de 
»  naissance  vite  ;  ne  -sôisi  point  ivrogne ,  ne  fré-- 
»  queante  point  les  cabarets  ,  demeure  fi^rmeét 
^  vrai  dans. ta  parole ,  n'aime!  et  n'écouté  point 
y>  les  fl<âtteurs.  Quand  tu  siégeras  en  jttstice , 
)>  juge  taujoœ*s  sdon  iedroit;  que  l'avarice , 
»  l'amdur  on  le,  dépii  n'influent  point  sur  tes 

»  sentencesK Qarde- toi  de  montrer  dé. la 

»  colère  contre  '  tes  vassaux  5.  né  mange'  ^jamais 
y>  séparé  d'eux  et  dans  un  lieu  à  part;  ne  pacais 
»  jaioais  t'ennuyBr  d^eux  •  si  tu  veux  conserver 
)>>lear  amour.  Quand  tu  conduiras  les  armées^ 
»  ne  laisse  point  les  vieux  soldats  pour  .ne 
y>  prendre  irvec  toi  que  les  jeunesj  les  préix^^rs 
TOME  III.  11 
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»  donnent  des  conseils  prudens ,  et  dans  la  Ikh 

31»  ta^}e  ils  ne  se  laissent  pas  vainere 3.  Les 

armes  et  les  ps^ ores,  dont  Alexandre  est  revêtu 
le  ^ur  eu  il  est  armé  chevàHer ,  sont  du  plus 
grand  prix;  les  unes  sont  Touvrage  des  fées, 
d'autres  de  Y uloain  :  toutes  eonlâenneiit  en  elles 
quelque  erichantement  ;  eHea  aiffiermissent  le 
coulage  y  la  vertu ,  la  chasteté,  (l  Touleaks.  vi- 
Ji^  chesses  de  Pise  et  de  Grénes*ile  «iffiraient  pas 
}Di  pour  acheter  sa  tunique;,  ei  quant  à.  Buoér 
j>  phale^  quand  il  fut  harnaché ,  il  valait  plus 
y>  que  toute  la  Gaatille  ( i)  ».  Api*ès  areir  ivfvétu 
ces  armes ,  Alexandre  prend  avec  lui  tm  p^tît 
tiombgre  de  dibevaUers ,  pour  aller  chercher  des 
aventures^  et  éprouver  sies  forces*  Lorsqu'il 
rencontre  bien  loin  de  son  pays  ufli  roi  ^  que.  le 
poètenoBu^e Nicolas,  qui  lui deinande son  nom 
et  son  occupation,  Alexandrerépond  :  («);4rQu'îl 
^  est  fils  de  Philippe,  et  d^'Olympis» ,  qu'il  par*i- 
^  cour^  la  terre  pour  exercer  son  corpSi^  qu'il 
^  cherche  des  aventures  dans  les  d^evts  et 
yx  dans.  Ibs  plpunes,  qu'il  épargne  ks  una,  qu'ii 
3>  dépouille  les  autres^  et  que  personne  ne  s'apcr 
3»  pla^dit  de  hii  ayoir  nianquié  de  resqseet:».  Oa 
voit  que  ce  nfeat  pas  sans  moti£  que  Bobi  Qui- 
chotte €ompte>  tou>Duxs.  Alexandre  paarau^  lea 

^  (i)  Gopla  75.  - 
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cheTaHers  eixaiis ,  et  <f  u'il  coiiâ|>are  Rl)i»sinânté 
à  Bicéphale.  Ifts  plus  anokn^  poèteâ  de  F£fr^ 
pagne  ne  conilaissâient  d'autre  héroïsitie  que  k 
cheTakm,  d^autre  j^ndeùr  que  Gêllè  dotltleë 
iromaiiB  avaient  donii4  Fidée;  0t  le  héros  de  la 
Manche  y  qui  avait  âppri»  chesâ  eux  rhiBtmréy 
devait  voir  des  chêVtdiérd  écrans  dàils  tous  lei^ 
grands  bomtiâfes  d^  Taiitiquité.  ' 

Nous  avofis  vu  dà^is  rhiatoitë  du  Cid ,  el  n  tniâr 
rèta^otiverotis  bientôt  dâlâë  léH  rotnanCesf ,  la  poë^ 
aie  d^s  guierrieri^  eelle  qui  était  vrâinletit  nûr^ 
tioooale^  qui  s'açcoïidisil  àved  leef  toosixts^  le&f 
.^apprapcés,  les  soUvtôifô  d^  tout  un  peuple , 
qui  étaitinïpiilée  |laf  i'^inbousiàsme ^  et  qui  set-' 
vait  à  Fentrët^ix*.  Lei  deuit  poëUies  de  Bèrcèo  ^ 
etdetLcirelisa  Segib:a  liotis  ont  &i«  t^  dtfiris^Ié 
même  sièckr  la  poésie  de9  Moii|«» ,  celle  oà  mi 
étalage  pédanlesque  tn^iUit  plus  di^  évidël]^ 
koF  %iËoraaûe  propfofifde  ^  et  où  tiéA  jf/étâif  Waiiy 
ni  les  &its^  iii  ks  sètiliUjeÈ»^  ni  le'  langaege, 
pairce  quelles  aiAcfty^s  Aè  te^détitaiétït  plus  dàhhfsf 
leur  triste  Gsoave^  aucun^^  d^  ins^^tationi^  de 
la  naturew  N^i^n^  deTCttis  tet^meiÉ  Fhistoitié  îit-^ 
téraixe  de  l^Èspft^Ète ,  aéf  ^^îjkrp^  siécte  ,  ffef 
eelle  4'un  roi  poète ,  Alpfeo^fs^  ±  dé  Càrtiffé,  né 
en  im;i  ,  roi  ei*  f  :i5^a  ,  dés%né  empereur  cFAl-^ 
lemagne  par  quatre  des  électeurs  en  1^57,  ef 
àiorten  1  a^^  déposé  pelrsèn  fils.  AÏphonsd,  sur^ 
Aontmé  k  Sa^,'  î  e^use  de  ses  couuaissstïttèa^ 
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en  astix>nomiQ  et  en  chimie ,  est  connu  par  uit 
propos  qui  parait  impie  sur  rarrangement  de» 
deux  ;  propos  qu'il  &ut  regarder  seulement 
comme  un  j  ugement  sur  le  système  compliqué  de 
Ptolémée  qu'on  lui  expliquait.  Alphonse  x,  qui 
ne  fut  point  un  bon  roi ,  fut  cependant  un  grand 
protecteur  dçs  lettres  ;  il  introduisit  en  £urope 
les  sciences  des  Arabes ,  leur  astronomie ,  leurs 
arts,  leurs  manufactures.  Il  attira  à  sa  cour  les 
philosophes  et  les  sayans  de  l'Orient  ;  il  fit  tra- 
duire leurs  ouvrages  en  Castillan  ;  il  ordonna 
que  les  actes  des  tribunaux  y  les  lois  des  cortès 
fussent  publiés  dans  cette  langue;  et  ce  ppe- 
mier  code  espagnol ,  intitulé  las  Partidasy  con- 
tient ces  mots  remarquables. d'Alphonse,  que 
Montesquieu  a  reproduits  :  Le  despote  arrache 
V arbre ,  le  sage  monarque  Pémonde.  Enfin,  il 
imprima  le  premier,  à  la  littérature  espagnole ,  ce 
mouvement  qu'on  vit  s'accélérer  dans  le  siècle 
suivant.  Ses  écrits  contribuèrent  aussi  beau- 
coup à  l'avancement  des  sciences ,  et  quelque 
peu  à  celui  des  lettres.  On  conserve  de  lui,  à 
Tolède ,  en  manuscrit ,  un  livre  de  Cantiques  en 
galicien ,  écrits  à  l'honneur  de  la  Vierge  Marie. 
La  musique  du  premier  couplet  de  chaque  oan* 
tique  est  notée  comme  pour  le  plain-dbant. 
Deux  autres  ouvrages ,  du  même  roi ,  sont,  en 
langue  castillane  :  le  livre  des  Complaintes  (  il 
Libro  de  las  Querelas  ) ,  qu^il  composa  de  1 282 
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à  1 2r84  9  pour  se  plaindre  de  son  fils  D.  Sanclie  y 
et  des  grands  de  son  royaume ,  qui  s'étaient 
révoltés  contre  lui ,  et  qui  l'avaient  déposé.  A 
en  ]ngev  par  le  début ,  ce  poème  ,  écrit  en  ver» 
de  arte  mayoTy  et  en  octaves  de  deux  quatrains , 
paraît  digne  des  sentimens  qui  devaient  sou- 
tenir un  roi  déposé.  L'autre ,  intitulé  Livre  du 
Trésor  ,  ou  de  la  Pierre  Philosophale ,  est  une 
prétendue  révélation  de  cette  scimce ,  qu'Ai-» 
phonse  avait  long-temps  cherchée^  et  qu'il  assu^ 
lait  lui  avoir  été  communiquée  par  un  sage 
égyptien.  Mais  l'introduction  seule  de  cet  ou-^ 
vrage  est  intelligible;  ce  sont  onze  strophes, 
dans  lesquelles  le  roi  raconte  de  quelle  manière 
il  a  obtenu  communication  du  secret  des  alkbi-» 
mistea  (  i  );  et  quand  il  en  vient  à  l'exposition 


(i)  Voici  les  deux  premières  strophes  du  libro  dèl 
Te^oro, 

/  .  •  • 

liego  pnes  It  fama  à  los  mîi  oidoi 
Qaen  tierra  de  Egipto  an  fabio  TiTia  y 
£  con  êVL  taber  oi  qae  facia 
Motot  los  caaos  ca  non  àon  venidoa  i 
Loi  aatros  jnzgal>a ,  è  aqnestoa  movidot 
Por  disposicion  del  ciélo,  fallal>a 
^ ,  laOi  easos  quel  tiempo  fntaro  ocçltaba  » 
Hien  fiicsen  antei  por  este  entendidot. 

Codicîa  del  aabio  movi^  mi  afieîon,  .  j 

If  i  pluma  e  mi  lengna ,  oon  grande  homildad  - 
Postrada  la  alteza  demi  mageatad, 
Ca  taato  poder  Uene  on*  pation. 
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de  ce  secret  lui  -r  même ,  il  le  fciit  en  trente*cînq 
octaves  de  ckiffires ,  que ,  jusqu'à  présent ,  per^ 
ÉDnne  n'est  parvenu  a  comprendre ,  quoiqu'il  y 
nit  aundi  une  pi^étendiie  clef  de  ces  ohifiî*ea  y  aussi 
iVnintelUgible  que  le  livre  lui^méine.  Lorsqu'on 
réfléchit  qu'Alphonse  x  fut  déposé  par  lea  Cas* 
tillans^  surtout  pour  avoir  altérdlea  monnaies , 
ot  dGauaé  oaura  à  des  espèeeuM^Uiéea  de.  cuivre, 
ecxBune  si  elles  étaient  d'argent  pur,  en  ne  peut 
^'empêcher  de  soupçonner  le  noble  roi  de  Cas-r- 
tille,  empereur  des  Romains  y  d'avoir légùét,  aux 
générations  à  venir ,  une  énigme  inexplicahle  ^ 
çt  d'avoir  déguisé  le  né^^nt  aous  des  notes  qui 
n'avaient  points  de  sens.  Il  varJ&it  Ëdre  croire 
qu'il  avait  augmexité  aea  richesses  par  Falehimie , 
et  qu'il  était  moitre  de  trésors  illimités ,  pour 
dojrmej  s^ujg  étrangers  et  à  ae&^aaemia  une  plus 
Jiiaute  idée  de  sa  puissance  .^ 

Le  désir  d'éterniser  les  hauts  faits  d'un  héros 
avait ,  le  premier ,  fait  inventer  quelque  chose 
qui  ressemblait  à  des  vers  en  espagnol  j  le  mên^e 
désir  les  fit  perfectionner ,  et  leur  donna  une 
forme  plus  propi*^  à  être  chajitçe ,  pour  les  ren- 
dre plus  populaires,  l^jç^  mQUvement  de  c^  pre- 
miers vers  deromànees,  decespremi^sredôn* 

^*--*' -  — ■ —  ■  ■  •  —  m 

Gon  niegos  le  fiz  la  mià  pMÎoîoA, 
&  fti  la  iiia*fd6  eon  mi&JOMi|jia§eroa,. 
>,    Avères  faciendas  è  mnbliaft  dineic» 
àWl  le  ofreci  con  fauta  intèiiçiQi^. 


3tni*  siècLis.  1^7 

liilhas  fut  inverse  de  celui  dé  Tltàli^  J  il  àlMf 
€oii8tatââieiit  de  la  loâgue  à  k  brètè  j  et  lé  veJ*' 
citait  de  quatre  trochées  ^  aVec  <|uèl<|uefbls  utt-  , 
vers  tronqué.  Quant  à  la  riiilè ,  tous  leê  sèttôMfr 
vers  étaient  en  assounances  ^  êttdlië  leë  première 
libres.  C5'était  sur  cette  mesuré  que  dés  poèteSP 
anonymes  chantaient  les  hauts  faits  des  bràVes 
Espagnols ,  m^tis  surtout  daCid .  LëUrS  roinan^li' 
étaient  enseignées  par  léS  mèrèS  à  leurs  enfahs  ; 
elles  étaient  jrépétéés  dàtis  toutes  lëS  fêtes  ;  elles' 
étaient  entonnées  par  les  Sdldâts  âtatit  lés  ba- 
tailles; et,  transmises  long  temps  débouché  eii 
boucheavant  que  d^étre  écrites  ^  éUèséhàtigeàiétit 
avec  le  langage ,  et  présent^ent  toujoursle  même 
esprit  sous  des  vers  qui  s'âltérsliént  toujours 
plus.  Les  premières  romancés  du  Cid  furétit 
probablement  composées  peu  de  temps  après  sa 
mort,  d'autres  furent  ajoutées  étlsuite  à  dilS^ 
rentes  époques  ;  mais  il  serait  diffi^le  d'en  dé*^ 
mêler  la  date.  Elles  sont  r^mjdiéS  de  détail  ;  élleà 
ont  un  air  de  vérité  qui  montre  que  lorsqu'elles 
furent  composées  ^  le  héros  de  l'Espeigne  était 
encore  pleinement  connu  ^  ittàis  mfh  hiétoiro 
était  tellement  natiôiiàlé ,  elle  êë  éôtràéTtâ  ftî 
long-temps  dans  un  rapport  intîtiicî  atéé  iéi 
circonstances  de  la  Castille  ,  que  tout  soldat 
chrétien ,  en  apprenant  les  hauts  faits  du  Cid  , 
apprenait  les  fastes  de  sa  patrie.  Dans  les  t^oift 
siècles  qui  précédèrent  aa  vie  ^  d^n^  ks  deUx 
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siècles  qui  la  suivirent,  Fhistoire  d'Espagne  ne 
contient  autre  chose  qu'une  lutte  sans,  relâche 
avec  les  Maures;  et  la  mémoire  ne  saurait  saisir 
une  diflérence  entre  les  souverains  qui  se  succé- 
dèrent pendantcinq  siècles ,  si  l'éclat  du  Cid  et  do 
9es  compagnons  n'arrêtait  pas  seul  les  regards. 

Les  romapces  populaires  furent  recueillies  au 
commencement  du  sejpzième  siècle  par  Fernando. 
delCastillo,  et  réimprimées,  en  i6i4,  par  Pe- 
dro de  Florçz  (  i  vol,  in-4^.  ,  Bibl.  impér.  ), 
C'est  dans  ces  recueils  que  se  trouvent  toutea 
celles  du  Cid  ;  mais  elles  n'y  sont  point  dans  un 
ordre  chronologique,  Un  poète  philosophe  alle- 
mand, Herder,  les  a  recueillies,  ilyapeud'an- 
néçs  ;  il  les  a  rangées  de  manière  à  ce  qu'elles, 
forment  une  "biographie  complète  du  héros,  et 
il  les  a  traduites  en  vers  de  même  mesure,  avec 
cette  exactitude  scrupuleuse  que  les  Allemands 
apportent  dans  leurs  traductions.  C'est  lui  que 
je  me  propose  surtout  de  suivre  (i). 

1»— «1»     ■     .       I.         1  ■      Il     »  I  f     ,  I  ■        I      I     1.^  I        I  I  ■!■        I  ■  I  I  II  I 

(i)  Il  existait >  bien  avant  lé-  travail  de  Herder,  un 
recueil  intitulé  :  Tesoro  esDandido  de  todôs  los  mas. 
famosoa  Romanoes  assi  antîguo3 ,  oomo  rnoclerncs ,  ckl 
Cid  y  por  Fixinc.  Meige,  Barcelona ,  f6^ ,  inri'^.  Mais 
ce  petit  recueil,  au  lieu  de  soixante  et  dix  romances  qu'a 
traduites  Herder,  n'en  contient  que  quarante,  dont  plu-^ 
aieurs  encoire  sont  insignifiantes.  lia  même  romance ,  dans 
différens  recueils  ,  n'est  point  rapportée  dé  même  ;  elles 
n'étaient  la  propriété  de  pexsranne,  etxhaqiie  éditeur  se 
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'La  vie  du  Cid  se  divise  en  quatre  périodes; 
ses  exploits  sous  le  giand  Ferdinand ,  ceux  sous 
Sanche-le-Fort ,  ceux  sous  Alphonse  n  ^  et  ceux 
dans  la  principauté  de  Valence ,  qu'il  avait  con- 
quise ,  et  où  il  régnait  en  souverain.  La  première 
répond  à  sa  première  jeunesse,  et  aux  temps 
ail  le  Cid  nous  est  connu  par  la  tragédie  de 
Corneille  (i).  La  seconde  nous  fait  voir  ses  vic- 


CToyait  le  droit  de  les  corriger  à  sa  guise.  Aussi  la  traduo 
tion  de  Herder^  qui  a  connu  tous  les  originaux^  qui  à 
choisi  avec  critique  et  avec  goût  les  meilleurs ,  ceux  qui 
se  rapportaient  le  mieux  à  Tensemble ,  est-elle  supérieure 
à  tous  les  recueils  espagnols. 

(1)  Corneille  empruntait  son  'Cid ,  en  partie  de  ces 
romances  mêmes  ^  dont  il  a  rapporté  deux  dans  sa  pré^ 
face^  en  partie  de  deux^  tragi-cHjtoédies  espagnoles^  Tune 
de  Diamante^  l'autre  de  Guiilen  de  Castro;  mais^  par 
une  erreur  singulière  sur  l'histoire  d'Espagne^  il  en  place 
la  scène  à  Séville ,  alors  éloignée  de  plus  de  cent  lieues 
des  frontières  des  chrétiens  y^t  qui  ne  fut  en  leur  pouvoir 
que  deux  siècles  après.  Ce  ne  fut  même  que  dans  la 
vieillesse  du  Cid  que  Tolède ,  avec  la  Nouvelle-Castille  y 
{ut  conquise  sur  les  Maures.  Les  critiques  français  >  en^ 
jugeant  le  chef-d'œuvre  de  Corneille^  ne  se  sont  jamais 
donné  la  peine  de  connaître  le  héros  de  sa  tragédie  ;  La 
Harpe  suppose  qu'il  vivait  au  quiiùsième  nècle  ;  Voltaire  , 
en  reprochant  à  D.  Ferdinand  de  ne  pas  prendre  mieux 
ses  mesures  pour  la  défense  de  sa  capitale ,  oublie  lui- 
même  que  le  roi  de  Castille  commandait  alors  à  un  tout 
petit  pays  toujours  sous  les  armes ,  et  que  les  attaques  des. 
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toires  dans  les  guerres  civiles  d'Espagne  ;  la 
troisième,  et  une  partie  de  la  quatrième,  corres-^ 
pondent  au  poëme  ^ue  nous  avons  analysé  dans 
le  dernier  chapitre  ;  mais  la  fin  de  la  quatrième 
nous  présente  le  héros  à  sa  mort  dans  une 
extrême  vieillesse. 

U  y  a  un  grand  charme  à  retrouver  dans  ces 
premières  romances ,  et  sous  la  rouille  de  leur 
respectable  antiquité ,  les  scènes  les  plus  bril- 
lantes du  Cid  de  Corneille ,  souvent  les  mêmes 
sentimens  y  quelquefois  les  mêmes  paroles» 
Voici  la  première  : 

tt  D.  Diego  Sr'assied  plein  de  dpuleur  ;  jamais 
y>  homme  ne  soufi^t  davantage;  nuit  et  jour  il 
'»  songe  dans  le  deuil  au  déshonneur  de  sa  mai* 
>)  son ,  le  déshonneur  de  l'antique  ,  brave  et 
y>  noble  maison  de  Ultyneszr,  dont  la  gloire  tfétait 
»  point  égalée  par  les  inigos  etles  Abarcos.  Affai-- 
y>  bli  par  la  maladie  et  par  Tâge,  il  sent  qu'il 
y>  approche  du  tombeau ,  tandis  que  son  ennemi 
y>  D.  Gormaz ,  triomphe  sans  rencontrer  d'ad- 
y>  Tersaire.  Aucftin  sommeil  ne  ferme  sa  pau- 
»  pière ,  '  aucune  nourriture  ne  touche  à  son 


Maures  n  étaient  pa»  de»  «xpédHioii»  j^éparées  d'avanod  j 
mais  des  invasions  rapides ,  lixattetida^ts ,  qui  s'exécu-t 
tftietit  le  jour  même  ou  Von  en  avait  formé  le  projet^  e\ 
qui  devaient  ètHB  arrêtées  par  la  bravoure  des  chevaliets  ^ 
•t  non  déjouées  paar  la  polî^que  des  prifieesw 


/ 
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>  palais ,  il  ne  passe  plus  le  seu^l  de  sa  porte,  il 
»  n'aclresse  plus  la  paroleà  ses  amis ,  il  n'écoute 
»  plus  leurs  dis^cours  lorsqu'ils  viennent  à  lut 
»  pour  le  consoler  ;  il  craint  que  le  souffle  de 
y>  Phomine  sans  honneur  ne  ternisse  ceux  qui 
y>  Paiment(i)  ;  enfin  il  reut  secouer  le  fardeau 
^  de  cette  douleur  cruelle  et  silencieuse  ;  il  feit 

>  venir  à  lui  ses  fils ,  mais  Ù  ne  peut  leur  par<^ 
y>  1er  j  ceux-ci  joignent  leurs  mains  en  silence, 
»  des  larmea  remplissent  leurs  yeux,  et  ils  inir 
»  plorent  la  miséricorde  divine.  Déjà  presque  il 
5)  ne  reste  plus  pour Dîégo d'espérance,  lorsque 
3^D,  Rodrigue,  le  plus  jeune  de  ses  fila,,  lui 


•■i 


(^)  GnydAndo  Diego  Laynez 

For  lai  meogjaas  de  sa  caM , 

Antea  de  TiijgQ  y  AhxGê* 
T  viendo  y  e  le  faUlBcen 
^^irrços  para  la  Tcogamça, 
T  ^e  par  «na  l^eagoa^aâM 
For  si  no  pacde  tomalla; 
T  cpie  el  de  Orgaz  se  paasea 
UJbre.y  ttaetito  pac  la  fdaça^ 
Siu  q^ne  ni^difl^  sq  lo,  impida  ^ 
liQçano  en  el  nombre  y  gala» 
No^piiede  donmr  de  nodk* 
Hft  gQsta*  ds  ïaa  TÎaj^daa , 
Ni  al^ar  del  anelo  lot  o|oa 
Ni  osa  salir  de  la  sala , 
NSu  fiibiacon  sas  <ni|^f 
Ant^  les  niega  la  fabla  • 
Temiendo  no  les  ofenda 
£1  aUento  de  so  infarai»* 
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»  rend  le  courage  et  la  joie.  Avec  lès  yeux  brit 
»  lans  d^un  tigre ,  il  s^avance  vers  son  père  : 
»  Père,  dit-il,  vous  oubliez  et  qui  vous  êtes ,  et 
»  qui  je  suis.  N'ai-je  pas  reçu  da  vos  mains  des 
7>  armes  pour  ma  défense?  Uépée  ne  peut-elle 
»  pasrepousserraffront  qui  m^a  été  offert?  Alors 

»  des  larmes  de  joie  coulent  par  torrens  sur  les 
y>  joues  du  vieux  père.  C'est  toi ,  dit-il ,  en  Fem- 
»  brassant ,  c'est  toi  Rodrigue  qui  es  mon  fils,  ta 
3>  colère  me  rend  le  repos ,  ton  impatience  gué- 
»  rit  mes  douleurs  ;  ce  n'est  pas  contre  moi , 
y>  ton  père ,  c'est  contre  l'ennemide  notre  maison 
y>  que  doit  se  lever  ton  bras  :  Où  est-il ,  s'écrie  ' 
y>  Rodrigue ,  où  est  celui  qui  déshonore  notre 
y>  maison  ?  et  à  peine  il  laisse  à  son  père  le  temps 
»  de  le  raconter». 

r 

La  seconde  romance  nous  apprend  de  quelles 
armes  Rodrigue  se  revêtit  pour  ce  dangereux 
combat  :  la  troisième  commence  ainsi  : 

ce  Sur  la  place  du  palais ,  D.  Rodrigue  trouve 
»  jGormaz  ;  ils  étaient  seuls  ;  personne  n'était 
y>  auprès ,  et  a'est  ainsi  qu'il  parle  au'  comte  : 
»  Me  connaissais -tu  ,  noble  Gormaz ,  moi ,  le 
»  fils  de  D.  Diego ,  lorsque  tu  étendis  ta  main 
»  sur  son  noble  visage  ?  Sa  vois-tu  que  D.  Diego 
y>  descendait  de  Laynn  Calyo ,  que  rien  n'est 
»  plus  plir,  rien  n'est  plus  noble  que  son  sang  et 
»  son  bouclier  ?  Savais-tu  que  pendant  que  je 
»  vis,  moi,  son  fils ,  aucun  homme  sur  la  terre^ 


»à  peine  le  Maître  tout -puissant  du  ciel, 
y>  pouTait  faire  impunément  ce  que  tu  as  fait  ? 
»  —  Et  toi ,  reprit  Torgueilleux  6orma2 ,  sais-tu 
3»  dé)à  ce  que  c'eçtt  que  la  moitié  de  la  vie ,  jeune 
»  homme?  ~  Oui,  dit  D.  Rodrigue ,  oui ,  je  le 
%  sais  pleinement  j  une  moitié  consiste  à  res-* 
»  pecter  les  nobles ,  une  autre  à  punir  les  or- 
y^  gùeilléux ,  à  laver  de  la  dernière  goutté  de 
}>  son  sang  raffront  qu^on  a  reçu.  —  Comme  il 
»  disait  cela ,  ilfixa  ses  yeuxsur  le  comte  orgueil* 
y>  leuf±  ,  qui  lui  répondit  ainsi: — Que  veux* 
»  tu  donc  de  moi ,  téméraire  jeune  homme  ?  — 
»  Je  veux  ta  tête ,  comte  Gormaz  ;  j'en  ai  fait  le 
»  vœu.  —  Tu  veux  batailler ,  jeune  enfant  :  ce 
»  sont  les  batailles  de  pages  (Jui  te  conviennent. 
»  —  Puissances  du  ciel,  dites-le,  ce  que  sentit 
'  ^  Rodrigue  à  ces  mots  )>• 

Aucune  romance  ne  raconte  le  combat ,  mais 
la  quatrième  nous  fait  voir  le  retour  du  guer- 
rier. <c  Des  laï'mes  roulaient ,  des  larmes  muet- 
»  tes  routaient  sur  les  joues  du  vieillard  ,  qui , 
»  assis  à  sa  table,  oubliait  tout  ce  qui  était  au- 
y>  tour  de  lui.  Il  pensait  à  l'opprobre  de  sa 
3»  maison; il  pensait  à  la  jeunesse  de  son  fils,  il 
}^  pensait  à  son  danger  et  à  la  puissance  de  son 
}»  ennemi.  La  joie  fuit  Ipin  de  celui  qui  est  dés^ 
}»  honoré,  et  avec  elle  la  confiance  et  Fespé- 
1»  rance  ;  mais  ces  attributs  de  la  jeunesse  re* 
»  viennent  1,qas  avec  Fhoi^uqieur.  Toujours  ab^ 
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y>  sorbe  dans  ces  ipédits^tious^  il  n0  voit  |poipt 
:»  le  retour  da  Rpdrigu^,  qui  |:  squ  épé^  ^ww-le^ 
}^  bras  et  }a  m^njappuyée  9ur  la  poitrine  ,:Gon-' 
»  temple  loiig-te«ip3  son  ban  père  j  ]^  pitié  pé^ 
D^  nétrant  jusqu'au  fond  d^  3011  çc«ur.  Il  s!ayauc& 
yy  enfin ,  il  lui  saisit  la  miûn  :  MiiOfigee;  y  lui  di^iii  f 
00  ô  bon  vieillard  !  en  lui  mQntifaiit  la  table,  --^ 
3^  Lies  larmes  de  P.  Biego  cou)eiâ<ten  plus  gv^jod^ 
y>  abondance. -T-E^t-ce  bleu  tpi^BLodrigue  2  £8tr 
»  ce  toi  qui  m^ai^  dit  ces  paroles?  ^—  Oui ,  nu>a 
»  père  )  et. releva?  aussi  yotre  noble >  votçet  yé-?- 
ujiérable  visagi^?'<-<-L'honneui?  de  notre maisK^n 
»  qat-ilsauyé?  —  Noblçpère,  Gormaz  e^t  mott^ 
>>  4âsied&-toi,  mon  j^s  Rpdi^igo.j  sans  dQjj^ie  je 
)>  mangerai  vplojitier^  avec  toi  j  celui  <l\ih  put 
:»  abattre  cçt  homme  ^  estt  1^  premier  dé  s4  mair 
»  son,  Rodrigo  pleure  àr  ge?nQU^  en  baisatlt;  Je» 
y>-  xnains  d^  san  p^e^  et  D.  Di^p  est  baigné^  de 
»:krmeâ ,  e^  baisant  le  visage  de  son  fils  ».  ; 
^ ,  Le»  irotmanceai  ne  raeoiiten^  pm  e^^plic^itemml 
Famour  du  Cid  Qt  de  Gbimèftie  avant  la  mo¥t  de 
^n  p&re  ;  j^ais  e\k^  samblont  y  ibiré  aHuMoti  ^ 
surtout  pendant  Ja  pourtiûte  de  jQhimène»  ^  i|ui 
$'offre,  jppur  réesswnpens^  ,  k  celui  qui  laiv^s^n-r 
^j:a  du  ineurtiriei:  .dé  Croraw?*.  En  vodbi  jmte^ 
la  neuvième >,>.qm. suffît pouf.moatreir  Is^sniite: 
d^  rhistoire.       .  A  ^ . 

.  ^  <c  Ferdinand  eàk  assîd  stsr  sca]>  trône  p(»irjen^ 
>  iiendco  les  plaiaoicsa.  de  se3:sn)ets  y  et  ponj^  leur 


«    •  -  -      -  •  ' 

7>  rendra  justice.  U  punit  Y\m  y  il  récompense 
»  Fautre  ;  car  aucun  peuple  ne  fait  son  devoir 
»  sans  punitions  et  sans  récompenses  .Comxne^  en 
y>  longs  habits  de  deuil ,  accompagnée  en  si^lem^^t 
y>  par  trois  cents  nobles  pages,  Cbimène  s'ayance 
))  respectaeufiem^ent  devaixt  le  trône.  Sur  la  der- 
»  nière  marcke  àxf.  trône ,  e}le  place  humble- 
^  XS^vA  son  genou ,,  puis  la  fillef  du  comte  Gorr- 
y>  wf^  commence  «liasi  ses  plaintes  : 

icU  y  a  sijs:  mois  ai^jourd'hni,  il  yasix  mois, 
m  0  grand  ¥oi  !  depuis  ç^uo  mon  noble  père  f^t 
»  tombé  aoos'  les  coups  d'un  jeune  guerrier. 
y>  Quatre  fois  y^  m^e  suis  mise,  à  genoux  à  tqs 
)>  pieds  ;  quatre  fois  >  grand  roi , ,  vous  mWesc 
»  donné  votre  p^rgJe,  en  me  promettant  v^- 
y>  geance  et  îiistice,,  et  j^  nie  Fai  point  encore 
»  obtenue.  Jçjtme^  arrogant  et  siaiperbe,  D.  Ro»- 
y>  drigp  dj&Bivar  se  rit  des  lois  de  votre  roya^uni^^ 
y>  et  Yous  le  protégez  ^  grand  roi  l  vous-mèmç  h 
»  car  si  quelqu^imi  de  vos  preux  s'était  saisi  de 
>>  lui ,  voua  Vmi  auriez;  mial  récompensé,  lie» 
»  bons  rois  son4;  sur  la,  terre^  l'imags  de  la  XK^ 
y>  vinité  f  Ua^.  çiauva^  s^ont  ii^g^ats  poujp  !l^urs 
y>  fidèles  serviteurs;  ils  noiwdssent  les  facti(0$l^^ 
))  la  baine  ^  la  per^cntiqn  ,  \^  i^imitiéa  étw- 
7>  nelles ,.  le?  soupirs  et  le  désespoir.  Penseeii-y  ^ 
y>  à  grand  roi  !  ^  pardonz^esi^  TXtk&  Od^ph^i^pi^ 
^  ^P^  9  av^c^  la. plainte  sur  Ie&  lèvres ,  eat^  elle- 
»  même^  une  accusation  contre  vous.  -—  Q^icm 
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».  que  vous  avez  dit  vous  sort  pardonné ,  dît  lé 
y>  roi  ;  mais  Chimène ,  vous  en  avez  dit  asâez , 
»  qu'il  vous  suffise  :  c'est  pour  vous  que  je  ré- 
»  serve  D.  Rodrigo  ;  de  même  qu'aujourd'hui 
y>  vous  priez  pour  sa  mort,  bientôt  vous  prie- 
»  rez  pour  sa  vie  et  pour  son  bonheur  ». 

La  victoire  de  D.  Rodrigo  à  Monte  d'Oca^ 
sur  cinq  rois  Maures ,  qui  le  nommèrent  leur 
Cid ,  et  qui  dès  lors  demeurèrent  ses  feudatai- 
res ,  l'amour  de  l'infante  D.  Urraca  pour  lui 
(  Corneille  pour  Teuphonie  a  attribué  cet  amour 
à  sa  sœur  D.  El  vira  )  ;  et  les  exploits  du  Cid  à 
Coïmbre  ,  sont  le  sujet  de  plusieurs  autres  ro- 
mances. La  quatorzième  nous  présente  un  dia- 
logue entre  Rodrigue  et  Chimène. 

<c  Rodrigue.' A  l'heure  silencieuse  de  mi- 
»  nuit ,  où  la  douleur  seule  et  l'amour  veillent 
»  encore  ,  je  m'approche  de  toi ,  ô  triste  Chi- 
»  mène  !  sèche  tes  larmes. 

»  Chimène.  Qui  est  celui  qui  s'approche  de 
»  moi  dans  l'obscurité  de  minuit ,  où  nja  dou- 
»  leur  profonde  est  seule  éveillée? 

»  RoD.  Peut-être  une  oreille  ennemie  nous 
»  écoute  ici  ;  ouvre-moi. 

»  Chim.  Ce  n'est  point  à  Finconnu ,  à  celui 
»  qui  ne  se  nomme  pas ,  qu'on  ouvre  une  porte 
»  à  minuit  :  découvre- toi ,  parle,  qui  es-tu? 

»  Roï),  Chimène, ^i^^^^i"® 5  ^^  '  *^  ^®  ^^^^ 
»  nais  !  -     - 


I 

,  ^  Chim.  Rodrigue  ;  oui ,  je  tQ  connais  ;  toi,  la 
»  source  de  mes  larmes  ;  toi  qui  privas  ma 
yk  maison  de  son  noble  chef,  qui  m'enlevas  mon 
»  père, 

»  RoD.  L'honneur  le  fit ,  et  non  point  moi  ; 
»  Famour  doit  &ire  notre  paix.    '  • 

« 

»  Chim.  Eloigne -toi  :  ma  douleur  est  incu-* 
y>  rable. 

»  Ron.  Ah  !  donne>moi,  confie-moi  ^oa  coeur, 
))  c'est  moi  qui  saurai  le  guérir. 

y^  Chim.  Comment,  entrp  toi  et  mon  père^ 
»  comment  partager  mon  cœur? 

y>  RoD.  La  puissance  de  Famour  n'est-elle  pas 
»  infinie  ? 

»  Chim.  Rçdrigue,  bonne  nuit». 

Et  ce  mot  si  simple  est  apparemment  le  gage 
d'une  réconciliation  complète.  La  romance  sui- 
vante commence  par  nous  apprendre  que  le  roi 
D.  Ferdinand  a  reçu  la  parole  de  D.  Rodrigue  et 
de  Chimène  d'oublier  toute  haine ,  et  de  se  ma- 
rier devant  l'évêque  Layn  Calvo ,  car  l'amour 
seul  peut  pardonner,  toute  chose.  La  romance 
raconte  la  magnificence  de  cette  cérémonie  ,  et 
les  habits  somptueux  dont  Rodrigue  et  Chimène 
étaient  revêtus.  Devant  l'autel ,  avant  que  sgn 
épouse  lui  tendit  la  main^  il  la  regarda  avec  des 
yeux  pleins  d'amour,  et  il  lui  parla  ainsi  î  (c  Chi- 
»  mène  ^  j'ai  tué  ton  père,  mais  je  l'ai  fait  sans 
»  perfidie  ;  je  l'ai  fait  en  combattant  d'homme  a 

TOME  in,  la 
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»  homme,  et  pour  veiiger  une  iùjxitô  «idrtelle. 
\3>  J'ai  tué  un  hommte,  et  je  te  rends  uri  hortlttl^. 
»  Je  suis  ici  pouif  obéit  à  f eà  Oitires ,  et  sitt  lléit 
»  du  père  que  tu  as  perdu ,  tu^  acquerrats^  tïii 
»  époux ,  homme  d'honneur.  En  ïsïèfae  téthpa , 
»  il  tira  devant  Fautel  soii  épèe  rtdôufàbîé ,  il 
yx  tourna  sa  poiùte  vêts  le  ciel  :  Elle  eôt  M. ,  dlt41, 
y)  pour  me  punir,  si  dans  tout  le  cours  âethà 
»  tie  je  fkuslse  jamais  le  setiûeirt  de  t'àime* ,  de 
y>  te  sacrifier  toute  chose ,  Comme  fieii  feis^^  Voôii 
»  devafit  Dieta.  A  présent ,  rtratt  hott  oncle  hstyn 
y>  Calvo,  donnez -tious  votre  héiïétfiétldtt  (i)lo. 

(1)   Voici  quelques  couplets  de   cettç  rohiaiicè ,  là. 
quinzième.  • 

A  Ximena  y  a  Rodrigo 
Pren'dîô'  eï  réy  palabra  y  lùano 
Ht  jtniurlo^  para  en  imo, 
-  En  presencia  de  Layn  CalTO. 

Laa  enemistades  viéjas  , 

Con  amôr  se  conformaron. 
Que  donde  présiede  tl  aaatk&r  ^ 

Se  olvldan  nrachos  agrayigi* 


liegaroir  juntos  los  AoVios  ;• 
Y  al  darla  i^ano ,  y  abraço  , 
El  Cîd  miraado  à  la  novia 
Leâità  todà  tarbado. 

'  Maté  à  tu  padre  Ximena 
Pero  no  à  deaagnisado  , 
Matèle  de  bombre  a  bombre  ^ 
Para  -^éngair  cierto  agrario. 


A  p6inô  cepepdant  le  Cid  fut  matiê ,  qtre  Fer- 
dinand eut  besoin  de  son  semce  à  farinée  :  la 
di:i^*âe|ytième  romance  nom  le  montre  en  Pron* 
verice,  forçant  Pemperenr  Henri  itî  à  recon* 
naâti>e  l'indépendance  de  la  Gaâtille  ;  des  expé- 
ditions contre  les  Maures  viennent  ensuite ,  et . 
Ciiiffîène  r^outt  à  D.  Ferdinand  pour  se 
plaindre  de  ce  qu^il  tient  son  éjioux  toujours 
éloigné  d'elle ,  et  dé  ce  qu'elle  np  peut  ^mais  le 
reroii',  lorsqu'il  revient  à  son  château  de  Bi  var, 
que  tout  baigné  de  sang. 

La  seconde  partie ,  ou  les  romances  du  Cid , 
sous  Sanche-le-Fort ,  nous  montre  le  héro^ 
attaché  par  son  serment  et  ses  devoirs  de  sujet 
à  un  prince  ambitieux  et  parjure,  qui  dépouille 
ses  frères  et  ses  soeurs  de  leur  héritage ,  qui  fait 
périr' l'aîné,  D.  Gardas,  roi  de  Galice,  dans 
ses  prisons;  qui  force  le  plus  jeuné,^  Alphonse, 
roi  de  Léon,  à  s'enfuir  chez  les  Bfet^r^sj  qui 
assiège  ses  sœurs  dans  les  deux  forteresses  de 


Maté  hombfe ,  y  hombre  doy , 
A^i  estoy  k  tu  mandadô  ; 
y  en  liÉgar  del  nliMFto  padre 
Cobraste  un  marido  bonrado^ 


A  todos  ^areeiô  bien , 
Su  discrecioQi  aUbaron  ; 
IL  assi  se  bizieron  las  bodas 
I>e  Rodrigo  el  GastelUno. 
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Toro  et  de  Zamora,  que  leur  père  leur  avait 
données  ;  et  qui»  périt  enfin  devant  la  dernière  , 
assassiné  par  Bellido  Dolfos ,  qu'il  avait  offensé* 
Durant  ce  règne,  on  voit  le  Cid  combattant 
toujours  à  regret  pour  une  cause  qu'il  croit  in* 
Justes,  et  décidant  toujours  par  sa  valeur  une 
victoire  qu'il  ne  désire  pas  ;  parlant  au  roi  avec 
la  hardiesse  et  la  franchise  que  sa  vertu  et  sa 
gloire  autorisent;  se  réjouissant  d'être  exilé ^ 
pour  ne  plus  prendre  part  à  des  injustices, 
mais  revenant  à  l'instant  où  son  roi  le  rappelle^ 
et  tirant  de  nouveau ,  quoiqu'à  regret ,  Fépée 
en  sa  fiiveur.  Cepencïant  il  avait  juré  de  ne 
point  attaquer  Zamora,  où  l'infante  D.  Urraca 
était  enfermée ,  et  même  après  la  mort  de  San- 
che,  il  ne  prit  point  de  part  à  sa  yengeancej 
mais  un  chevalier  de  l'armée  de  Sanche ,  Diego 
Ordonno  de  Lara,  défie  tous  les  habitans  de 
Zamora,  comme  ayant  eu  part  à  la  trahison  de 
Bëllido  Dolfos  j  il  offre  de  combattre  contre 
cinq  chevaliers  de  Zamora ,  l'un  après  l'autre  y 
pour  prouver  leur  déloyauté.  Le  vieillard  Ariaz 
Gonzalo  accepte  le  défi  avec  ses  quatre  fils. 
L'infante  D.  Urraca  voit  avec  peine  son  meil- 
leur ofl&cier ,  son  plus  fidèle  ami ,  s'engager  dans 
cette  bataille  périlleuse  :  les  larmes  aux  yeux , 
elle  veut  l'en  détourner  (  Rom.  35  ).  (C  Homme 
»  inflexible ,  lui  dit:elle ,  laissez  dti  moins  vos 
»  fils  combattre  avant  vous.  —  Pensez,   in- 
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»  fante ,  que  s'ils  tombent  vous  perdrez  avec 
»  eux  les  services  qu'ils  vous  auraient  rendus 
»  •  pendant  soixante  années.  —  Mais  si  vous  tom- 
»  bez  !  — ^  Si  je  tombe ,  c'est  une  heure  ou  deux 
y>  de  ma  vie  que  vous  perdrez ,  et  pas  davah- 
»  tage;  et  ma  mort,  .si  elle  précède  la  bataille 
y>  aventureuse  de  mes  enfans ,  leur  assurera  la 
7>  victoire  ».  —  Toutes  les  dames,  tous  les  guer- 
riers, les  fils  eux-mêmes  d'Ariaz,  et,  plus  que 
ix>us ,  D.  Urraca ,  supplient  le  vieillard  de  de- 
meurer spectateur  des  premiers  combats  :  coh- 
traint  par  tant  d^  prières ,  et  ntillement  con- 
vaincu ,  il  jette  avec  colère  ses  armes  sans  ré^ 
pondre  un  seul  mot. 

Rom.  36*  «  Auprès  des  murs  de  Zatnora  déjà 
»  la  lice  était  préparée  pour  le  cruel  combat  à 
D  mort  ;  déjà  le  farouche  D.  Diego  la  parcourait 
»  en  attendant  son  jeune  ennemi.  Silence , 
y>  trompettes  malheureuses ,  les  entrailles  d'un 
»  père  sont  déchirées  par  vos  fanfares  ! 

»  Quel  est  celui  qui  le  premier  reçoit  la  béné- 
y>  diction  de  son  père  ?  c'est  l'aîné  des  frères , 
j>  c'est  D.  Pedro.  Quand  il  arrive  devant  D.  Die- 
^  go ,  il  le  salue  avec  modestie,  comme  un  guer- 
»  rier  plus  âgé  que  lui  :  puisse  Dieu ,  vous  pro^ 
y>  tégeant  contre  les  traîtres,  bénir  vos  a^mes , 
)>  ô  D.  Diego  1  Je  parais  ici  pour  défendre  Za- 
3>  mora ,  ma  patrie ,  de  la  honte  d'une  trahison. 

))  Tai3-toi,  lui  répond  D.  Diego;  n'ctes-vous 
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y>  pas  tous  des,traître#?  £t  ils  se  séparent  à  Piiv- 
7)  stant  pour  prendre  du  champ  :  tous  deux  cpu- 
y>  r^at  avec  vloLence  ;  les  étincelles  jaillisfient  de 

>  leurs  arno^  j/mais,  hélas  !  Diego  attadnt  la  t^te 
y>  du  jeune  guerrier,  il  brise  son  casque^  il 
y>  transperce  »on  frqpt ,  et  Pedro  Ariaz ,  préci'- 
y>  pité  de  son  cheval  ^  est  étendu  sux  la  pQlls<- 
»  sière.  D.  Dii^  élèv«  U  pointe  de  sou  épée , 
ï>  et  sa  voijc  terrible  va  Ërapper  les jnur4  de  Zur 
»  iuora  :  envoyez-en  u»  autre,  s'écjrie-t- il,  c^ 
a>  lui-là  est  déjà,  renversé.  Le  second  vint,  J^e 
»  troidièi»^  vint  aussi ,  et  -tous  deuis  furi^ 
»  abauttos. 

»,  Silence ,  trompettes  nijalh^ui^uses ,  lef  f^- 
>)  Irail}^  d^un  père  sont  déchirées  par  vos  &n- 
ï>  fares  ! 

»  Des  larmes  coulent ,  des  lajicnç^  sileQçieijbse«, 

>  sur  les  jjoues  du  bon  vieiJiax'd ,  comme  il  a^rwie 
î)  lui'-même  pour  ce  combat  mortel  Bon  pl^s 
y>  jeune  fils ,  dernière  lespérao^be  de  sa  vie.  Cou- 
»  aasige,  lui  dit-il^  mosi  fils  Fernand  !  ce  n'est 
a&  pajs  plus  que  ce  que  je  te  visi  feire  dans  la 
»  dernière  bataille  ;  ce  n'^&t  pas  plus ,  ce  qUç  >e 
»  demajnde  aujvQurd'hui  de  toi  ;  mais  aV9.Qt 
»  d'entrer  dans  la  lice ,  canbrasse  encore  vOfO 
))  fois  tes  frères ,  et  puis  jette  un  dernier  regard 
»  sur  moi.  ^ 

^  Quoi  !  vous  pleurez ,  mon  père  !  . 

»Mon  fils,  }G  pleure!  c'est  ainsi  que  mon 
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?>  père  jplsMTp.  ubjç  fois  a«x  inçi ,  ofifenaé  itju^il 
»  4it$tit  par  fie  roi  ^e Tolède;  ses  larmes  me  dozi- 
»  j[)€ir^ii|;  la  fprce  4^un  lion ,  et  je  lui  apportai , 
y>  quelle  fut  ma  joie  !  la  tête  de  soq  orgueilleux 
D^^ft^eifti, 

^  ]X  était  midi  ^  lorsque  le  dernier  des  fil;^  du 
7>  comte  Ariaz,  D.  Femand,  entra  dans  la  çar- 
y^  }^^^,  Il  rf  i)<^onjtre  avec  câline  et  hardiefi.se  le 
^  pegaxà  orgi)eilleu;:;f:  du  vainqueur  4e  ses  frères. 
j^  Çejjui^^  r^i^dant  comme  un  jeu  de  cora))ajt- 
}^  tr^  ,iC0  jaune  guerp*ier ,  dirigè,sur  sa  poitrine 
>  9ç^  jpfexj^ef;  coup,  ^nais  il  n'est  point  mor- 
y^  t§\,  J^i^tot  te  ç^^^àfxïf  est  couvert  des  débri,s 
.!>  4q  }^W^  f^r^i^?  7  tef  )?arri^re(3  sont  brisées ,  et 
la  }^|-§4^}]î@V4|ix:.haJk)it;a^s  sopt  inondés  de  sueui:. 
}>  L'éclat  de  leurs  épées  brille  dans  leurs  m^ins 
9  co^ffiG  l'étoile  du  matin;  mais  le  premier 
^  Ç9^p  .4¥  f®^  conduit  par  la  main  terrible 
;>  4'Qf4pWp  ,  attei^it  1^  tête  4u  jeune  homme. 
p  Blessé  f  mjQf^,  il  passe  son  bras  autour  du  cou 
ji  4©  39»  f  feeval ,  et  $e  rjctient  à  sa  crinière  :  la 
?^  fuj^uf:  \wi  rend  4p^  forces  pour  porter  un 
^  4PF«ier  pçkup,  mais  Je  s^ang  qwi  i^pde  sa  tête 
»  \tQile.«f>HL  v;is9ge,  et  U  ^'atteint,  hélas!  que 
ih  )f§  irêsp^f  4u  phevf^^  ennemi  :  le  /Boursier  §e 
»  p^\)rç.,  ii  jçtte  son  cavaJiçr  a^-xldà  des  ba^- 
»  ifi^çs.i  J^feal?JLte»94e^amo3ra  crient  victqiriB, 
»  f t^p^  jjjgf;^  4w  camp  ;5e  t^&ent. 

9  Amz  .6pi]L9e4p ,  en  acçqui^ant  ^ur  le  champ 
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»  du  Combat,  trouva  la  carrière  déserté;  il  vit 
y>  son  plus  jeune  fils  qui  perdait  son  sang; 
y>  il  se  fanait  comme  une  rose  qui  va  bientôt 
y>  se  défeuiller. 

y>  Silence ,  trompettes  malheureuses ,  les  en- 
»  trailles  d'un  père  sont  déchirées  par  vos  fiui- 
y>  fares  !  ». 

Si  les  lecteurs  peuvent ,  dans  leur  pensée , 
rendre  à  ces  romances  tout  le  jcharme  d'une 
versificaticfh  hai^monieuse ,  tout  l'éclat  de  la 
poésie  dans  une  des  plus  belles  langues  de  l'u- 
ni vcr^  ,  ce  charme ,'  cet  éclat ,  dont  je  suis  obligé 
de  les  dépouiller  en  les  traduisant ,  sans  douta 
ils  les  rangeront  au  noifabre  des  ouvrages  qui 
captivent  le  plus  puissamment  l'imagination  et 
le  coeur.  '  ' 

La  troisième  partie ,  intitulée  le  Cid  sous  Al- 

phonse  viy  nous  montre  le  héros  devenu  le  sujet 

•du  roi  qu'il  venait  de  combattre.  Avant  de  vou- 

*  loir  le  reconnaître  pour  roi ,  il  lui  impose  un 

serinent  terrible,  pour  qu'il  se  lavé' de  tout 

soupçon  d'avoir  contribué  au  meurtre  de  son 

frère.  Là  demande  en  est  faite  à  Alphonse  au  nom 

dés  États  assemblés  à   Burgos   (  Rom.  Sy  )  : 

«  Qu'elle  vous  soit  accordée,  répond  Alphonse , 

y>  demain  je  jurerai  dans  l'église  de  Gadea  ;  au- 

»  jourd'hui  seulement  je  désire  savoir  quel  est 

j)  celui  de  vous  qui  a  pensé  à  m'imposer  ce  ser- 

'  ^  m  Alt,  —  C'est  moi ,  répond  le^Cid,  —  Vidus  î 


»  dôil  Rodrigue  :  pensez  cepénd$.nt  que  demain 
y>  vous  devez  être  mon  sujet.  —  Aujourd'hui 
y>  )ene  le  suis  pas  encore,  et  j'y  penserai ,  sei- 
y>  gneur ,  quiatnd  une  fois  vous  serez  mon  roi  »> 
En  éfiFet  le  Cid,  au  nom  de  toute  la  Castille, 
attend  Alphonse  devant  l'autel  de  Gadea.  <c  Le 
5)  Cid,  dit  la  romance  (58),  imposa  au  roi  Al- 
-3)  phonse  un  serment  solennel  devant  tous  les 
y>  grands  qui  se  trouvaient  à  Burgos.  Il  ordonna 
y>  que  le  roi  amenât  avec  lui  douze  chevaUers , 
y>  et  que  chacun ,  l'un  après  l'autre ,  jurât  à 
y>  son  tour  pour  lui ,  sur  le  meurtre  du  roi  qui 
»  avait  été  tué  en  trahison  auprès  des  murs , 
y>  dans  le  siège  de  Zamora.  Lorsqu'ils  furent  tous 
»  rassemblés  dans  le  temple  sacré,  le  Cid  se 
»  leva  de  son  banc ,  et  il  parla  ainsi  :  Au  nom 
3>  de  cette  maison  sainte  sous  laquelle  nous  nous 
y>  trouvons,  je  vous  somme  aujourd'hui  de  dire 
)>  la  vérité  sur  ce  que  je  vous  demande.  Si  vous 
»  fuites,  ô  roi  !  la  cause,  par  vous-même  bu  païf 
y>  aucun  des  vôtres,  de  la niort  de  D.  Sanche, 
»  puissiez- vous  mourir  de  même  mort  que  lui  : 
y>  tous  répondirent  amen  ;  mais  le  roi  demeura 
y>  confus.  Cependant,  pour  accomplir  son  vœu, 
»  il  répéta  lui-même  ce  serment.  Alors ,  avec  un 
y>  genou  en  terre,  pour  se  conformer  à  l'usage 
y>  des  cours ,  le  Cid ,  s'arrêtâiit  devant  le  roi ,  lui 
»  j^arla  orgueilleusement  ainsi  :  Si  hier  je  ne 
»  vous  baisai  pas  la  main ,  sachez ,  roi ,  que  c'est 


9^  q^'il  ne  ixm  plut  p^  4^  le  |aiw ,  et  w  JQ  v©U# 
»  lu  baiae  aujourd'hui ,  <?'«5t  4le  bp^  gré  f  t  ppi^ 
»  mon  plaisir.  To^t  ce  que  )'<9^  4it  ic^  r'^^^ 
»  o£feB3er  persomie  ;  c'étjpât  «oii  diçvoir  m^ei?s 
;)>  J).  Sançhe ,  dont  j^étais  le  ^djèlç  ya^pa}  ^  s^  j'^--. 
»  viô^  n^igé  de  Jl^e  fairf^^  Î*A«?XiWô  fi^sé  p§W 
»  ingrat ,  et  le  ça^n^e  ne  m^  tiend^ii  ply^  p9W 
y>  un  loyitl  i^evalifr  ;  mais  ^i  ) Vi  44p}^  9J^i  è- 
»  peax  de  yotr^  ççn^eil ,  jfj  Iqs  j^t^n(}^  d^^as  J^ 

)^  (PUmp  avpç  Tépée^t  1^  l^Pif:^  mis  h  po^Pg  (')  ^* 

■  L       ■  '        ■  'I  ■ 

{i)  Romance  38» 

Fizo  liazer  al  rey  Alfionso 
El  Cid  vn  solcne  jaro 
ndantc  d«  omchQi  ^ca&dc» 
Qa«  ^i  bal^u-Qi^  ffx  ^usgçs, 

Do^  cayalleros  jantos. 
Para  que  con  el  jarassen 
.Cada  qaal ,  ono  por  uqo* 

For  la  maeste  de  sa  Tfj 
CJtaf  I0  içataroi^  fef^ro. 
En  el  cerco  de  Zaïçora, 
A  traycion,  janto  del  mnro. 

T  qnando  en  el  templo  santo 
£stavieroa  todos  jùatos, 
LeTantosc  jda  su  Mca&o. 
T  el  Gid  aqnesto  propnso. 

JPpv  i^^aesta  aanta  .ca^ii 

Doxule  estamos  en  de  agnso  $ 
Qne  fid>lcdes  la  rerdad 


icrAlphonée  lanç^at  d<e  ses  y^ux(ias  &l;l^me9.^ 
^  colère ,  i^prè3av<Hr  prononcé  le  sQrmPJat,  i^ri^at^ 
»  is»69  reg^ds  sur  le  Ci4  ;  ^  c'est  le  çommepçejiïeistt 
de  k  querelle  dont  jnou^  si.Yom  YU  le^  suites 
daus  le  Chapitre  précédent,  Alphonse  imposià  au 


••Mv 


Si  faystes  vos  rey  la  causa 
O  Ae  los  Tnestrofl  al{;ii]ip 
PlL  ia  çinerte  de  doi^  Sanclio 
Tengays  la  mnerte  ç[\ie  tavô. 

Todos  responden  amen; 
Mas  el  rey  qoedo  confnso , 
Père»  por  enmplv  el  veto 
JBiespQiidio  |p  mJAjao ,  y^ro* 

T  Qon  la  rodilla  ea  tierra 
Pot  fazer  sa  cortes'usa  , 
£1  Cid  delante  del  rey 
Assi  Ifi  /a^là  saEii^. 

Sî  ayer  no  os  lieaà  latnuno 
Sabed  r^y  que  nçji  me  plogo  9 
T  si  aora  os  la  besaré. 
Sera  de  mi  fpe^éo  y  gasto. 

Aqaesto  que  aqni  h.é  fablado 
No  %»  fecho  9graTiU>  ^  piagunO) 
Pocqae  lo  devo  a  don  Sanclio  ' 
Como  bnen  yassallo  snyb. 

Pero  si  no  lo  fîziera 
Qnedara  yo  por  injastq , 
Y  no  por  biun  cavaUeDo 
Me  tuvier^n  en  «1  nuindo. 

T  »i  }%a  parccido  n^aj 
A  los  de  vnesso  consnlto ,    , 
£n  el  campo  los  agnaido 
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Cid  un  premier  exil  d'une  année.  <c  J'en  prendrai 
»  quatre  d'années ,  répond  le  Cid  {Bpm.  69),  et 
y>  d'autant  plus  volontiers  que  mon  éloignement 
y>  de  la  cour  apprendra  au  roi  à  me  connaître. 
»  n  part  ensuite  sans  lui  baiser  la  main ,  et  ses 
»  trois  cents  chevaliers  portant  des  lances  le  sui- 
y>  vent  ».  Alphonse  rappela  bientôt  de  lui-même 
le  Cid  ;  mais  une  nouvelle  dispute  avec  lui ,  com- 
mencée par  l'abbé  de  Saint-Pierre  de  Cardena, 
produisit  un  second  exil ,  et  c'est  celui  qui  est 
l'objet  du  poème  que  nous  avons  analysé  dans 
le  précédent  Chapitre.  Nous  ne  suivrons  point 
dans  les  romances  ces  mêmes  événemens,  quoi- 
qu'ils y  soient  racontés  avec  plus  de  poésie  ;  il 
y  avait  dans  la  loyauté,  dans  la  simplicité  du 
premier  poème  un  charme  qu'aucune  copie 
lie  pourrait  rendre ,  et  qui  ne  permet  point  de 
comparaison.  Mais  ce  poëme,  ou  du  moins  le 
seul  fragment  qu'on  en  ait  conservé  ,  finit 
après  la  bataille  de  Carion  ,  qui  lava  l'honneur 
du  Cid  et  de  ses  filles  ;  d'autres  ronlànces  con- 
tinuent l'histoire  jusqu'à  sa  mort,  et  ce  ne  sont 
pas  les  moins  intéressantes. 

Rom.  6a.  (c  Assoupi  par  le  poids  de  l'âge ,  Cid, 
y>  le  grand  capitaine ,  était  assis  sur  sa  chaise  de 
o^  bois  élevée;  auprès  de  lui  Chimène  et  ses 
y>  filles  brodaient  une  toile  fine.  Chimène ,  du 
y>  doigt,  leur  faisait  signe  de  ne  point  troubler  le 
»  doui  sommeil  de  leur  père ,  et  toutes  se  tai- 
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"»  saient,  lorsque  deux  ambassadeurs  de  Perse 
.  »  arrivèrent  en  pompe  avec  des  fanfares  pour 
»  saluer  le  glorieux  Cid  ;  car  la  renommée  de 
»  ses  hauts  faits,  et  la  grandeur  de  son  mérite, 
»  célébrée  par  les  Arabes  et  les  Maures,  avait  pé- 
»  nétré  jusque  dans  la  Perse  lointaine  ;  et  le  sul- 
y>  tan ,  ravi  de  la  gloire  du  héros ,  ïui  envoyait 
))  en  présent  des  étoffes  de  soie  et  des  parfums. 

))  Les  envoyés  se  présentent  devant  lui  avec 
y>  leurs  chameaux  chargés.  Ruy  Diaz,  lui  dit 
»  Fun  d'eux  en  inclinant  ses  regards,  Ruy  Diaz, 
»  vaillant  guerrier  !  notre  puissant  sultan  t'offre 
»  aujourd'hui  son  amitié.  Il  en  jure  par  la  vie 
»  de  Mahomet  ;  s'il  pouvait  t'avoir  dans  son 
»  pays ,  il  donherait  la  moitié  de  son  royaume 
»  pour  s'assurer  ton  amitié  ,  et  c'est  pour  te 
Dt>  prouver  son  estime  qu'il  t'envoie  ces  préséns, 

y>  Le  Cid  lui  répondit  :  Dites  au  sultan,  votre 
))  maître ,  que  c'est  sans  l'avoir  mérité  que  je 
))  reçois  l'honneur  de  son  ambassade.  Ce  que 
»  j'ai  fait  est  peu  de  chose  ;  ce  que  je  suis  a  sou- 
y>  vent  été  calomnié  :  si  chez  nous  on  s^infor- 
»  mait  qui  je  suis,  sans  doute  on  ne  me  refu- 
»  serait  pas  de  l'estime  ;  si  le  sultan  était  chré-^^ 
»  tien,  je  le  choisirais  pour  juge  de  ce  que  je 
»  vaux. 

y>  Ainsi  parla  le  Cid  ,  et  il  leur  montra  en- 
79  suite  ses  trésors  ,  son  épouse  et  ses  filles^ 
3>  JElles  n'étaient  point ,  il  est  vrai ,  couvertes  de 
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»  pei'Ied  ^  elles  étaient  sans  ornemens  et  sans 
ji  pierreries ,  mais  la  bonté ,  Tinnocence  de  leur 
yf  cœur,  se  lisaient  sur  chaque  visage.  Les  deiLX 
»  envoyés  admirèrent  la  beatité  de  ses  filles,  et 
»  ils  s'étonnèrent  plus  encore  de  la  simplicité  de 
)>  ses  mœurs ,  de  la  modestie  de  sa  maison  ». 

Rom.  63.  «  Epuisé  par  les  années,  épuisé  par 
yy  tant  de  guerres ,  quoique  couvert  de  gloire , 
»  le  Cid  apprit  que  Bucar  marchait  contre  lui 
»  avec  une  puissante  armée ,  et  trente  rois  qui 
y>  raccompagnaient ,  pour  lui  enlever  Valence- 
))  Le  Cid  sortant  à  sa  rencontre ,  parla  ainsi  à 
»  ChimèQe  : 

y>  Si ,  couvert  de  blessures  mortelles ,  Je  tombe 
1^  sur  le  champ  de  bataille ,  fais  préparer  ma 
y>  sépulture  près  de  Fautel  de  Saint-Pierre  de 
»  Cardefia;  mais  Chimène  surtout ,  sois  snr  tes 
y>  gardes ,  pour  que  les  Maures  ne  découvrent 
»  en  toi  aucun  signe  de  crainte  ou  de  faiblesse. 
y>  Tandis  que  d'un  côté  on  chantera  sur  mon 
y>  corps  les  psaumes  du  Requiem ,  appelle  de 
»  Tautre  les  guerriers  aux  armes ,  pour  que  ma 
y)  mort  ne  donne  point  aux  ennemis  un  nouveau 
»  courage ,  et  n'assare  pas  leur  victoire. 

y>  Laisse-moi  porter  à  ma  main  droite  Tuona 
y>  mon  épée  ,  même  dans  le  tombeau  ,  afiii 
»  qu'aucun  homme  indigne  de  moi  ne  vierine 
»  à  la  posséder.  Si  Dieu  l'ordonne  ainsi ,  si  tu 
»  vois  Babieca  revenir  du  champ  de  bataille 
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»  sans  me  rapporter'  sur  son  dùi ,  ouvre -lui 

>  oefieiidaut  la  porte  aveô  amitié;  soigne -^ le ^ 

>  Cfaimène ,  car  celui  qui  servit  si  fidèlement 

>  aoti  naaitre  pendant  sa  rie ,  m;érite  encore  de» 
y»  nk^ovupenses  âp:i^às  que  son  maître  est  mort. 

y>  Aide-moi  y  Gbliâçne,  aide-moi  à  revêtir  me» 
}$  armes  ;  vois  y  àéjk  l'aurore  rougît  le  ciel ,  et 

>  oe*]àament  va  décider  de  la  vie  €m  de  la  mort^ 
»  Donite-moi ,  moiîk  amour ,  donne^raoi  ta  bé-^ 
>-  nédiotion ,  et  pdisse  le  ciel  maintenir  par  tox& 
76^  appui  ce  que  j^ai  pu  obtenir  de  lui.  Ayant 
y)  ainsi  parlé  y  il  mK>nta  péniblement  y  d'une 
A  borne  j  sur  son  bon  cheval  fiabieca }  et  celui-^ 
y>  ci  voyant  son  maître  mélasncolique  ^  tenait 
^  Idi-iûâme  tt'istement  la  tète  baissée  1>. 

Mômé  64,  ce  Accablé  par  tant  de  guerres  y  ao^ 
}»  câblé  par  tant  dé  combats  ^  lé  Cid  est  9ur  «sa 
y>  éouché  :  il  réfléchit  sur  lîaVenir  qui  s'appro- 
j>  che ,  et  sur  les  dangers  de  Chiitiène ,  lorsque 
--»  auprès  de  son  lit  il  voit  apparaître  une  lueur 
3^  brillante. 

»  Il  voit  un  homme  à  ses  côtés  ^  la  sérénité 
y>  était  sut  son  front  ^  ses  cheveu jL  ^  qui  se  bou- 
yn  triaient  sur  sa  tête ,  étaient  blancs  comme  la 
y>  neige.  U  était  assi^  ,  Vénérable  ,  et  enloaré 
»  d'une  atmosphère  céleste  :  Dots  -tu ,  mon  aini 
»  Rodrigue  ?  lui  dit-il  ^  sus  y  réjouis-toi  1  —  Et 
^  qui  es-tu?  dit  le  capitaine ^  qui  me  parles  ainsi 

>  dan»  mds  veilles?  -^  Je  suis  Pierre^  l'afiok'e  ^ 


I 
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»  celui  dont  tu  chéris  le  temple.  Envoyé  d^en 
»  haut  pour  calmer  tes  soucis  ,  je  viens  fan-' 
»  noncer  que  d'ici  à  trente  jours ,  Dieu  t^appel- 
»  lera  à  un  autre  monde  ;  à  ce  monde  où  tous 
»  tes  amis^  où  tous  les  saints  f  attendent.  N'aies 
-»  aucune  inquiétude  cour  Chimène ,  ou  pour 
»  les  saints  que  tu  laisses  ici  ,  leur  victoire  est 
7>  confiée  à  mon  cousin  Saint- Jacques  ;  prépare- 
»  toi  donc  pour  le  voyage,  et  dispose  de  ta  mai* 
»  son.  Ayant  entendu  cela  Rodrigue  se  leva 
»  avec  joie  de  sa  couche ,  il  vint  tomber  aux 
»  pieds  du  saint  apôtre  pour  le  remercier,  * 
»  mais,  Fapparition  céleste  s'était  retirée ,  et  il 
»  se  trouva  seul  ». 

Rom.  65:  a  C'était  Tannée  ii5a  (i)  et  le 
»  1 3  du  mois  de  mai ,  que  le.  brave  capitaine 
5)  de  Bivar  quitta  le  monde.  Le  jour  après  celui 
»  où  Saint-Pierre  lui  avait  apparu ,  il  fit  appeler 
»  ses  amis  et  Chimène  avec  eux  ».  Ce  fut  pour 
régler  devant  eux  et  la  distribution  de  sa  for- 
tune et  celle  de  son  convoi  funèbre ,  puis  il  reçut 
les  sacremens. 

Rom.  67.  ce  Drapeaux,  bons  vieux  drapeaux  , 
»  qui  si  souvent  accompagnâtes  le  Cid  aux'ba^ 
y>  tailles ,  et  en  revîntes  victorieux  avec  lui , 
i>  frémissez  tristement  dans  les  airs,  puisqu'une 

m^l^^^m^mmm^mmm  i  I  — — — i^i^^—   il  1      lÉ  il      ^1— ^^— ^^— ^p— ^^l  l  ■         l  ■i^i^ii^^ 

(1)  Selon  l'ère  d'Espagne,  ce  qui  fait  1094  de  J.  C. 
Cependant  la  vraie  époque  de  la  mort  du  Cid  est  en  1099^ 
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)>  vois:  et  un  langage ,  puisque  les  larmes  vous 
»  manquent*  ^Ses  yeux  à  présent  se  brisent  ^  et 
»  il  vpus  voit  pour  la  dernière  fois.  Adieu 
^  riantes  montagnes  de  Teruel  et  d'Albarazin  y 
y>  témoins  immortels  de  sa  gloire ,  de  son  bon-^ 
j>.keur^.de  son  courage;  adieu  collines  char- 
»  mantes  ,  et  étendue  dés .  mers  qu'on  voyait 
»  au-dessous.  Ah  !  la  mbrt.nous  dérobetoote 
»  chose  :  eUe  nous  dépouille  comme  répérvièr* 
M.Yoyezi,  ses  yeux  se  brisent;  ils  ' regardent 
»  ppur.  la  dernière  fois.  Qu'a-t»il  donc  dit  le 
»  vaillant  Cid  ?  il  est  étendu  sur  sa  couche. 
»  Qu'est  devenue  sa  voix  de  fer  ?  A  peâne  peut-^ 
»  on  entendre  encore  qu'il  demande  à  revoir 
D  une  dernière  fois  son  ami  Babieca. 

»  Babieca  vient  :  celui  qui  dans  tant  et  tant 
D  de  batailles  avait  été  lé  compi^ttOn  d'armes 
x>  du  vaillant  héros  ;  lorsqu^il  voit  c^s  bons 
D  vieux  drapeaux  qu'il  connaissait  si  Uen  y  qui 
)»  flottaient  autrefois  dans  les  airs /à ^présent 
y>  penchés  sur  un  lit  djç.mort,  et  aurdessous 
3»  d'eux  son  ami ,  il  sent  qu'aussi  pour  lui  sa  car- 
i>  rière  de  gloire  est  finie.  Avec  ses  graiids  yeux  il 
D  reste-là  muet ,  immolée  comme  un  agneau. 
»  Son  maître  ne  peut  plus  lui  parler  ^  et  lui 
»  non  plus  ne  peut  point  parler  à  son  maître. 
»  Babieca  le  contemple  d'un  regard  lugubre  ^  le 
»  Cid  le  regarde  pour  la  dernière  fois  (x). 

'I  '  I  I      I.  ..1  I  ■  I  iW.»^^— — — I^MMi»  y         II     II 

(i)         Banderas  antignat  y  tristes  X 
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»  Alvar  Fan  nez ,  à  présent ,  combattrait  ro- 
n  Iqntiers  avec  la  mort  elle-même.  Chimène  est 
1^  assise  en  silence ,  le  Cid  lui  serre  encore  la 
3D,  main  ;  mais  le  frénilssenient  des  bannières 
»  devient  plus  fort  ;  au  travers  des  fenêtres 
»  ouvertes  sotifSe  un  vent  qui  descen^î  dés  col- 
y).  Unes  ;  tout  à  coup ,  le  vent  et  les  nobles  ban- 
)>  mères;  se  taisent.  Le  Cid , ....  il  s'est  endormi. 
»  SùsÀipfësent,  sus  !  trompettes,  trompettes, 
»  fifres  y'  clarinettes ,  retentisse^ ,  couvrez  de 
>  Vos  sons  les  plaintes  et  les  soupirs ,  c'est  le 
n  Cid.  .q.ui  Fa  ordonné ^  c'éàt  à  vous  d'accompa-^ 
3»  gner  rame  d'un  héros  qui  fil'est  endormi.  . 


De  yictorias  an  tiempo  amadai  p 
l    '      ^lienolando  estan  al  viento 
y  Uonuk  aaa^e  no  li^bliu».  • 
Sonayan  las  roncas  boxes 

■  *        • 

^'    *'  He  las  désteUpladas  caxas  i 
.  ^    I  T  loft  piîtoUM  s6lieD^iôà 
,  Cables  j  plaças  ai^ançaiu 
EstaVase  el  Cid  campeador 
•  '  AoiBilde  y  manso*  en  la  icaûia  ,  ' 
T  ksg^^.a  U  inclemiBncU, 
De  la  vençativa  Parqa. 


i  f 
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Mando  qpe  a,  Babiec4t.Uaif|an^, 
Qae  qaiefe  Tçrle  priméto 
(joe  coAienco  <rd  jot^iict.." 
Entrô  el  cavallo  mas  ly^iiy^y 
Que  nna  corderilla  mansa»,, 
Abriendô  los  ancbos  ojos 
Como  si  sintiera ,  y  calU.  ^ 


-/ 


Aôni,  68  «  Le  bon  Cid  de  Bivar  à  ï-endu 
%  son  dertiîer  soujBQe  ,  et  Gil  Diaa  s'occupe  déjà 
I0  d'accomplir  ses  volontés  :  son  corps  est  em- 
»  baume  j  on  dirait  qu'il  Yit  encore  ^  il  es:t  assis 
»  avec  ses  yeu:x  ouverts ,  et  sa  barbe  blanche  ei 
))  vétiéraf)le"5  une  planché  soutient  ses  épaules , 
»*  une  planche  supporté  son  menton  et  ses  bras, 
»  et  ié  noble  vieillard  est  assis  immobile  sur 
))  son  siégé  acccrtifumé.  Déjàdoûze  jours  s'étaient 
))  écoulés  lorsque  les  trompettes  retèntitent  et 
>)  éveillèrent  le  roi*  Maure  qui  tenait  Talencé 
D  assiégée. 

»  D  était  mîtruit ,  et  Fori  place  di^oît  et  ferm^ 
»  le' héros  mol-t  stir  son  bon  cheval  Kabieca  ; 
i>  sts  châtasses  étaient  normes  et  blàiiclrês ,  telles 
j)  que  le  Cid  avait  coutunle  dé  les  jiorter  j  s6i!t 
p  mànteatu  était  semé  dé  éi-oix  &or  •  soii  bou- 
»  clier  ondoyant  était  suspendu  à  son  cou.  Sur 
a  sa  tête  il  portait  unî  caâque  peint,  dé  pèir- 
»  chemin  ;  tont  le  resté  dû  son  corps  était  cou- 
y>  vert  de  fer .  et  il  j^araissâit  à  cheval ,  dans  sa 
))  complète  arûiurè,  avec  Tizona  dans  sa  main 
»  droite. 

(c  A  l'un  de  ses  côtés  ih^rchait  Févêqùë  Jeh)- 
»  riymo ,  à  l'autre,  Gil'ïftas;  toiis  detix  con- 
»  duisaient  iabieca ,  qui  se  réjouissait  dé  sentir 
»  son  maître  encore  linfe  fois  sur  son  dos.  La 
»  po*rté  qui  cdrlduisaît  "i^érs  la  CalstiHe  fut  ou- 
))  verte  doucement  ;  par  elle  passa  Pedro  Ber- 
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y>  mudez  avec  les  drapeaux  élevés  du  Cid  ; 
y>  après  lui  quatre  cents  chevaliers  destinés  à 
»  couvrir  sofei  convoi  ;  ensuite  venait  le  corps 
I)  du  Cid ,  et  cent  chevaliers  autour  de  lui  j  et 
D  derrière ,  Dona  Chimène  j  accompagnée  de  six 
»  cents  gentilshommes  pour  sa  garde.  Le  convoi 
D  marche  lentement  et  en  silence ,  comme  s'il 
»  n'était  que  de  vingt  personnes  ;  ils  étaient 
1»  tous  hors  de  Valence  ^  lorsque  le  jour  com-* 
y>  mença  à  paraître.  Alvar  Fannez  se  jette  en 
3>  furieux  sur  les  Maures  que  Bucar  avait  con- 
y>  duits  au  siège,  et  dont  le  nombre  était  infini. 
^  Il  atteint  d'abord  une  noire  maurcsse ,  qui , 
D  avec  un  arc  turc ,  lançait  des  flèches  enipoi- 
»  sonnées ,  avec  tant  de  certitude,  qu'on  la  nom- 
»  mait  l'Etoile  du  Destin.  Elle  et  toutes  ses 
»  sœurs ,  au  nombre  de  cent  femm^  noires , 
y>  Alvar  Fannez  les  étendit  sur  la  poussière. 

))  En  le  voyant ,  les  trente-six  rois  maures 
y>  furent  saisis  d'efîroi ,  Bucar  pâlit  de  terreur  ; 
j>  l'armée  des  Chrétiens  loi  parait  au  moins  de 
y>  six  cent  mille  combattans ,  tous  blancs  et 
y>  éclatans  comme  la  neige  ;  et  le  plus  terrible  ^ 
y>  le  plus  grand  de  tous ,  lui  parait  devant  eux 
»  sur  un  cheval  blanc ,  un  étendard  blanc  à  la 
y)  main ,  une  croix  colorée  sur  la  poitripe , 
»  une  épée  étincelante  de  feu  ;  et  comme  il  at- 
y)  teint  les  Maures ,  la  mort  s'étend  autour  de  1  ui  j 
D  tous  s'enfuient  vers  leurs  vaisseaux  3  plusieurs 
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»  se  précipitent  dans  la  mer ,  plus  de  dix  mille 
»  d'entre  eux  furent  en^outis  par  les  flots  avant 
»  de  pouvoir  atteindre  leurs  navires  ;  vingt 
»  des  rois  maures  périrent  j  Bucar  seul  put  s^é- 
»  chapper. 

»  Ainsi ,  le  Cid  est  victorieux  même  après  sa 
»  mort;  car  Saint- Jacqubs  le  précède.  D'ini- 
»  menses  richesses  furent  gagnées  comme  butin  ; 
»  les  tentes  étaient  pleines  d'or  et  d'argent.  Le 
y>  plus  pauvre  lui-même  fut  enrichi.  Le  cortège, 
»  cependant,  continua  en  paix  sa  route  jComme 
»le  Cid  l'avait  ordonné,  jusqu'à  Saint -Pierre 
y>  de  Cardena  ».  • 

Cest  sans  regret  que  je  me  suis  arrêté  si 
long-temps  sur  le  Cid.  Ce  héros  brille  au  com- 
mencement de  la  monarchie  espagnole  d'un  si 
grand  éclat ,  qu'il  éclipse  les  temps  qui  l'ont 
précédé  et  ceux  qui  l'ont  suivi.  Aucune  gloire 
n'est  plus  complètement  nationale  ;  aucun  héros 
de  l'Espace  ,  dans  l'estimation  des  hommes ,. 
n'a  été  égalé  à  D.  Rodrigue.  Il  est  placé  sur  les 
confins  du  roman  et  de  l'histoire  ;  mais  l'histo- 
rien comme  le  poète  se  plaisent  à  le  réclamer* 
Les  romances  que  nous  venons  d'extraire ,  sont 
considérées,  par  Jean  de  Muller  ^  comme  des  do- 
cumens  authentiques,  tandis  qu'elles  ont  fourni,, 
à  tous  les  poètes  de  TEspagne ,  des  sujets  bril- 
lans  pour  le  théâtre.  L'ancien  poète  Diamante , 
efpevL  après  lui ,  Guillen  de  Castro ,  ont  pris,^dans> 
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les  premières  romances ,  leur  tragédie  du  Cid  j 
tous  deux  ont  servi  de  modèle  à  Cîorneille.  Lopç 
de  Vega ,  dans  ses  Almenas  de  Toro  (  les  Cré- 
neaux de  Toro  )  a  mis  en  tragédie  la  seconde 
partie  de  sa  vie,  et  la  mort  de  Sanche-le-Fort, 
P'autres  ont  porté  sur  le  théâtre  d^autres  cir- 
constances  encore;  a^cun  héros,  enfin  ,  n'a  été 
plus  universellement  célébré  par  ses  compatrio- 
te$,  et  la  gloire  d^aucun  n'est. plus  intimement 
liée  à  toute  la  poésie,  comme  à  toute  l'histoire 
de  son  pays. 
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CHAPITRE  XXy. 

De  la  Littérature  espagnole  y  dan^  le  qua^, 
tor^ième  et  le  quinzième  siéçlejs^ 

Xja  langae  et  la  poésie  espagnole»  étaiextt  mées 
long- temps  avant  J^. langue  et  la  poésie  italien-' 
nés  ;  mais  leur  développement  fut  plus  tardif, 
etpeudant  plusieurs  siècles  il  fut  diflScile  d^ea 
marquer  les  progrès*-  Du  douzième  à  la  fin  du 
quinzième  siècle  ^  où  le;  goût  italien  commiença 
à  influer  sur  FJEspagne  ^  tout  ce  qu^il  y  a  dé 
plus  digne  d'éloge  dans  la  littérature  espagnole , 
est  anonyme  et  d'une  date  incerteî«e;,  et  quoi* 
qu'on  puisse  remarquer  peut  r^tre ,:  daiis  les 
chansons  et  les  romances  de  ces  quatre  siècles , 
les  progrès  de  la  langue  et  de  lia  versification , 
les .  pensées  fond^im^ntales ,  les  sentimens  y  les 
imagç^.  sont  asse?  ^^mblables , .  pour  qubn  -ne 
puisse  point  partatgçr  cette  histoârie  littéraire  en 
grandes  époques  ,  .et  donner  à  cbaeujcte  un^oa^ 
ractère  reconnaisis^'ble. 

Au  reste ,  cette  ijniformité  dans  l'Histoire  lit- 
téraire de  r£spagne  ^  se  retrouve  aussi  dans  son 
histoire  politique.  Pendant;  les  mêmes  quatre 
siècles , .  le  caractère  e^p^gnol  s'aflVrmit  par  les 
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succès,  se  développe,  se  confirme,- mais  ne  me 
parait  point  se  changer.  C'est  toujours  cette 
même  bravoure  chevaleresque^  sans  cesse  exer- 
cée dans  des  colnbats  contre  les  Maures ,  conti- 
nuée sans  férocité ,  et  avec  une  estime  récipro- 
que :  ce  même  point  d'honneur ,  cette  même 
galanterie  entretenue  par  une  rivalité  constante 
avec  une  nation  galante  aussi ,  et  délicate  sur  le 
point  d'honneur  j  nation  avec  laquelle  les  che- 
valiers étaient  toujours  mêlés  ,  chez  laquelle  ils 
allaient  demander  un  asyle ,  et  avec  laquelle  ils 
servaient  souvent  sous  les  mêmes  drapeaux; 
enfin ,  cette  même  indépendance  des  grands ,  ce 
même  orgueil  national,  ce  même  amour  de  la 
liberté  dans  tous  les  ordres ,  qui  était  maintenu 
par  la  division  de  TEspagne  en  plusieurs  royau»- 
mes ,  et  par.  le  droit  assuré  à  chaque  vassal  de 
Étire  la  guerre  à  la  couronne ,  pourvu  qull  lui 
rendît  auparavant  les  fiefs  qu'il  tenait  d'elle. 

Cinq  royaumes  chrétiens  partageaient  F£spa^ 
gne  depuis  le  commencement  du  oikzième  siècle. 
SI  ne  serait  pas  facile  de  &ire  en  peu  de  mots  le 
tableau  de  leurs  révolutions  diverses ,  mais  leur 
accitDissement  et  leur  ehute  peuvent  du  mcmis 
se  ranger  sous  un  petit  nombre  de  dates.  Le 
royaume  de  Navarre ,  séparé  de  bonne  heure 
des  Maures  par  les  Castillans ,  chercha  phitêt  à 
s'étendre  du  côté  de  la  Gascogne.  Mais  maigre 
ses  guerres  fréquentes  avec  tous  }es  états  voi'*^ 
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sins ,  malgré  des  réunions  toujours  suivies  de 
nouveaux  partages ,  il  demeura  à  peu  près  dans 
les  mênaes  limites ,  jusqu'au!  temps  où  Ferdi- 
nand et  Isabelle  en  firent  la  conquête,  en  i5i2. 
Le  royaume  de  Portugal,  fondé  vers  Tannée  1 090, 
par  Alphonse  vi ,  de  Castille,  en  faveur  de  son 
gendre ,  s'étendit  dans  le   douzième  siècle  le 
long  dfes  côtes  de  l'Océan  atlantique  ;  il  obtint 
pendant  cet  espace  de  temps  ,  à  peu  près  ses  li- 
mites actuelles  ,  et  malgré  ses  longues  guerres 
avec  la  Castille  elles  ont  peu  varié.  Le  royaume 
de  Léon ,  dont  le  siège  avait  été  auparavant 
dans  la  Galice  et  les  Asturies ,  était  le  plus  an- 
cien de  tous ,  et  le  vrai  réprésentant  de  la  mo- 
narchie des  Visigoths.  Fondé  par  D.  Pelage  et 
ses  descendans ,  c'était  pour  étendre  ses  fïon- 
tières  sur  Içs  Maures  que  s'étaient  livrés  ces 
combats  héroïques  ,  qui  forment  aujourd'hui 
l'histoire  poétique  de  l'Espagne  ;  c'était,  d'autre 
part,  pour  assurer  l'indépendance  de  cette  con- 
trée ,  que  le  demi-fabuleux  Bernard  del  Carpio 
is'allia  aux  Maures ,  et  étouffa  dans  ses  bra3  le 
paladin  Roland  à  Roncevaux.  Mais  l'ancienne 
maison  des  rois  Visigoths  finit  eh  io37  dans  la 
personne  de  Bermudeiii;  le  rôyame  de  Léon 
fut- alors  soumis  au  grand  Ferdinand  de  Na- 
varre, qui  réunit  sous  ses  lois'  tous  les  états 
chrétiens  de  l'Espagne.  En  mourant,  il  le  sépara 
de  nouveau  de  la  Navarre  et  de  la  Castille  eii 
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faveur  d'un  de  ses  fils,  et  le, royaume  de  Léon 
gouverné  par  la  maison  de  Bigorre  ,  conserva 
une  existence  indépendante ,  amis  peu  glorieuse 
jusqu'en  i25o,  qu'un  mariage  le  réunit  pour  la 
dernière  fois  à  celui  de  Castille. 

Dans  l'Espagne  arientib,  la  résistance  des 
Chrétiens  avait  été  plus  faible.  C'était  au  pied 
même  des  Pyrénées ,  autour  de^  villes  de  Jaca , 
et  de  Huesca,  et  dans  *le  petit  comté  de  Soprar* 
bia ,  qu'on  voyait  le  berceau  du  royaume  d' Ara- 
gon. Un  peu  plus  tard,  l'expédition  de  Char? 
lemagne  contre  les  Maures  ^  donna  naissance  au 
comté  de  Barcelonne ,  restreint  d'abord  au;x  ri- 
vages de  U  mer.  De  ces  Cibles  commencemens^ 
s'éleva  lentement  une  mouarchie  puissante» 
L' Aragon  réuni  à  la  Navarre  par  Sanche-le-^ 
Grand ,  en  fut  séparé  de  nouveau  en  io35  j  Sa- 
ragosse  fut  conquise  sur  les  Maures  en  1 1 12  ; 
les  victoires  d' Alphonse-le-Bataillcur ,  triplèrent 
l'étendue  de  la  monarchie  :  en  vain  il  fut  défait 
à  Fraga  en  1 154.  Trois  ans  après  sa  mort ,  l£^ 
couronne  d'Aragon  fut,  eiçï  iiSy, réunie  .par  un 
mariage  à  celle  des  comtes  de  Barcelonpe  :  un 
second  Alphonse  réunit  en  1 1 67  la  Provence  à  la 
même  souveraineté.  Jacques  1*'.  conquit  en  j^38 
Je  royaume  de  Valence  :  ses  successeurs  réuni- 
rent les  îles  Baléares ,  la  ^icile  ,  la  Sardaigne , 
la  Corse ,  et  enfin  le  royaume  de  Naples  j  .çt  la 
monarchie  airagonaise  était  aiTivée  à  spn  plus 
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haut  période  de  gloire  ,  lorsque  Ferdinand  , 
d'Aragon  ,  épousa  en  1 469  ^  Isabelle ,  héritièrp 
de  Cas  tille,  et  fonda  ainsi,  par  Funion  des  deiix 
couronnes,  cette  grandeur  de  Charles-Quint > 
qui ,  en  assujettissant  TEspaj^nc  ^  devait  bientôt 
prétendre  à  subjuguer  le  monde  entier* 

Mais  la  plus  puissante  des  monarchies  de 
FEspagne  chrétienne  ,  était  celle  de  Cs^stille  ; 
elle  a  hérité  des  cofiquêtes ,  de  la  grandeur  et  de, 
la  gloire  des  autres  états  de  la  péninsule ,  et  ell^ 
demande  un  peu  plus  d^attentiou.  C'était  avec 
l'aide  des  rois  d'Oviédo  et  de  Léon,  qu'une 
partie  de  la  CastillenVieille  avait  secoué  le  joug 
des  Musulmans  ;  mais  jusqu'en  1028  son  ç^ei- 
gneur  ne  porta  qf^e  le  titre  de  comte.  Sanche  in 
de  Navarre,  par  son  mariage  avec  l'héritière  de 
Castille,  réunit  cette  souveraineté  à  ses  autres 
états  ;  il  l'en  dépêtra  de  nouveau  eu  faveur  du 
grand  Ferdinand,  qui,  le  premier,  en  iq35, 
porta  le  titre  de  roi  d^  Castille,  Sç^,  victoires  et 
celles  de  Sançhe-le-Fort  spn  fils ,  afifranchirent 
successivemeut  toute  la  Castille-Viçille  du  joug 
des  Maures  :  la  Castille-Nouvelle  formait  alora 
un  puissant  royaume  musulman  ,  dont  la  capi- 
tale était  Tolède.  C'est  .à  la  cour  d'un  des  rois^ 
de  Tplède  ,  qu'Alphonse  vi ,  pourai^^i vi  par  son 
frère ,  avait  cherché .  un  asyla  ;  de  là  il  •  était 
sorti  en  1072,  pour  recueillir  avec  l'aide  du  roi 
musulman  j  la,  successiQu  de  Sajache-Je-Fort^ 
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Mais  sourd  à  la  reconjaaissance ,  il  ve  tarda  pas 
long-temps  à  dépouiller  de  ses  états  Hiaia ,  le  fils 
de  son  bienfaiteur.  Alphonse  vi  conquit  en  io85 
Tolède  et  la  Nouvelle-Castille.  Les  Maures ,  qui, 
à  leur  arrivée  en  Espagne  étaient  de  meilleurs 
soldats  que  les  Goths  ,  avaient  perdu  très-vite 
cet  avantage.  L'usage  des  bains,  la  mollesse  et 
toutes  les  délices  de  la  vie  les  avaient  afiaiblis  ; 
ils  étaient  vaincus  dans  tous  les  combats,  toutes 
les  fois  qu'ils  ne  s'y  présentaient  pas  en  nombre 
infiniment  supérieur ,  et  ils  se  résignaient  sou- 
vent lâchenient  à  vivre  les  vassaux  d'une  poi- 
gnée de  chevaliers  qui  venaient  s'établir  au  mi- 
lieu d'eux.  Alphonse  vi,  dans  sa  monarchie, 
dont  il  avait  presque  doublé  f  étendue ,  comp- 
tait plus  de  deux  millions  de  sujets  Musulmans, 
auxquels  il  est  vrai ,  il  s'était  engagé  par  les  ser- 
mens  les  plus  solemnels,  à  conserver  leurs  lois, 
leur  culte ,  et  la  liberté  la  plus  entière.  Les 
Chrélieiis  qui ,  fort  inférieurs  en  nombre,  de- 
vaient gouverner  ce  peuple  encore  redoutable , 
n'étaient  pas  même  bien  unis' entre  eux.  Une 
jalousie  invétérée  sépara  long-temps  les  con- 
quérans,  qui  se  nommaient  Mon tafies ,  ou  réfu- 
giés des  montagnes ,  d'avec  les  Moçarabes ,  ou 
affranchis  des  Maures.  La  religion  même  qui 
semblait  devoir  les  réunir ,  était  entre  eux  une 
source  nouvelle  de  disputes  et  d'outrages.  Les 
Chrétiens  qu*on  avait  trouvés  dans  k  Nouvelle- 
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Caatille  et  délivrés  de  la  domination  desMaures^ 
avaient  conservé  dans  leurs  églises  un  rite  par- 
ticulier pour  célébrer  le  service  divin ,  qu'on 
désignait  sous  le  nom  de  rite  moçarabe  ^  les 
conquérans  voiraient  établir  partout  le  rite 
ambrosien  :  la  préférence  entre  les  deux  ma- 
nières de  célébrer  le  culte ,  fut  remise  au  juge- 
ment de  Dieu,  et  heiu*eusement  ce  jugement 
fut  préparé  par  la  politique  du  roi ,  non  par  la 
jalousie  des  prêtres  ;  les  deux  rituaires  fiirent 
jetés  dans  un  grand  brasier ,  et  les  mesi^es 
étaient  si  bien  prises ,  qu'au  lieu  cl'un  miracle 
qu'on  attendait,  on  en  vit  deux  :  les  deux  ri- 
tuaires furent  retirés  du  feu  sans  être  endom- 
mages.  On  eut  ensuite  recours  au  combat  judi- 
ciaire j  deux  chevaliers  se  battirent  pour  les 
deux  cultes  ;  ils  se  séparèrent  sans  avoir  rem« 
porté  aucun  avantage  )  les  deux  rituaires  furent 
'  déclarés  égaux,  la  tolérance  réciproque  fut  sanc- 
tionnée par  un  double  miracle ,  et  le  rite  moça* 
rabe  est  encore  en  usage  dans  quelques  églises 
de  Tolède. 

Mais  les  princes  musulmans  de  l'Andalousie , 
eEfrayés  des  conquêtes  des  Chrétiens,  avaient 
appelé  à  leur  aide  l'empereur  de  Maroc,  Your 
souf  ,  fils  de  Teschfin ,  le  Morabite ,  qui  avec  de 
nouveaux  fanatiques,  amenés  des  déserts  de 
TAfrique,  releva  la  balance  des  combats ,  rendit 
de  la  force  et  du  courage  aux  Arabes  d'Espagne 
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et  arrêta  les  CastiUans.  En  vain  Alphonse  vi  s^éÉ- 
força  de  sépfarer  les  Maures  espagnols  des  Afri- 
cains ,  et  épousa  mêriie  la  fille  dû  roî  de  Se  ville 
pour  resserrer  son  alliance  ;  il  fat  victime 
de  sa  politique,  ef  défait  dans  de  grarid es  batail- 
les ,  il  ne  put  qu^avec  peine  défendre  ses  pre- 
mières conquêtes.  Apl'ès  lui  on  s'aperçut  bientôt 
qtie  les  Espagnols ,  en  acquérant  par  leur  mé- 
langé aVec  lés  Maures ,  la  connaissance  des  arts' 
et  dès  sciences ,  avaient  aussi  contracté  la  mol* 
lesse  des  Or^ntaùx.  Uà  siècle  et  demi  se  passa 
à  disputer  aux  Maures  rEstrémadûrè^  sans  faire 
de  conquête  importante ,  tandis  que  d^autre  part 
les  Castillans  avaient  évacué  d'eux-mêmes  ,  en 
I  ICI  ou  1 102,  la  ville  et  le  royaùmede  Valence  où 
ils  ne  pouvaient  plus  se  maintenir  après  la  mort 
du  Cid .  Les  talèhs  et  la  bravoure  d'Alphonse  viii 
et  d^Alphonse  IX ,  ou  leurs  brillantes  victoires  à 
Jaen  (  1167  )  ,  et  à  Tôlôsa  (  1212),  ne  compen- 
sèrent qu'à  peiné  lés  troubles  de  leur  minorité, 
et  lé  dommage  des  guerres  civiles  où  ils  furent 
engagés.  Enfin ,  après  deux  ou  trois  générations^ 
les  Chrétiens  reprirent  toute  leur  supériorité 
sur  les  Maures.  Conduits  par  Ferdinand «11,  ou 
Saint-Ferdinand ,  ils  soumirent  Cordoue  en 
1256,  Séville  en  1248,  et  ils  achevèrent,  dans 
là  première  moitié  du  treizième  siècle,  la  con- 
quête de  l'Estremadure  et  de  l'Andalousie.  Des 
guerres  civiles  troubl.èrent  le  long  règne  d'Al- 
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;pkôn^  "Jt  5  qùî  ,  dans  la  seconde  moitié  an  trèi- 
!tij^m6  siècle  *  côtobattit  tour  à  tonr  contre  ses 
•  feètéâ  et  contre  ses  etifens,  et  toujouï^  contre 
ses  sujets ,  dont  il  envahissait  les  privilèges.  Les 
règnes  deFerdittand  iv  et  d^ Alphonse  xt  (  1 296  à 
i35ô  )  commerioèi*ent  par  deux  longues;  nrinori-» 
tés  qui  allumèrent  de  nouvelles  guéries  civiles. 
Pendsmt  les  dix  detiaières  années  d e  cette  périod  e, 
les  efforts  du  roi  de  Maroc  pour  soutenir  les 
Musulmans  en  Bspkgné ,  rc^^ouvelteent  les  dan- 
gers dés  Chrétiens  ^  malgré  sa  fameuse  défaite  à 
Tarifa,  en  i54o.  Au  milieu  dés  secousses  des 
factioii^  intérieures  et  des  invasions  étrangères, 
on  vayait  chanceler  Fâutori  té  royale  :  le  farouche 
Pierre  i*' ,  surnommé  lé  Cruel ,  8*eflforça  de  la 
rétablir  par  des  supplices  ;,  ses  (>ruautés  excitè- 
rent l4  révolte  dé  son  frère  et  de  ses  sujets;  il 
périt  à  la  bataille  de  Montiel  (  1 369  ) ,  et  la  cou- 
ronné de  Castille  pslssâdàns  unebranchebâtarde. 
Céitte  race  produisit  uri^  suite  dé  prinôes  fkibles^ 
maladif»,  gquvemés  par  des  fevdris  ,  Henri  lir, 
Jeanu,  et  Henri  iv  '  dont  fe  dernier  fut,  en 
i465,  déposé  par  ses  "Sujets,  après  s'être  rendu 
méprisable  aux  yeuX  de  toute  TEùrôpe.  Pen- 
dant tout  ce  siècle  ,  Grenade  était  le  séjour  du 
ktxé ,  des  arts ,  et  de  la  galanterie.  Sa  population 
éfeiit  immense ^  laéulturedetoùf  le  pays,  aidmif- 
rabiej  Famoui^,  lefr  pompes  et' les  jeux  occu- 
paienj;  la  noblesse  m»arej  autfane  fête  n'était 


^ 


ao8  LITTÉRATURE  ESPAGNOLS. 

complète  si  quelque  beau  fait  d^armes  ne  venais 
eneore  illpstrer  le  vainqueur ,. et  les  ch^evaliôts 
castillans  qui  gardaient  les  ft-ontières ,  ne  man-^ 
quaient  point  en  effet ,  dans  toutes  les  fêtes  de 
la  cour,  de  se  présenter  sur  la  Vega  de  Grenade,, 
pour  ensanglanter  les  tournois ,  et  disputer  par 
un  combat  sérieux  le  prix  de  la  valeur,  L03 
guerres  civiles  de  la  Castille ,  celles  de  Grenado 
en  tre  les  Zégris  et  les  Abencerragçs,  empêchaient 
de  part  et  d'autre  t(Ju^projet  de  vastes  conquêf 
tes  ;  nfliis    sans    l'acharnement  d'une  loiigue 
guerre,  presque  sans  détruite  Içs  rapporté  de 
bon  voisinage ,  le  champ  de  bataille  était  tou^ 
jours  ouvert  aux  deux  nations  pour  exercer 
une  vaillante  jeunesse.  Cent  cinquante-deu^C 
ans  s'étaient  écoulés  depui^  la  bataille  dcT^uifà, 
}a  dernière  où  la  puissance  des  Musulma]3(s  put 
compromettre  l'existence  de  la  Castiliè,  lj3rs-' 
qu'Isabelle,  mpntée  sur  le  trône  en  1474-,  ac- 
complit ,  eu  149? ,  la  conquête  de  Grenade  ^  gui 
lui  avait  été  suggérée  par  son  confesseur ,  et 
qu'elle  poursuivit  avec  le,  zèle  aveugle  d'une 
femme  ,  mais   les  talens  et  le  courage  d'un 
homme.  Avec  la  chute  de  cette  ville  imtaense 
se  termina  la  lutte  de  près  de  huit  siècljÇ^  ^tr^ 
les  Musulmans  etles  Qbrétiens ;  plusieurs  mil- 
lions de  Maure^  jpassèrent  alors  de  nouyenu  sous 
la  domination  des  Castillans/  La,  population  de 
k  fertile  ^oyinçe  de  Grenade  ayait  été  a.ugiaen- 
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lée  par  des  réfugiés  de  tous  les  royaumes  iiaures 
d'Espagne,  auxquels  Celui  de  Grenade  avait 
Survécu  deux  siècles  et  demi. 

,  J'ai  voulu  remettre  sous  les  yettx  des  lecteurs 
les  principaux  événemens  de  cette  longue  pé- 
riode de  rhistoïre  castillane,  cette  prôgressiorr 
de  conquêtes  du  nord  au  midi,  qui  flattaient 
l'orgueil  national  par  des  succès  journaliers,  qui 
entretenaient  tous  les  citoyens  dans  l'habitude 
des  ârmea,  et  qui  assuraient  à  la  bravoure  des 
récompenses  brillantes  et  immédiates,  avant  de 
passer  en  revu^les  écrivains  que  la  Castille' 
produisit  pendant  le  même  temps. 

Le  premier  auteur  distingué  du  quatorzième 
siècle  est  le  prince  don  Juan  Manuel ,  issu  d'une 
l)ranche  cadette  dé  la  famille  royale,  qui  re- 
montait à  Saint-Ferdinand.  On  vit  commencer 
en  lui  cette  union  glorieuse  pour  TEspagne",  des 
lettres  avec  les  armes ,  qui  devint  si  remarqua- 
ble dans  le  siècle  de  Charles-Quint.  11  servit 
avecfidélité  Alphonse  XI,  prince  jaloux  etdifficiie  * 
à  contenter  :  il  fut  nommé  par«lui  gouverneur 
(  adelantado  mayor  )  des  frontières  des  Maures , 
et  il  soutint  pendant  vingt  ans  une  guerre  glo- 
rieuse contre  les  rois  de  Grenade.  Il  mourut  en 
1 362 .  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  le  Comte 
JLiUcanor  ^  c'est  en  quelque  sorte  avec  cet  ou- 
vrage que  commença  la  prose* castillane  ;  comme 
la  prose  toscane ,  presque  dans  le  rfiôraè  temps , 
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commençait  avec  le  Décamérone.  Le  comte 
Lucanor  et  le  Décamérone  sont  également  des 
recueils  de  nouvellea  ;  à  tout  autre  égard  il  y  a 
centre  eux  la  plus  grande  différence.  Lucanor  est 
Touvrage  d'un  honime  d'État ,  qui  voulait  don- 
ner des  leçons  de  politique  et  de  morale  ,  sous 
la  forme  d'apologues^  à  une  nation  grave  et 
sérieuse  ;  le  Décamérone  est  un  jeu  d'un  homme 
de  goût,  mais  de  mœurs  relâchées,  qui  songe 
plus  à  plaire  qu'à  instruire.  Le  prince  Juan 
Manuel  suppose  que  le  comte  L^canor  est  un 
grand  seigaeur  qui  se  trouvait  placé  dans  des 
circonstances  difficiles,  tantôt  sous  le  rapport 
de  la  morale ,  tantôt  sous  celui  de  la  poli- 
tique ;  il. demande  alors  conseil  à  Patronio ,  son 
ami  et  son  ministre ,  qui  lui  l'épond  par  un  pe- 
tit conte,  en  général  narré  avecgr^ce,  avec  sim- 
plicité, et  dont  l'application  est  faite  avec  jus- 
tesse d'esprit.  Il  y  a  quarante-neuf  de  ces  nou- 
velles ,  et  la  morale  de  chacune  est  réduite  en 
deux  petits  vers ,  moins  re^arquaibles  par  leur 
mérite  ppétiquç  que  pay  leur  précision  et  leur 
bon  sens.  Voici  la  première  de  ces  nouvelles. 
Occupés  aujourd'hui  d'une  littérature  presque 
absolument  inconnue,  nou9  djeyons  mjçttre  sous 
les  yeu^  des  lecteurs ,  des  e;2semples  bien  plutôt 
que  des  jugemens. 

a  Un  jour,  le  cpniteLucaj^r  pariait 4 fatro- 
»  nioj^  son  conseiller^  de  cette  ms^piçre  ;  Pa-- 
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^  tronio .  vous  savez  que  je  suis  grand  chasseur, 
y>  et^que  j'ai  &it  beaucoup  de  chasses  nouvelles 
}>  qu'aucun  honnie  x^e  fit  avant  moi  ;  j'ai  même 
x>  inventé  et  fait  ajouter  dan^  les  chaperons  et 
»  les  entraves  d^s  &ucons ,  de  certainiBS  choses 
»  fort  utiles  qui  n'avaient  jamais  été  &jLte3.  4- 
y>  présent^  ceux  qui  veulent  dire  du  mal  de 
^  moi ,  en  parlent  en  dérisioii  ;  et  après  avoir 
))  loué  le  Cid  Ruy  Diaz ,  ou  le  comte  Ferrancjl 
»  Gonzalès,  de  toutes  les  batailles  qu'ils  ont 
»  soutenues,  ou  le. saint  et  bienheureux  roi 
]t>  p.  Ferdinand,  4®  tçutes  les  conquêtes  qu'il  q^ 
<  >  Élites^  ilsmelouent^  inoi,  comice  d'une  grande 
»  acjtion  d'avoir  perfectionné  \^  cb^tperons  et 
)>  les  entraves  de  mes  faucons ^  et  pi^isqu'une 
»  telle  louange  est  plutôt  i^ne  ins^ls^  qp'une 
^  chose  honoruble^  je  vqus  {xrjiç  ^  jo^  f^R" 
y>  seiller  ce  que  je  pourrais  faii^  PPRi^  fV'^tç^ 
y>  leur  irQi;iie  sur  une  chose  q^ui  ^  api^  tout , 
»  était  bien  faite,  — ^  Sdgneur  ççmte ,  lui  j^é- 
3;)  pondit  Patronip,  ,afin  que  vou;^  s^c^iez  ce 
»  qw'il  vous  cou  Y  je»  t  4^  faire  d^jks  qe  ^c^s,  je 
:p  vçii^  vpus  racpttter  ce  qui  arriva  {i  un  maurç 
y>  4ui  ét^p  f:4  de  Çordpye,  Le  comte  lui  ^t  d§ 
>2  le  (faire,  et  ^:atronip  parlât  ^ii^i  :  , 

:»  ^  y  eut  à  Cordoue  iin  roi  i^^ufç  qui  sç 
»  nommait  Al  HaquQm.  Quoiqu'il  jgi^intf  nt  ^u 
»  asse^  bon  ordf  e  spn  rçy^me ,  il  i^e  se  dpn-r 
»  jQiait  ppifit  de  peine  pour  fai/e  aucuue  chose 
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y>  honorablie  oa  de  grande  réputation ,  comme- 
y>  doivent  faire  les  rois  ;  car  les  souveraiift  ne- 
»  sont  pas  obligés  seulement  à  conserver  leur 
»  royaume ,  mais  ceu3^  qui  veulent  être  réputés 
y>  bons ,  doivent  agir  de  telle  çorte  qu'ils  Paug- 
y>  mentent  sans  injustice ,  qu'ils  se  &ssent  louer 
y>  par  les  peuples  pendant  leur  vie,  et  qu'après 
»  leur  mort  il  reste  des  monumens  de  leurs, 
y>  grandes  actions  ;  mais  ce  roi  ne  se  souciait  de 
y>  rien  de  semblable  ;  il  ne  songeait  qu'à  manger, 
»  à  se  divertir ,  et  à  demeurer  oisif  dans  son 
»  palais.  Il  arriva  un  jour  qu'on  jouait  devant 
»  lui  d'un  instrument  que  les  Maures  estiment 
»  fort,  et  qu'ils  nomment  albogon.  Le  roi  re-. 
y>  marqua  qu^il  ne  rendait  point  un  si  bon  son 
y>  qu'il  pouvait  le  faire;  il  prit  l'albogon ,  et  y 
))  fit  un  trou  par-dessous ,  vis-à-vis  des  autres  : 
y>  dès  lors  l'albogon  rendît  un  beaucoup  meilleur 
»  son  qu'auparavant.  L'invention  était  ingé-^ 
»  nieuse ,  mais  point  de  celles  qui  conviennent 
i)  aux  rois.  Le  peuple,  par  dérision,  se  prit  à  la 
))  louer ,  et  il  disait ,  par  proverbe ,  de  tout  per- 
3)  fectiohnement  futile  :  il  est  digne  du  roi  Al 
»  Haquem.  Cette  parole  fut  si  souvent  répétée , 
»  qu'elle  arriva  enfin  aux  oreilles  du  roi  ;  il  de- 
y>  manda  ce  qu'on  entendait  pâi>là,  et  quoiqu'on 
y>  voulût  d'abord  le  taire ,  il  insista  si  fort,  qu'il 
y>  fallut  le  lui  expliquer.  Quand  il  le  sut ,  il  s'en 
»  affligea  fort.  Comme,  après  tout,  il  était* fort 


.»  bon  roi  ^  il  ne  fit  point  de  mal  à  ceux  qui  parT 
»  laient  ainsi;  mais  il  arrêta  dans  son  cœur  do 
»  faire  quelqu'autre  perfectionnement  qui  forçât 
»  le  peuple  k  le  louçr  sérieusement.  La  mosquéo 
^)  de  Gordpue  n'était  point  achevée .  dès  loiis.le 
.:»  ïoi  y  fit  travailler;  il  y  ajouta  toyt  ce  q.uiy 
>)  manquait,  il  la  termina,  et  c^,£^%  ploà 
D>  belle ,  Japlus  noble  et  la  mieux  ûxi^eàfi  t)QU,te$ 
»  les  mosquées  que  les  Maures  eussent  ^ii  Esr 
y),  pag]^e%  jGrâce  aii  Seigneur ,  c'est  aujourd'hui 
.))  une  église:   on  la  nomme  Sainte-Marie^   et 
y>  c'est  lesaint  roi  Ferdinand  quiTadédiée^ftprès 
»  avoir  fait  la  conquête  de  Cordoue.sur  les 
y>  Maures.  Quand  le  roi  l'eut  achevée, /il  dit 
*  ))  que  si  jusqu'alors  on  avait  tourné  en  dérigion 
»  son  perfectionneipaenti^Çil'albogon',  il  coœp- 
^  tait  que  désormais  on  le  louerait  du  perfec- 
â)  tionnemient  de  la  mqsquée  de  Cordoue» .  En 
y>  effet  y,  dès  lors  le  prove«*be  fut  changé  ^  et  en- 
ï)  core  aujourd'hui  j  quand  les  Maures  veulent 
y>  parler  d'une  additiçii  q^ii  vaut  mieux  que  la 
D  chose  elle-même: à  laquelle  on  l'ajoute,  ils 
>^ disent;:  c'est  le  perfectionnement  du  roi  Al 
»  Haquem». 

.  On  voit  que  Patrçnio  ne  se  donnait  pasbeaur 
coup  de  jpeinè  pour  déguiser  se&  leçons  ;  son  . 
apologue  n'est  presque,  que  la  répétition  dé  l'a- 
venture de  Lucanpr  ; ,  son  conseil  est  jusje  et 
sensé 3^  mais  il  n'a  rieidi  de  fort  piquant., En  gé- 
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néral ,  il  ne  faut  point  demander  aux  écrivains 
du  quatot*zième  siècle  de  la  rapidité,  de  la  pré- 
cision ,  de  Fesprit  ou  de  la  finesse  ;  ces  qualités 
ont  été  développées  seulement  dans  les  siècles 
de  la  plus  haute  civilisation ,  par  un  frottement 
continuel  entre  des  hommes  toujours  ra*«ehi- 
blés.  L'éducation  des  châteaux  et  la  discipKme 
sévère  de  la  vie  féodale  formaient  le  caractère 
et  Fimagitiation  plutôt  que  la  pensée.  Les  é<ai- 
vains  du*ihoyen  âge  sont  précieux  quand  ils  se 
peignenCeux-mêmes,  parce  40e  la  nature  hu- 
maine ,  toujours  digne  d'observation ,  Fest  plus 
que  jamais  quand  elle  n'a  point  altéré  sa  naïveté 
primitive;  ils  sont  plus  remarquables  encore 
dans  la  poésie ,  où  l'imagination  supplée  à  Figno- 
xance  3  et  là  profondeur  des  sentimens  à  là  va- 
riété ;  niais  dans  la  carrière  de  la  pensée,  ïé  biit 
qu'ils  ont  atteint  a  été  notre  point  de  départ ,  el 
nous  ne  devons  espéi^er  dè*^  trouver  à  nous  in- , 
struire  chez  eux ,  que  relativement  à  eux ,  non 
relativetiient  à  lious-mémes. 

Le  même  prince  Juan  Manuel ,  avait  écx'ît 
une  chronique  d'Espagne  et  des  livres  dîdtièli- 
ques  sur  les  devoirs  d'un  chevalier,  qui  se  sont 
perdus  ;  mais  Fôil  a  conservé  quèlqùei5-tin«  de 
6ê8  romances ,  qui  sont  écrites  avec  cette  sim- 
plicité ,  cette  naïveté ,  ^ui  donnent  tatit  de  prix 
à  un  récit  touchant  par  lui-même.  ](bés  Espa- 
gnols n'avaient  point  ehcore  Renoncé  à  cette 


expression  naturelle  et  vraie  qui  part  du  cœur 
et  qui  Fàtteint  si  bien  ;  ils  la  consérvaieiit  fidè-» 
lement  dans  leurs  romances,  mais  déjà  iH 
tomtnençaiént  à  s'en  éloigner  dam  leurâ  poésied 
lyriques,  et  Ton  conservé  quelques  verà  d^à- 
mour  du  même  prince  Juan  Manuel ,  6ù  l'on 
entrevoit  trop  dé  recherche. 

Un'  peu  plus  tard  que  le  prmce  don  Juaii  i 
vécut  Pedro  Lopez  de  Ayàla ,  né  en  Mutoiè  eH 
i55st-  mort  eil    t4o7,  gi'and  chàmbèlla'n-  et 
grand  chancelier  de  CaLstilîe.  Ses  poésies ,  pro- 
mises au  public  par  Sanchez ,  mais  qui  n'ont ,  ]6 
crois,  jamais  été  imprimées ,  auraient  plus  en* 
core  que  celles  dû  prince  D.  Juan ,  cette  éspice 
d'intérêt  qui  est  attaché  à  de  grandes  pÀsâion^ 
politiques  et  au  développement  de  caractère  qnb 
doit  produire  une  vie  orageuse.  Ayala,  qui  avait 
d- abord  été  au ' service  de  Pîerre-leGruel ,  era- 
'  brasfiia  contre  lui  le  parti  de  son  frère  Heiiri  de 
Trànstamare,  et  il  justifia  là  révolte  dés  Cas*- 
tillans  par  ses  écrits ,  comme  il  la  soutiAt  par  se^ 
armes.  Dans  sa  chronique  des  quatre  rois  soua 
lesquels  il  a  vécu  (Pierre j  Henri  if,  Juan  i*"^  et 
Henri  ïii  ),  il  peint  dès  plus  noires  couleurs  la 
férocité  du  premier,  et  c'est  surtout  siir  son  au- 
torité que  reposent  les  accusations  qui  souillent 
la  mémoire  dé  cet  anden  tyran  de  l'Espagne» 
Ayala ,  qui ,  le  premier ,  avait  traduit  Tite-Li ve 
en  castillan ,  donna  aussi  le  premier  l'exemple 


d'employer  l'art  de  ;narrer  des  anciens ,  pouF 
conserver  la  mémoire  des  événement  modernes. 
-Parmi  se& poésies,  la  plu^ célèbre  est  son  jRima- 
do  cfe  palacio  ^  qu^il  composa  en  prison ,  pouv 
.  rendre  Pierre  odieux  ^t  concilier  les  cqeurs  des 
Espagnols  à  son  frère.  Il  combattait  auprès  de 
celui-ci  à  la  bataille  de  Naij^era^  le  3  avril  i567, 
et  ily.ftjt  fait  prisonnier, «unsi  que  Dugues- 
clin  5  par  les  Anglais,  alliés  de  Pierre-le-Ci^uel  ; 
il  fut  conduit  en  Angleterre,  et  il  peint  dans 
;5es  vers^  d'une  manière  effrayante,  Tobsçurité 
de  la  prison  où  il  fut  enfermé,  les  blessures 
dont  il  souffrait ,  et  les  chaînes  dont  il  fut  accar* 
l>lé.  Son  JEiirfiadq  de  palacio  est  composé  dç 
^eize  cent  dix-neuf  copias  y  ou  ^trophi^s^  difiFé' 
rentes  .par  Iç  n?ètre  et  le  nomt)re  d^  TiWS.  I^a 
politique,  la  morale,  et  la  religion  afi^étiqu^» 
sont  traitçes  alterpî^ti  vendent  par  Lopez  dç 
Ayala,  ^t  Sançhez3ssi;ireqvieç*e§t  a Y^P, beau- 
coup de  profondeur  d^érudition ,  de  connais- 
sance du  monde  et  d'attachement  à  la  re}igipn. 
Il  juge  avec  une  extrême  sévérité  \q^  chefs  dç 
l'Etat  CQinme  ceux  de  TËglise^  m^s  Ipuç  cor- 
rùption  profonde  dan^Jp  quatorzième  siiède, 
îusti£i.ela  rigueur  de  sei^  satires^  Lopej^de  Ayala, 
qui ,  après  sa  délivrance.,  fift  conseiller  de  Henri 
et  son  ambassadeur  en  Fr^-nce,  fut  d^  noi^ypai^ 
Tait  prisonnier  en  i3S5,  à  Iq.  batftiljedcAlju- 
barrola ,  contre  Jes  Portugaist  Çe^  4fWX  longi^eft 
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captivités  îui  firent  connaîlretoutes  les  douleurs 
attachées  à  la  perte  de  la  liberté  ;  elles  ont  fourni 
k  sa  poésie  des  i}nages  sombres ,  des  sentimens 
iBélancoliques  et  un  caractère  élevé.  Il  est  pour- 
tant probable  que  la  plupart  des  poésies  qu'il  a 
datéf^s  de  sa  prison ,  ont  été  fûtes  à  loisir  lors- 
qu'il eut  recouvré  sa  liberté ,  et  qu'il  eut  été 
élevé,  par  Jean  i*' ,  aux  plus  hautes  dignités  de 
la  monarchie.  Dans  le  siècle  où  Ayala  écrivait , 
toui^  les  autres  poètes  espagnols  ne  composaient 
galère  que  des  vers  d'amour  ;  lui  seul ,  dans  ^çs 
volumineuses  poésies ,  n'en  a  pas  une  seule  qui 
^e rapporte  à  l'amour  profane  :  plusieurs,  il  est 
vrai ,  sont  échaufiî^es  par  cet  amour  divin  qui 
^r^prunte  le  langage  des  passions  humaines ,  et 
elles  indiquent  un  homme  constamment  nourri 
4es  opinions  mystiques  (i). 

C'est  à  un  cont^;rnporain  du  prince  don  Juan 
que  nous  devons  l'Amadis  de  Gauje,  le  meil** 
leur  et  le  plu^  célèbre  des  romans  de  chevalerie. 


■W       ■  II* 


'  (i)  J'ai  parcouru >les  poésies  de,  F Arcipreste  de  Hita, 
composées  vers  ÏBimé^  i5^S,  et  queSanchez  a  publiées 
^ans  sou  qualrièpi^  volume  de  la  Çoiécoion  de  Poesias 
Castellanas,  Elles  peuvent  donner  une  idée  du  Rimado 
de  palacio  ,  puisqu'eUes  sont  de  ménie  composées  dé 
copias  de  mètre  ■différent,  et  qu'elles  contiennent  toute 
'la  politique  et  la  morale'  d4l  auteur  et  du  siècle  ;  mais 
elles  ne  me  paraissent  pas  assez  piquantes  pour  mérita 
ua^is^tr^it* 


I 
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Yasco  Lobeira ,  que  les  Espagnols  reconnaissent 
pour  son  auteur  ^  était  un  portugais  né  dans  la 
seconde  moitié  du  tifeizième  siècle,  et  mort  en 
i525.  H  écrivit  en  espagnol  lés  quatre  premiers 
livres  de  FAmadis  ;  mais  par  quelque  circon- 
stance dont  oh  né  rend  poiûtcbmpté,  son  ouvrage 
ne  fut  généralement  connu  qu*au  milieu  du 
quatorzième  siècle.  Ce  roman  célèbre  était  tout 
att  moins  imité  des  romans  de  chevalerie  fran- 
çais ,  qui ,  dans  le  siècle  précédent ,  avaient 
acquis  tant  de  réputation  «dans  toute  FEurope , 
et  avaient  eu  une  si  haute  influence  sur  la  litté- 
rature. Les  Français  ont  même  quelque  droit  à 
prétendre  que  la  première  invention  de  FAma- 
dis leur  appartenait.  Mais  Fouvragé  de  Lobeirâ 
ii'en  devint  pas  moins  national  pour  les  Espa- 
gnols ,  par  Favidité  avec  laquelle  il  fut  lu  de 
toultes  les  classes ,  par  Fenthôùsiasme  qu'il  exci- 
ta ,  et  par  la  lotigile  influence  qu'il  eiterça  sur  le 
goût  des  Castillans.  La  confusion  continuelle  de 
la  géographie  et  de  Fhistoire  n'était  nullement 
rémarquée  par  des  lecteurs  à  qui  Fhistoire  et  la 
géographie  étaient  complètement  inconnues.  Là 
manière  diffuse  et  cependant  roide  de  conter , 
loin  d'être  un  objet  de  reproche ,  s'accordait 
avec  les  mœurs  de  Fâge  ;  elle  semblait  présenter 
avec  plus  d'éclat  les  v^tus  gothiques  et  cheva- 
leresques que  les  guerres  d>es  Blaures  entrete^ 
naient  encore  en  Espagne ,  mais  que  les  Castillans 


\ . 
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se  plaisaient  à  prêter  à  un  plus  haut  degré 
à  leurs  ancêtres.  La  brillante  féetie  deâ  Orien- 
taux, à  laquelle  le  eoilimerce  dés  Arabes  avait 
préparé  les  Espagnole,  était  déployée,  dans  ce 
romati,  avec  linl  charme  nouveau ,  et  qui  entraî- 
nait l'imagination  ;  Famour  enfin  y  était  exprimé 
avec  un  dé  vouemeiit ,  une  tendresse ,  uiie  vo- 
lupté, qui  agissaient  bien  plus  puissamment  sur 
les  peuples  du  midi ,  que  les  mêmes  sentimens 
n'auraient  pu  laire  sur  les  Français.  Cet  amour 
était  si  soumis^  si  fidèle ,  si  religieux ,  qu'il  sem- 
blait presque  une  Vertu ,  et  cependant  l'auteur 
n'avail  refusé  à  ses  héros  aucun  dé  ses  plaisirs  ;  en 
sorte  qu'il  captivait  d'autaint  plus  puissamment 
des  ârixes  infîamniablés ,  qu'il  confondait  pour 
éïles  les  amorces  de.  I9.  volupté  avec  les  devoii's 
chevaleresques. 

La  célébrité  de  KAmadis  dé  Gaule,  et  sesr 
nombreuses  imitations,  etleà  riôibbrëuses  tra^ 
ductiôfis  de  tous  les  rdmans  fratiçais  dé  cheva- 
lerie ,  donnèrent  à  la  poésie  nationale  un  mou- 
vemént  beaucoup  plus  animé ,  beaucoup  plus  ^ 
chevaleresque.  L'esprit  de  ces  livres  populaires 
passa  dans  les  romancés  égaleinèrit  populaires , 
et  c'est  au  quatorzième  siècle  sur terut  qu'il  &ut 
attribuer  ce  genre  de  réeits  pôëtî^ttéd ,  dans  le- 
quel les  Espagnols  se  sont  si  ëininemment  dis- 
tingués. Dans  la  plupart  de  ces  tOHiahces ,  on 
trouve  une  simplicité  touchaiitè  d'expression , 
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une  vérité  de  tableaux .  et  une  sensibilité  ex** 

7 

quise  qui  leur  donnent  un  charme  in£gni  (i). 
Plusieurs  sont  encore  remarquable»  par  l'inven-r 
tion  ;  ce  sont  alorsde  petits  romans  de  cbeyalerie, 
dont  rimpression  est  d'autant  plus  vive^  qu'ils 
sont  plus  courts;  Le  contenir;  entre  au  milieu 
de  son  sujet,  il  frappe  Fimagination  dès  Feu- 
trée, et  il  s'épargne  les  expositions  et  lé?  lon- 
gueurs inutiles.Xes  romane^  que  la  mémoire  la 


(i)  Le  Romancero  général ,  recfQeîHi  par  Peclro  de 
Florez  y  et  imprimé  à  Madrid,  ^-4^  '1614,  n'est  pro« 
bablement  qu  une  spéculation  de  libraire*  C'est  un  iiecueil 
sans  ordre ,  sans  goût  ni  critic|tie ,  de. toutes  les  romances 
populaires.  Il  est  assez  pénible  de  fouiller  dans  cet  im-: 
mense  recueil,  que  sa  division  en  treize  parties.,  dont 
aucune  n'est  distincte  de  l'autre,  né  fait  que  rendre  plus 
confus.  On  ne  peut  manquer  cependant  d'être  récom- 
pensé <)e  ce  travail,  lôrsqu  on  l'en,treprend  ;  il  y  a  plusieurs 
romances  non  moûi^  naïves  que  M  siuvante,.  où  l'on 
reconnaît  dans  une  langue  d'Europe  ^  l'espèce  d'imagi*- 
nation  et  de  mélancolie  propre  aux  Arabes ,  à  qui  tant 
de  chansons  populaires  furent  empruntées  par  les  Espa* 
ghols. 

,    Fonte  frida,  fonte  frida^ 
Fonte  frida  y  con  amor ,  "^ 

Do  todas  laS»  Hveacaa 
Tan  tomat  eonsolaciôa  ^  ■ 
Siitio  es  fa  tortolica 
Que  esta  biûda  y  con  doTor  ;  '^ 
Por  Ay  %ief«  «.paasar 
El  traydor  del  ruy  seâcr  ^ 


r  « 
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moins  exercée  pouvait  retenir ,  et  que  les  sol- 
dats dans  leurs  marches,  les  campagnards  dans 
leurs  travaux ,  et  les  femmes  dans  leurs  veilles,  , 
se  plaisaient  à  chanter ,  répandaient  dans  tout 
le-peuple  la  connaissance  de  son  ancienne  his- 
toire, et  celle  de  la  chevalerie.  Au  milieu  de 
gens  qui  presque  jamais  ne  savaient  lire  ,  et  qui 
n'avaient  reçu  aucune  instruction ,  on  aurait  eu 
peine  à  trouver  un  homme  qui  ne  connût  pas 
ks  aventures  les  plus  brillantes  de  Bernard  de 

■ 

lids  palabras  qae  el  dezia 
Uenas  sou  de  traycion  : 
Si  ta  qaisiases  seôora 
Yo  séria  ta  servidor  ; 
•  Vctc  de-ay  enemigô  v 

Malo  falap  ftogananlor, 
Que  ni  poso  en  ramo  verde  * 
I9i  en  prado  que  tenga  flor , 
Que  si  el  agna  liallo  clara. 

Tnrbia  la  bevio  yQ ,  ) 

Que  no  qniero  aver  marido 
,  Porqne  hijos  no  aya  no , 

No  quiero  placer  con  elles 
"Ni  menos  consolacion  ; 
Dexame  triste  enemigo 
-Malo  fabo ,  mal  traydor, 
Qne  no  qniero  ser  ta  amiga 
Ni  casar  contigo  no. 

On  est  embarrassé  de  se  rendre  compte  du  charme  de 
cette  petite  romance  :  on  ne  sait  à  quoi  il  tient ,  si  ce  n'est 
à  l'accent  delà  vérité  et  à  l'absence  de  tout  but;  mais  il 
était  vivement  senti  par  les  Espagnols ,  et  cette  romance 
a  servi  de  texte  à  une  glose  de  Tapia. 


'< 


322 


lilTTERATUIVE  ESPAGNOLE. 

Çarpio,  du  Cid,  de  don  Gayferos,  du  maure 
Calaynos,  et  de  tous  les  chevaliers  du  temps  ^ 
d'Amadis  ou  de  la  cbur  dé  Ch^rlej^^gne^  Sans 
*  ^oute  le  peuple  retirait  peu  d'instruction  réellq 
de  ces  rêves  de  Fimagination  dont  il  était  ^ns 
icesse  opcupé;  il  confondait  toujours  FliiâtoriquQ 
avec  le  romanesque ,  et  le  possible  avec  le  mer- 
veilleux j  mais  un  mouvement  singulièrement 
poétique  était  imprimé  à  la  nation  par  cette  con- 
naissance pniverselle  de  tous  les  b^^uts  faits  de 
la  chevalerie ,  et  par  cet  intérêt  si  vif  quW  lui 
inspirait  pour  un  monde  plus  nQble  et  plus  re- 
levé. Les  Maures  y  qui  dans  tous  les  villages 
étaient  *mêlés  avec  les  Castillans  ,  étaient  plus 

sensibles  encore  au, charmas  d^^Q^l^^<^^ 9  pl^^ 
transportés  par  leur  passion  pour  la  musique. 
Aujourd'hui  même  ils  oublient  leurs  travaux , 
leurs  douleurs  et  leurii  craintes  poiir  a'enivrer 
du  plaisir  d'écouter  un  chanteur.  Peut-être 
sont-ils  les  auteurs  d'un  gra^nd  ^ppil^re  de  ro- 
mances castillanes  ,  peut-être  .en  a-t-on  fait 
plusieurs  pour  leur  plaire  j  du  mçins  leurs 
héros  y  jouent  le  premier  rôle  aussi  souvent 
que  les  Chrétiens ,  et  cette  admiration  que  les 
auteurs  de  romances  se  plaisaient  à  exciter  pour 
les  <c  chevaliers  de  Grenade  gentilshommes 
quoique  Maures  »  (  Cabafleros  Grajiqdinos  — 
aunque  Moros  hijps  d'algo  ) ,  resserrait  le  l^ea 
entre  les  deux  nations,  rétablissait  ej^tfe  ellei^ 
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l^  charité  que  leurs  prêtres  sWorçs^iqqi.t  yaii^-^ 
ment  de  détruire ,  et  leur  inspirait  une  §£eçt^on 
et  une  estime  mutuelles  (x). 

C'était  un  héros  qui  appartenait  presque 
également  ^ms.  deux  nations  que  Bernard  ddl 
Cail)io ,  célébré  par  ]tant  de  romances ,  et  plua 
tard  y  par  tant  de  tragédies  espagnoles.  La  yie 
toute  romanesque  y  et  souvent  sans  doute  fabu^ 
leuse  de  cet  Hercule  castillan,  appartenait,  dan9 


(i)  n  vint  un  temps  où  les  dévots  Sspagnob  saffli- 
gèrent  de  ce  qu'un  si  grand  nombre  de  leurs  poètes 
avaient  célébré  surtout  les  amours  et  les  exploits  des 
infidèles*.  On  trouve  dans  le  Romancero  g^mral  une 
romance  contre  cette  prétendue  impiété  : 

Renegaroa  a  su  ley 
Los  Tomaucistes  de  Espa&a  ; 
T  ofroderoii  a  Mahom* 
Los  priffûçios  de  # oa  grf ciaa* 

Mais  l'on  y  trpuve  aussi  la  râpoi^  d'iAH  poète  plus  libéral , 
qui  ne  veut  point  abfitlidonner  cettç  B&?{îe  ^e  )a  gloire 
nationale.  Il  dit  :  ^ 

Si  ea  espanol  don  Aodn|fo 
Espanol  foe  el  faerte  Andjilla 

9i  nua  gaUarda  eapanoU 
Qaiere  baylar ,  dona  Jaana , 
Las  Zambras  tambien  lo  aoa 
Paes  es  Espaâa  Granada; 
Y  entienda  el  misero  pobre 
Qae  son  blazones  de  Espaâa 
Oanadoa  a  fa^O  y  saagre 
Tiq  (coiao  cl  dize}  prf  stadp. 


' 
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toutes' ses  circonstances,  au  domaine  de  la  poésie. 
Des  romances  célébraient  sa  naissance  d^un  ma- 
riage secret  entre  D.  SancheDiaz,  comte  de  Sal- 
dana,  et  Chimène,  sœurd'Alphonse-le-Chaste, 
mariage  que  ce  roi  ne  pardonna  jamais  ;  la  lon- 
gue et  dure  captivité  du  comte  de  Saldagne, 
qu'Alphonse  retint  dansles  cachots  du  château  de 
Luna ,  après  lui  avoir  Êiit  arracher  les  yeux  ;  la 
force  prodigieuse  et  }es  prouesses  par  lesquelles 
Bernard ,  élevé  sol*  un  nom  supposé ,  se  mon- 
^ti'ait  digne  du  sang  royal  dont  il  sortait  ;  ses 
efforts  pour  obtenir  la  liberté  de  son  père,  qu'Al- 
phonse lui  promettait  pour  prix  des  travaux 
qu^il  lui  imposait,  et  qu'il  lui  refusait  toujours 
ensuite  ;  la  dernière  trahison  du  roi ,  qui  après 
s'être  fait  livrer  toutes  les  conquêtes  de  Bernard 
comme  rançon  du  comte  de  Saldagne ,  fit  étran- 
gler ce  malheureux  vieillard ,  et  ne  rendit  à  son 
fils  que  son  cadavre  ;  la  première  alliance  de 
Bernard  avec  les  Maures  pour  se  venger  ;  sa 
seconde  alliance  avec  eux  pour  défendre  contre 
Charlemagne  l'indépendance  de  l'Espagne  ,  et  sa 
victoire  sur  Roland  à  Roncevaux  ;  enfin  tous  les 
détails  de  la  vie  de  cet  antique  héros  étaient 
chantés  avec  transport  par  les  Castillans  et  les 
Maures. 

Un  autre  corps  de  romances  se  rattachait  à 
une  histoire  plus  -moderne ,  il  célébrait  les 
guerres  des   Zégris    et  des   Abencerrages   de 
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Grenade^  Toutes  le% joutes  \  tous  lès  corrfbats-, 
tous  les  amours  de  cette  cour  des  derniers 
rois  maures  étaielvt  chantés  par  le  peuple  de 
Castille  ;  et  ces  vieilles  romances  se  retrouvent 
toutes  dans  l'histoire  chevaleresque  de  ces 
mêlneÉi  guerrefei  civiles» 

Il  semble  que  la  simplicité  exti-ême  de  ces 
romapce^ ,  qui  ne  pont  relevées  par  aucun  or- 
nement ^  devrait  les  rendre  plus  faciles  à  tra- 
duire ;  mais  il  y  a  un  charme  tout  particulier 
dans  cette  harmonie  monotone  des  redondillas 
e^pagjaoles ,  dans  ices  petits  vers  de  quatre  tro- 
chées qui  se  suivent  si  dx:)ucement,  dans  cette 
riraeimparfaite ,  niais  prolongée,  qui  comprend 
toi^isles  seconds  vers  de  toute  une  romance ,  et 
qui^,  ramenant  toujours  l'image  sur  uii  même 
son ,  finit  par  lui  donner  une:  couleur  générale 
•assortie  avec  le  su)et4  car  les  assonnances  sont 
pi:esque  .toujours  retentissantes  pour  les  chants 
-gueneiôrs  \  douces  et  miélancaliques'  pour  les 
romances  d^amour  ou  de  douleur.:  J'essayerai 
cependant  ide  mettre  detix  de  ces  romances  sous 
leayetix-duleeteur.  La  première  a  pour  objet  u» 
•simple  fait  de  l'histoire  d'Espagne,  xraais  ùnrfait 
tsatp»sé  avec  toutes  ses  tristes  circonstances ,  c'est 
l'abdndori,  où  se  trouve  le -dernier  roi  des  Visi- 
•gQths^d:0)3t  Rodrigue^  après  sa  défaite.  La  grande 
^bataille  de  Xérès  ou  du  Gua^alethé ,  qui,  eh  7.1 1  ^ 
i^u  vi:*it  rjE^pagne  aux  Musiilmajûis ,  est  profoinlé^ 
TOME  m,  1 5 
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ment  gravée  dans  le  souvenir  de  tous  les  Ca^ 
tillans,  qui  se  présentent  encore  cornuke  héritiers 
de  la  gloire  des  Goths  ^  et  qui  aiment  à  rattacher 
leur  noblesse  et  leur  puissance  passée  à,  ces  temps 
demi-fabuleux. 

«  Déjà  les  armées  de  don  Rodrigue  perdaient 
n  courage  et  s'enfuyaient ,  et  déjà  dans  la  hni- 
»  tième  attaque  ses  ennemis  étaient  victorieux, 
»  quand  Rodrigue  abandonnant  son  pays  sortit 
I»  de  sa  tente  royale.  Il  va  seul ,  le  malheureux , 
N  personne  ne  l'accompagne ,  et  Texcès  de  sa 
M  fatigue  ne  lui  permet  plus  de  diriger  son  che- 
>}  val.  Celui^  s'avance  à  scm  gré ,  car  Rodrigue 
n  ne  choisit  plus  son  chemiiQL.  Le  roi,  comme 
»  évanoui ,  n'est  plus  maître  de  Ms  senâ  ;  il 
»  meurt  de  soif  et  de  &im ,  et  il  fiiit  pitié  à 
n  voir  ;  il  e&t  telkment  couvert  de  sang  qu'il 
n  est  rouge  comme  une  braise  enflammée  j  ses 
D  armes  sont  toutes  fiiussées  par  les  pierres  dotent 
M  il  a  été  atteint ,  et  son  épée  est  dentelée 
»)  comme  une  scie  par  tous  les  coups  qu^il  en  a 
»  frappé  ;  .son  casque  tout  défonné  s'enfonce 
»  sur  sa  tête ,  son  visage  est  enflé  par  le  travail 
»  qu'il  a  enduré.  Il  monte  au  sommet  d'un  oo<- 
»  teau  ,  le  plus  haut  de  ceux  qu'il  voit  autour 
H  de  lui ,  et  de  là  il  regarde  la  défidte  de  sa 
»  troupe  ;  de  là  il  voit  ses  bannières  et  ses  éten^- 
i>  dards  foulés  aux  pieds  et  couverts  de  pous- 
M  sière  5  il  cherche  des  yeux  ses  <m]àtdLa<âb  ^  et , 
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a  il  n'efift  voit  paraître  aucun  ;  mais  la  plaine 
n  est  couverte  de  satig  qui  s^écouïe  par  ruis- 
».  seaux.  La  malheureux,  en  voyant  ce ^pccta- 
»  cle ,  vaincu  par  la  douleur ,  et  versant  <le  ses 
»  yeux  des  torrens  de  larmes,  parle  ainsi  :  Hier 
»  j'étais  roi  dés  Espagues,  aujourd'hui  je  ne  le 
»  suis  plus  d'une  seule  métairie  j  hier  )e  ipossé- 
*)  dais  des  villes  et  des  châteaux,  aujourd'hui 
w  je  ne  possède  plus  rien;  hier  j^avais  dés  servi- 
»  tours  et  de  nombreux  courtisans,  aujourd'hui 
I)  je  ne  puis  pas  dire  qu'un  créneau  de  ces  mu- 
M  railles  soit  encore  à  moi.  MalheftirlèUse  fut 
M  l'heure,  malheureux  fut  le  jour  où  je  naquis, 
»  où  j'héritai  d'une  si  granxle  séigneiitié ,  puis- 
M  que  je  devgia  la  p^isdre  toute  entière,  en  un 
»  seul  jour.  O  mort!  pourquoi  ne  vien#tu  pas, 
»  pourquoi  n'emportes  -  tu  pas  mon  âhie  de  ce 
I)  corps  misérable,  puisque  cettç  fois  on^t'en  au- 
»  rait  de  l'obligation  (  0  ^  •  ^ 


X 


(t)     Las  haestes  de  don  Rodrigo 
Deamayavan  y  hayan , 
Qûando  en  la  octava  batalla 
Sas  enemigos  yencian, 

Eodiigo  deza  sus  tierraa 
Y  del  real  se  salia. 
Solo  YR  el  desveiftarado 
Qpe  non  Ueva  compania. 

£1  cavallo  de  cansado 
Ta  mndar  no  se  podia , 
Camina  por  doi^de  qniere 
Que  no  le  estorya  U  ▼!«• 


•  • 


e 


y 


5128  MTTÉKATXJRE  ESPAGNOLE. 

Je  me  contenterai  de  donner  un  extrait  d'uiie 
autre  romance ,  qui  est  beaucoup  plus  longue  ^ 


£1  rey.  r»  tm  desmayado 
.Qae  sentido  no  ténia  , 
Maerto  va  de  sed  y  liambre 
Qne  de  yello  era  manzilla. 

Tva  tan  tinto  de  sangfe 
Que  nna  braza  paMcia  ; 
Las  armas  liera  aboUada»  > 
Qae  eran  de  gràn  pedreria« 

r  I 

La  es^ada  Ileva  lieclia  sierra 
De  krs  golpês  qne  ténia , 
El  almete  de  abollado- 
En  la  cabeça  se^  hondii^- 

La  cara  lleyava  hinchada 
-  Ûel  trabajo  que  safi*ia  ; 

Sàbiose  en  cttna'  de  a&  cetr& 
.:£l.ma»altoqneYaya.      «      ' 

Dende  a\li  mira  sa  geate 
Como  yva  de  ^çpcida , 
t>âlli  mira  stts  vanderas 
Y  estandartes  ^e  ténia* 

Cbmb  estâh'todos  pisados 
Qne  la  tierra  los  cnbrûk 
Mira  por  los  capitanes 
Qne  ningni^o  parecia. 

Mira  el  campo  tinto  en  sangr» 
La  qaal  arroyos  corria^    '    '  ' 
El  triste  de  ver  aqnesto 
Gran  manzilla  en  si  tenià. 

Xlorando  de  los  9ns  oj^ 
Desta  manera  dezia': 
Ayer  era  rey  d^Ëspa&i 
Oy  no  lo  soy  de  nna  villa. 


I    ^  1 


u 


'  .xrv*xi?r  XV*  SI3ÈCLES.  aag 

c'est  celle  du  comte  Akrcos ,  dont  un  ''poète 
«llenxand ,  de  nos  jours  y  a  tiré  uneti-agédié;  ËUe 
coulinence .  par  iiné  ex{iosition  touchante  du 
deuil  de  ia  princesse  Solis^-^  infante  i^oyàle,  qui 
s^était  secrètement  fiancée  au  comte  Âlarcos ,  et 
qui  avait  été  abandonnée  par  lui.  L^infante  de- 
meure dans  la  retraite ,  elle  voit  avec-dotilenr 
que  toute  la  fleur* de. sa  vie  se  pas^e^ra  dans  la 
solitude  (i  ) ,  car  le  comte  •  Alarcos  s'est  marié  à 
une  autre ,  et  il  eri  a  déjà  plusieux-s  enfans. 


(0 


Ayer  tiIUs  y  castillo» 
Oy  ningano  poweya  ;  ■  • 
Ayer  ténia  criados 
T  gente  qae  me  servia. 

Oy  no  tengo  an|t  almena    . 
Qoe  pneda  désir  que  es  mia; 
Desdicbada  fue  la  hor» 
Desdichado  fae  aqtiel  dia , 

En  qoe  naci  y  herede 
La. tan  grande  senoria. 
Pue*  lo  avia  de  perder 
Todo  jonto  y  en  an  dia» 

^  O  mnerte  porqne  n<^.viaaea 
T  llevas  esta  aima  mia 
De  aqneste  cnerpo  mezquino 
Pttes  se  te  agradeceria  ? 

Retraida  esta  la  infanta. 
Bien  assi  como  solia  , 
Viviendo  moy  descontenta 
De  la  vida  que  ténia 
Viendo  ya  que  se  pasava 
Toda  la  fior  de  su  vida. 
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Après  un  long  silence ,  la  princesse''Soli2a  dé*- 
couvre  enfin  sa  douleur  à  son  père.  Le  roi  s'^ 
bandonne  à  la  plus  violraite  colore ,  il  croit  son 
honneur  tellement  blessé ,  que  la  mort  seule  de 
l'épouse  d' Alarcos  peut  être  pour  lui  une  satis- 
faction. Il  feit  venir  le  comte  ^  il  lui  parle  avec 
•un  mélange  de  courtoisie  et  de  dignité ,  mais  il 
lui  demande ,  comme  un  droit  de  souverain  y 
comms  une  réparation  nécessaire  de  son  bon- 
joeur  j  la  mort  de  la  comtesse.  Ce  n'était  à  ses 
yeux^qu'uiie  épouse  illégitime  ;  eUe  avait  usurpé 
les  droits  de  sa  fille ,  çUe  pprtait  le  trouble  et  le 
déshonneur  dans  la  maison  royale ,  et  Alarcos  ^ 
lié  par  ses  premiers  sermons  à  la  princesse  Soliza^ 
se  croit  obligé ,  comme  homme  d'honneur  ,  et 
comme  vassal  fidèle  ,  d'accorder  au  roi  la  satis- 
faction qu'il  lui  demande.  Il  promet  d^exécuter 
ses  ordres,  et  il  part  pour  rejoindre  son  épouse, 
ce  II  part ,  le  comte,  en  pleurant  j  il  part,  dépouillé 
y>  de  toute  consolation;  il  pleure  sur  la  comtesse 
y>  qu'il  aime  plus  tendrement  que  lui  même:  il 
y>  pleure  aussi  sur  trois  fils  qu*il  a  d'elle;  Fun  est 
»  encore  à  la  mamelle,  c'est  la  comtesse  elle^ 
»  même  qui  le  nourrit ,  il  a  refusé  le  lait  de  txoist 
»  nourrices  qu'on  lui  avait  offertes,  et  il  ne  veut 
»  que  celui  de  sa  mère  (i)».  La  comtesse  ac- 


(i)         Llorando  se  parte  el  Conde 
\  Llorando  sin  alegpria , 
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cueille  son  époux  avec  sa  tendresse  accoutumée,- 
elle  cherche  en  vain  quelle  peut  êti:e  la  cause  de 
la  profonde  douleur  qu'elle  voit  sur  son  visage. 
Cependant  il  s'assied  à  table  avec  sa  famille.  «  Il 
»  s'assied  à  table ,  maïs  il  ne  soupe  point ,  il  ne 
»  pourrait  le  faire  :  ses  fils  sont  à  ses  côtés  et  il 
»  les  aimç  tendrement  ;  il  se  couche  sur  Fépaule, 
y>  il  feint  de  dormir,  mais  les  larmes  de  ses  yeux 
»  inondent  toute  la  table  ^  i  )  ».  La  fatigue  ap- 
parente du  comte  engage  la  comtesse  à  le  con- 
duire elle-même  à  sa  chambre  à  couicher;  dès 
qu'ils  sont  ieuls  ,  le  comte  ferme  la  porte  ; 
il  raconte  à  son  épouse  que  le  roi  est  instruit  de 
leur  union,  qu'il  la  regarde  comme  un  outrage, 
et  qu'il  a  promis  à  |a  princesse  Soliza  de  la 


lilorando  a  la  condt sa 
Qde  mas  qae  a  si  la  qveria. 
Lioraha  tambieu  el  Coude 
Por  très  liijos  qae  ténia  > 
El  hqo  era  de  teta , 
Qae  la  Cpndeça  lo  crii^ 
Qae  ^o  qaeria  mamar 
De  très  amas  qae  teniâ 
"^  Si  UQ  era  de  «a  m^dre'. 

(i)         Sestose  el  Coude  a  la  nesa 
mo  cen^a  ni  podia; 
Con  sus  hijos  al  cost^do 
Qoe  may  macho  los  qaeria. 
Echo  se  sobre  los  hombrat, 
HÎKo  como  se  dormitf*: 
De  lagrimas  de  sas  ojos 
Toda  la  laesa  cabria. 
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venger.  Il  faut,  dit- il  enfin  ,  que  vous  mou- 
riez, comtesse,  avant  que  paraisse  le  soleil  de 
demain  (i).  Elle  demande  sa  grâce  au  nom  de 
ses  enfans  :  le  comte  lui  dit  de  presser  une  der- 
nière fois  contre  son  cœur  le  plus  jeune  qu'elle 
avait  apporté  avec  elle ,  et  qui  était  encore  at- 
taché sur  son  sein,  (c  Embrassez  cet  enfant ,  car 
»  c'est  lui  qui  vous  a  perdue  ;  ah  !  comtesse,  je' 
»  soufifre  pour  vous  plus  que  je  ne  puis  souf- 
y>  frir  (2)  y>.]  Elle  se  soumet  alors  à  son  sort  j  elle 
demande  seulement  le  temps  de  réciter  encore 
un  j4pe  Maria  :  le  comte  la  presse  de  Êiire  vite; 
elle  se  jette  à  genoux  et  prie  brièvement ,  mais 
avec  ferveur.  Elle  demande  ensuite  quelques  in- 
stans  pourlaisser  à  son  enfant  letempsde prendre 
sur  son  sein  un  dernier  repas  ;  mais  le  comte 
ne  lui  permet  point  d'éveiller  l'enfant.  JLb.  mal- 
heureuse pardonne  à  son  époux;  mais  elle  lui 
prédit  qu'avant  trente 'jours  le  roi ,  la  princesse 
et  lui-même,  devront  paraître  devant  le  tri- 
bunal de  Dieu.  Le  comte  l'é touffe  ensuite  avec 
un  mouchoir  qu'il  p^sse  à  son  cou,  La  prophétie, 
cependant,  est  accomplie  ;  le  douzième  jour,  la 


^^^ 


(i)  De  morir  aveis  conde^a 

Antes  que  amanesca  el  dia 

(a)  Abrazad  este  chiqmto 

Que  aqnesto  es  el  qne  os  perdia  » 
Pesa  me  de  oà  Condesa 
Qnanto  pesar  me  podia. 


«   \ 
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princesse  meurt  subitement ,  le  vingtième ,  le^ 
roi ,  et  le-  trentième ,  le  comte  lui-niéine. 

Cette  romance  rappellera  peut  -  être  le  sou- 
venir de  quelques  -  unes  des  chcf^nsons  de  nos 
campagnes ,  où.  l'on  trouve  de.  mémq  Vexpres- 
sion  naïve  de  sentimens  vrais  dans  des  situa- 
tioiî^  in  vraisemblables  ou  mal  exposées  ;  de  quel- 
ques-uns des  contes  de  nos  nourrice»  „  comme 
la  Barbe -Bleue,  où  unç  grande  atrocité  est  ra-. 
eontée.  tout  simplement  comme  un,e  action  ua-> 
turelle  ,  et  où ,  cependant ,  un  intérêt  très-^vif 
est  excité  par  un  événement  qui  semble  iajappsd 
'  sible.  En  effet,  le^  romances  es{>agifiôles  ^  comma 
nos  contes  et  n^  chansons  pppul^res ,  nais- 
saient obscurément  parmi .  le  peuple*  .On  y  re-, 
trouvait  de  nii^e  cette  imagination  ^enfantine  y 
qui  semble  d'auiant  plus  riche  qU^elle  ignorel 
plus  le  monde ,  et  qui  s'arrête  si  peu  dans  les. 
bprnesdupossibleau;du  probable,  tandis  qu'elle 
arrive  si  juste  à  ^expression  du  cœ^r.  On  dirait 
que  la  foi  est  une  vertu  poétique  plus  encore: 
que  religieuse  :  croire  sans  examen  est  néces- 
saire pour  être  éçau  ;.et  les  tempsles  plus  pôé-^ 
tiques  sont  ceux  ■  où  Ton  adopte  le  plus  avi- 
dement les  fictions  les  plus  incohérentes.  Les. 
Espagnols   ont  conservé   plus  que  nous   cette 
imagination  crédule  des  ancie'ns  temps.  Us  de- 
mandent à  peine  à.  leurs  chansonniers ,  à  leursî 
romanciers,  à  leurs  poètes  drapiatiques ,  si  la. 
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diose  qui  leur  est  racontée  est  possible  ;  il  leur 
(Buffit  qu^elle  les  frappe  par  les  images  ou  lés  sen- 
tunens  ^  et  ils  laissent  alors  la  raison  absolu- 
ment de  côté.  Quelques  littérateurs  en  Alle- 
magne et  même  en  France ,  préférant  la  poésie 
à  tous  les  autres  développeniens  de  Fesprit , 
Toudraient  ramener  cette  crédulité  qui  laisse 
plus  de  jeu  à  rimagihation.  Us  se  font  à  dessein 
incohérensou  invraisemblables ,  se  flattant  d'en 
devenir  plus  poétiques ,  et  ils  perdent  le  mérite 
de  notre  siècle ,  sans  atteindre  cdui  d'un  autre. 
L'ignorance  doit  être  nécessaire  et  non  élective 
pour  qu'on  la  pardonne,  pour  qu'on  partage  tous 
ses  préjugés.  Nous  croirons  celui  qui  nous  ra- 
contera l'histoire  d'Àlarcos  ou  de  laBarbe-Bleue, 
si  c'est  un  chevalier  du  quatorsrième  siècle  ;  nous 
hausserons  les  épaules ,  si  c'est  un  homme  de 
nos  jours. 

Pendant  les  troubles  qui  agitèrent  sans  relâ*^ 
che  le  règne  des  descendans  de  Henri  de  Trans- 
tamare ,  quelques  hommes  d'un  grand  caractère' 
s'éleyèrent  au  milieu  de  l'orgueilleuse  noblesse 
castillanne  j  ils  dirigèrent  les  cortès ,  ils  imposè- 
rent des  bornes  à  l'autorité  royale ,  ils  mena- 
cèrent les  rois  de  les  faire  descendre  du  trône  ; 
mais  tandis  qu'on  aurait  pu  croire  que  la  poli* 
tique  épuisait  l'activité  de  leur  esprit ,  comme 
leur  ambition  ,  on  vit  avec  étonnement  cea 
mêmes  hommes  passionnés  pour  la  poésie*,  et 
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-souvent  rapprochés  au  milieu  de  factîonB 
acharnées  par  un  intérêt  littéraire.  Le  règne  de 
Jean  n  (  1407-14^4)  9  pendant  lequel  la  Caakille 
avait  perdu  toute  puissance  y  et  presque  toute 
considération  au  dehors,  est  une  des  époques  les 
plus  brillantes  de  la  poésie  castillanne^  et  ce  &ifale 
monarque,  sans  cesse  menacé  de  voir  âon  trône 
renversé ,  ne  conservait  quelque  crédit  au  mi- 
lieu, de  révolutions  qpntinuelles  ,9^^  P^  ^^ 
^ût  pour,  la  poésie ,  et  par  IVttachement  de 
pi usieur^^ grands  de  son  royaume,  qui,  poètes 
distingués  eux-mêmes,  se  rassemblaient  de  p|^- 
férence  dans  sa  cour  poétique. 

L'un  d^  premiers  dans  cô  nombre  fat  le 
auarquis  Henri  de  Yillena ,  qui ,  du  côté  pater^- 
nel ,  descendait  dea  rois  d'Aragi^ ,  et  du  eàté 
maternel ,  des  rois  de  CastiUe ,  et  dont  le  crédit 
^'étendait  dans  les  deux  royaumeff*  Poète  \m.^ 
même ,  et  protecteur  des  ^poètes ,  il  s'efforça  de 
donner  à  F  Aragon  y  pour  cultiv»  k  langue  pro*- 
vençale ,  une  académie  de  troubadours ,  sur  le 
modèle  de  celle  des  jeux  jQoraux  de  Toulouse; 
Un  même  temps  il  fonda  aussi  en  Castille  une 
ai«démie  semblable  (Consistbria  lié  la  ^Obya 
€iencia)y  destinée  à  la  poéisie  castillanne,  et  il 
lui  dédia  une  espèce  de  poétique ,  qu'il  intitula 
la  Guy  a  dencia^  dans  laquelle  il  s'efforça*  de 
montrer  comment  il  fallait  unir  l'érudition  à 
l'imagination  poétique ,  et  profiter  des  progrèa 
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qu'on  avait  faits  daris  les  lettres  latines ,  pour 
•cultiver  avec  plus  de  fruit  les  lettres  modernes. 
Il  mourut  en  i434. 

-  Un  élève  du  marquis  de  Villena ,  don  ïnigo 
Lopez  de  Mendo2;a  j  marquis  de  Santillailej  fut 
un  des  premiers  àeigneurs  et  des  plus  grands 
poètes. de  la  cour  du  roi  Jean  il.  Il  était  né 
le  19  août  1598;  il  mourut  le  26  mars  i458. 
Distingué  par.soii  rang ,  s|i  richesse,  et  ses  ver- 
tus politiques  et  militaires,  il  était  fait  pour 
acquérir  une  graine  influence  dans  sa  patrie. 
La  sévérité  et  Ja  pureté  denses  mœurs  ne  con- 
tril)uèrent  pas  moires  à  sa  gloire  que  la  justesse 
de  json  esprit,  et  son  amour  pour  les  lettres  et 
tes  sciences*}  on  assure  que  plusieurs  étrangers 
ûreni  le  voyage  de  Gastille,  uniquement  pout 
voir  cô' dhevalier  ^jBompli;  Bans  les  trou blies 
du  xoyaumer,  il  neanivit  point  toujours  le  parti 
du  roi  Jean' II;  mais  ce  monarque  chercha,  à 
plusieurs  réprifies ,  â,  regagi^er  Famitié  d'un/sei* 
gneur  qu'il  ëstiÉaait ,  et  à  qui  il  confia  des  efm- 
plois  importans.  On  a  conservé  de  lui  une  lettre 
adressée  à  un  prince  de  Portugal ,  sur  les  an^ 
ciens  ppètés  de  F£«pagne;  petit  ouvrage  très-^ 
reI^arquable  par  Féruditioii  et  la  bonne  cri- 
tiqiie;.  Sançhe?  l'a  réimprimé  en  l!accompagnânt 
de  commentaires ,  et  nous.en.avons  fitif  un  fré- 
qu,ent  usage.  Au.  milieu  des  révolutions  de  la 
coxjLv  et  des  victoires  qu'il  remportait  sur  les 
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Maures ,  Santillahe  écrivît  de  petits  poëmes  y 
tous  pleins  de  Tardeur  guerrière  et  de  la  galan- 
terie qui  distinguaient  alors  sa  nation.  Ce  fut 
à  cause  de  ses  exploits  dans  la  bataille  d^Ot- 
medo ,  gagnée ,  en  1 445 ,  par  le  roi  de  Gastille 
sur  celui  de  Navarre,  que  Mendoza  fut  créé 
marquis  de  Satitillane.  Un  premier  marquisat 
avait  déjà  été  créé  en  Castille,  en  faveur  de 
la  maison  de  Vîltena  ,  mais  il  avait  -été  depuis 
réuni  à  la  couronne  ;  celui  de  Santiîlane  fut  le 
second . 

Les  ouvrages  du  marquis  de  Santiîlane  du- 
rent en  grande  partie  leur  réputation ,  à  ce  qui 
à  nos  yeux  est  aujourd'hui  leur  défaut  princi-* 
pal ,  leur  érudition ,  ou  plutôt  leur  pédanterie, 
La  passion  pour  l'érudition  ,  qui  régnait  en 
Italie  au  quinzième  siècle ,  s'était  aussi  éteriduç 
sur  FEspagne.  Les  allégories  que  le  marquis  de 
Santiîlane  empruntait  souvent  du  Dante ,  et  les 
citations  pour  lesquelles  il  mettait  à  contribu- 
tion toute  l'antiquité ,  rendent  la  lecture  de  ses^ 
poésies  froide  et  fatigante.  Son  Centiloquio^  ou 
Recueil  de  cent  Maximes  de  Morale  et  de  Poli-» 
tique,  chacune  renfermée  en  huit  petits  vers, 
qu'il  composa  pour  l'instruCtioti  du  prince 
•royal ,  depuis  Henri  iv  de  Cas^lle ,  a  joui  d'une 
grande  réputation  ,  çt  a  été  imprimé  plusieurs 
fois  en  Espagne  et  dans  l'étranger  avec  des  com- 
mentaires. Plusieurs  autres^  petits  poèmes  de 
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lui  y  dont  je  ne  connais  que  les  titres ,  exci- 
itéraient  davanta^  ma  curiosité  ;  tels  sont  la 
Prière  des  Nobles,  les  Pleurs  de  la  reine  Mar- 
guerite y  et  surtout  la  Comedieta  de  Ponza  ; 
c'est  sous  ce  nom  que  le  marquis  de  Santillane 
décrivit  la  baUâUe  de  Pon^a  ,*  où  le  roi  d'Ara- 
gon, Alphonse  v,  et  le  roi  de  Navarre  furent  Êiils 
prisonniers  *par  les  Génois  y  le  S25  août  i435« 
Un  autre  ouvrage  curieux  ^  c'est  le  dialogue  de 
Bias  et  de  la  fortune  y  qi|e  le  Marquis  composa 
et  mit  en  tête  d'une  vie  de  ce  philosophe  grec, 
dans  le  temps  où  lui-même  il  était  retenu  en 
prison ,  à  cause  de  sor^  opposition  aux  vues  ar- 
bitraires du  roi.  A  eôté  de  ces  ouvrages ,  qui 
portent  le  cigractève  d'un  homme  mêlé  dans 
les  plus  grandes  affaires  de  l'Etat ,  quelques 
poésies  légères  ont  toute  la  naïveté  et  toute  la 
douceur  des  chants  pastoraux  les  plus  agréa- 
Wes  (i). 


fi-*i 


(i)  Telle  est,  par  exemple,  cette  serrana,  ou  séré* 
nade ,  à  la  bergère  de  la  Finc^osa. 

Moza  tan  fermoM 
Non  vi  «B  la  frontera, 
Como  nna  Ta<|«cra 
De  la  FinoJQsa. 

Faciendo  la  via 
De  Calateveno 
A  santa  Maria, 
Vcpeido  del  fve&o    .  .    .  '  . 


i 
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Un  poète  de  la  cour  de  Jean  ii  y  qui  passa 
alors  pour  un  grand  génie ,  et  que  les  Espagnols 
nomment  encore  FËnnius  castillan ,  est  Juan 
de  Mena,  né  à  Cordoue  en  i4ia>  mort  en  i456, 
après  avoir  été  protégé  par  Jean  il ,  et  par  le 
marquis  de  3aiitil]ane.  Son  éducation  i  Sala^ 

Perdi  la  carrera  y 
no  vi  la  Taqacn 
Dt  ïm  FI»«J«ia« 

tn  itù  rttdt  prado 
norousyflottt,  * 

Goardaado  ganadP  , 
Con  otros  pastoret , 

Que  ap««as  çteyoM 

Que  iu/têe  ya^aert 
De  la  Piuojou. 

Non  crio  las  rotaa 
ne  la  primatem 
3ca&  tatk  ftrttOM 
Nin  de  tal  isanera; 

Faklandosin  glosa,  €      ,. 

Si  antes  iiqpieMi. 
DàcpieUa  ▼«qaeni 
De  la  Finojosa. 

If <^n  tento  Birftffa 
Sa  pacha  beldad 
Pôrqtie  me  dejara 
£n  mi  lilierdad^ 
Mas  dixe,  donosa 
'  For  saber  qttieti  «M 

▲qoella  ya^ara 
De  la  S'iapjcMa. 
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manque  lui  donna  bien  plus  de  pédanterie  que 
d'érudilipn  ;  et  un  voyage  qu^il  fit  à  Rotne,  en 
lui  faisant  connaître  le  poème  du  Dante,  au 
lieu  d^enflammer  soYi  génie,  gâta  son  goût ,  et  lut 
suggéra  de  froides  imitations.  Son  plus  grand 
ouvrage  est  intitulé^/ Z/aôyrmf^o^  ou  las  Très- 
^iento  Copias^  c'est  un  tableau  allégorique ,  en 
octaves  tétradactyliques  de  toute  la  vie  humaine. 
Il  veut  comprendre  tous  les  temps,  honorer  les 
pius  grandes  vertus  ,  punir  les  plus  grands 
crimes ,  et  représenter  la  force  de  la  destinée  ; 
mais  imitant  fastidieusement  toutes  les  allégo- 
ries du  Dante ,  il  commence  par  s^égarer  dans 
un  désert  ;  il  y  est  pou^hassé  par  des  bêtes  fé- 
roces ;  une  belle  femme  le  prend  sous  sa  con- 
duite ,  c'est  la  providence  j  elle  lui  fait  voir  les 
trois  roues  de  la  destinée ,  qui  distribuent  les 
hommes  dans  le  passé ,  le  présent ,  l'avenir , 
d'après  l'influence  des  sept  planètes  ;  et  de  nom- 
breux^ portraits  gâtés  par  la  pédanterie ,  et  en- 
^  cadrés  dans  une  ennuyeuse  allégorie ,  font  1er 
corps  de  l'ouvrage.  Il  a  conservé  des  admira- 
teurs en  Espagne,  à  cause  de  l'enthousiasme 
patriotique  avec  lequel  Juan  de  Mena  parle  des 
grands  hommes  nés  dans  son  pays  (i). 


-■-  ' 


(i)  Jai  vu  las  tresciei^^o  Qxplaa  de  Juan  de  Ména^ 
dans  une  édition  in-fol.  en  lettres.. goUitques^  Tplède, 
i547^  accompagnées  d'un  commentaire  diffus  et  fasti* 
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Mais  les  poètes  espagnols  du  quinzième  i^ièclè 
eatrepreuaient  rarement  de  longs  ouvrées  ; 
presque  toujours  leurs  vers  étaient  Fexpression 
d^un  sentiment  vif,  une  images ,  ou  un  jeyi  d'es- 
prit  animé  par  la  galanterie;  œs  piècîes  fiîgi-; 
tivesf ,  presque  toutes  lyriques,  et  qui ,  sious  plu- 

«— — ^"w— «»^— ^— i— ^    Il     Il      »— — — ^— ^p^— — «        I  r  iiii  i«ti^«»«  Il  II       M 

f  i   ■ 

dieiix.  Peu  d  ouvrages  me  par^ifiseut  plus  difficiles  à  .lire , 
et  plus  ennuyeux.  Pour  faire  connaître  la  versification 
d'un  poète  célèbre ,  quoiqu'il  méritât  peu  de  rêtrê  ,jé  rap- 
porterai seulement  deux  des  strophes  (56  et  67)  dans  les- 
quelles  il  décrit  la  grande  machine  de  tout  son  poëine.' 

Bolvîendo  los  ojos  a  do  me  mandava , 
Vi  mas  adei&tro  may  grandes  très  rtiedas) 
IjAs  dos  eran  firniés  »  immotas  y  qaedaSj^ 
Blaa  la  de!  nledio  boltar  no  ce^sara.  ^ 

Vi  qae  debaxo  de  todas  estavA   ' 

Gayda  por  tierra  gran  g«&te  iafiaita,  —     . 

Que  avia  en  la  Trente  cada  qaal  escrita 
£1  nombre  y  la  snerte  por  donde  pa^saya. 

T  vi  que  enla  nna  qae  no  se  movia, 

La  gente  qne  en  ella  aVia  de  ser,  ^     •      -    i  ^1     .  . 

T  la  qae  debaxo  esperava  caer , , 

Con  tarbido  vélo  sa  morte  cabria  ; 

"%  yo  qae  de  aqaello  muy  poco  seatia 

Fia  dç  mt  dnbda  compUda  palabra , 

A  mi  gaîadora ,  rogando  que  me  abra 

Aqaesta  figura  que  yo  no  entendia. 

Le  seul  morceau  qui^  da^s  tout  ce  poën^e^  ait  quelque 
.intérêt ,  est  1  épisode  du  comte  de  Buelna ,  noyé  avec  ses. 
floldats  par  le  retour  du  flux  ^  au  siège  de  Gibrall;ar.  Mais , 
qomme  il. n'y  avait  là  ni  allégorie,  ni  énigme  à  deviner, 
les  commentateurs  ont  négligé  ce  morceau ,  et  ne  l'oiit 
pas  jugé  digne  de  leurs  Femarques« 

TOME  III,  16 


n 
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âiears  rapports,  se  rapprochaient  des  chants 
d^  anôietis  troubadours,  se  trouvent  réunies 
en  un  corps  qu'on  peut  regarder  comme  le  vrai 

,  recueil  de  la  poésie  espagnole  au  quinâ^ième 
siècle  ;  C'est  le  Cancionero  gênerai  y  ou  'Collec- 
tion d^  Chansons.  Il  avait  été  commencé  sous 
le  règne  même  de  Jean  n  par  Alphonse  de  Baena  ; 
ii  fut  continué  par  Fernando  del  Castillô ,  qui  le 
publia  au  commencement  du  seizième  siècle^ 
et  depuis  il  a  souvent  été  augmenta  et  réim- 
primé. X4es  plus  anciennes  éditions  contiennent 

'  déjà  les  chansons  et  les  poésies  lyriques  de  cent 
trente-six  poètes  du  quinzième  siècle,  sans 
compter  un  grand  nombre  de  pièces  anonymes. 
Dans  ce  Cancionero  „  les  ouvrages  de  dévotion 
sont  rangés  les  premiers ,  et  Boutterwek ,  sur  le 
jugement  duquel  j*aîme  appuyer  le  mien,  re- 
marque avec  surprise  combien  ils  sont  dénués  de 
sentiment  et  d'enthousiasme.  La  plupart  sont,  ou 
de  misérables  jeux  de  mots ,  sur  les  lettres ,  par 
exemple,  dont  se  cpmpose  le  nom  de  Mari^,  ou 
des  définitions  et  des  personnifications  scolas- 
tiques  plus  froides  encore  (  i  ) .  Les  chansons 

•^1  I ■         Il  I       iiiiii  I        I   II  I  iiii  I  II     I 

(i)  Ainsi  ^  Ton  iregàrdait  comme  très- poétiques  les 
effoiHs  par  lesqui^  oh  enfermait  les  mystères  les  plus 
incompréhensibles  dans  nn  petit  nombre  de  Vers ,  qui  sem- 
blaient alors  des  amas  de  contradictions.  T^Ue  est  cette 
candon  de  Soria  : 

£1  sy ,  sy ,  el  como  no  tè 


)  1 
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d'amour  qui  composent  de  beaucoup  la  plus 
grande  partie  de  ce  livre,  sout  d'une  monotonie 


mm 


■««••«■«^■«f- 


Dnta  taniiricia  fviitbB» 
Que  no  alcança  la  razon 
Adondo  snbe  la  fé, 

Ser  Dios  ombre ,  y  omhre  Dios  , 
fier  monal  7  Bo  monal, 
Sar  an  aer,  eatremoa  dosy 
T  en  nn  ser  na  ser  ygaal. 
Es  siempM ,  sara ,  no  fae. 
Siempre  fbe  ,  y  aiempf a  aon , 
Sienpre  son»  ma^  no  son  dne, 
T  aqni  la  razou  es  fé. 

D'autre»  foi»  cé|>eiiâant  les  pûéiie«  dévoies  ont^  êi  ce 
nest  pluB  de  raison,  du  moins  plus  d'imaginalion^ comme 
celle-<;i  de  Alonzo  de  Proa;za ,  en  ioor  de  eancta  CaCalina 
de  Stna.  , 

Trea  fieras  ve^loa ,  aobeirio»  gtgantas , 

Contrarios  perpetnos  del  bien  operar  »    * 
8aIieron  sefiora  cou  yôs  a  lidîar, 

•  Eadiertros  cavalloê,  ligcros,  vûiaiitMs. 

Mas  esta  batalla  por  tos  Jicceptantes 
Los  sanctos  très  votos  de  tos  assenciales , 
Cavalgan  armados ,  j  cb  foar^  y(j^a1cs 
Se  ballan  en  campo  .lov  aaya  bataUantas. 
Los  nnos  enlazan  loa  yeknoa  daqaenéa» 
Los  otros  las  lanças  cngoçan  daUeade. 
T  nnos  a  otros  se  dexan  tmùa , 
y  danse  recnentroa  d«  tanra  âevtta^ 
Qne  creq  lidiantes  de  ul  fortalefea 
En  josta's  se  meroft  jamas  combatif. 
La  sancta  pobreza  y  a  bizo  salir 
Al  mnndo  del  rende  del  golpe  prîmero. 
La  faerte  obedienea  al  diablo  romero 
Hizo  las  armas  en  campo  œnéir* 


V 
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fatigante.  Les  poètes  castillans  de  cette  époque 
paraissent  se  croire  obligés  cTétendre  et  de  filer 
un  sujet  aussi  long^temps  qu'ils  peuvent  dcniner 
un  nouveau  tour  aux  pensées  et  aux  phrases 
précédentes,  et  c'est  souvent  là  ce  qu'ils  mettent 
4  la  place  de  la  vérité  et  du  sentiment.  Quelque- 
fois ,  il  est  vrai ,  si  Von  trouve  en  eux  la  même 
pauvreté  de  pensée  que  chez  les  troubadours^  on 
y  voit  aussi  la  même, naïveté,  avec  une  pompe 
tBt  une  force  qui  appartiennent  exclusivement 
au  s,tyle  espagnol.  Ce  n'était  point  l'imitation 
des  troubadours  qui  avait  produit  cette  ressem- 
blance -,  c'était  le  même  esprit  d'amour  roman- 
tique qui  s'était  étendu  sur  tout  le  midi  de 
f Europe;  mais  en  Italie,  depuis  Pétrarque,  cet 
esprit  se  soumettait  toujours  à  la  pureté  d'un 
goût  classique;  les  chanteurs  de  l'amour,  en 
Espagne,  n'étaient  point  si  civilisés  au  quin- 
zième siècle ,  et  leurs  sentimens  demandaient 


E  desta  manera  Tmcidoft  lo«  dos  ^ 
Quedaron  sefiora  sobjectos^  vo». 
£1  Blanco  cavallo  de  mas  excelencié 
En  el  qae  jastava  là  Casta  donzellâ 
Encaentra ,  derriba ,  por  ticrra  tropell» 
La  carne  que  haze  mayor  reaistencia  e 
T  loego  fae  dada  por  Dio6  la  aeateneia 
Que  1  mando,  la  carne,  e  1  gran  LnciCer 
Nnnca  maa  acmas  osassen  hazer 
Con  la  grandeza  de  yc^estra  potencia» 
E  aquesta  batalla  de  tt^s  contra  très 
Por  estas  très  copias  se  ftoj»o  despues* 


C-A 


un^  ee&préssioii  plus  paJBsionàée  q;U€  tendre^  Les 
soupirs  d^s  Italiens  amQureu:;;:^  devenaient  en 
Espagne  des  cris  de  douleur  ;  des  passions  bm- 
lantes,  le  désespoir,  tous  les. orages  du  cœur, 
et  non  ses  extases,  remplissaient  les  cbansons 
d'ainour  espagnoles.  Un  trait  caractéristique 
dans  ces  chansons ,  c'est  la  peinture  qui  revient 
sans  cesse  du  combat  de  la. pensée  ou'  de  la  rai- 
son avec  la  passion.  Les  poètes  italiens  se  sou- 
ciaient infiniment  moins  du  triomphe,  de  la 
raison.  Lés  Espagnols,  dont  lesmanièreç  étaient 
plus  sérieuses,  voulaient  dans  la  folie  même 
conserver  une  apparence  de  philosophie  ;  mai& 
cette  philosophie  déplacée  y  paraissait  avec  une 
roid  eu  r  très-peu  poétique. 

Aucuns  poètes  n^égalent  peut-être  les  Espa- 
gnols dans  la  peinture  de  TégarementdeFamour^ 
lorsqu'ils  s'aj3andonnent  entièrement  à  leur 
impétuosité.  Ainsi  dans,  ces  strophes  d^Alonzo 
de  Carth^gène ,  qui .  fut  ensuite  archevêque 
de  Burgos ,  il  y  a  un,  orage  de  passion  qui 
semble  exprimé  avec  plus  de  vérité  encore  par 
le  rithme  aujourd'hui  abandonné  dès  vers  de 
Arte  moiyor  ^àontl^  mouvement  se  prête  à  celui 
de  Fégarement  (  i  ) . 

(i)      Lafuerça  del'faego  (^ae  alombraqne  ciega 
Mi  cuerpo ,  mi  aima ,  mi  maerte ,  mi  vida , 
Dd  entra ,  do  hiere ,  do  toca ,  Ao  Uega , 
Ids^U  y.na  iQaeis  vivllauia.enctadida^ 
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ce  La  force  de  ce  feu  éelaiie  et  éblouit ,  et  mèu 
y)  corps  y  et  mon  âme ,  et  ma  mort ,  et  ma  yie  ; 
y>  partout  où  «il  entre  ^  ou  il  peut  fraj^er  ou  at« 
»  teindre^  aa  flamme  ardente  tue  et  ne  meurt 
»  point.  Que  puisr)e  faire  ^  malheureux ,  lors- 
»  que  tout  me  blesse  ?  £t  le  li^n  et  le  mal  me 


Pues  qaê  liaiè  triste,  que  todo  me  akné&f 
I^  baeno  y  lo  malo  me  cansan  coogox^, 
Qoemandome  el  faego  que  mata,  qa'eneiende , 
Su  hierça  qae  faerça ,  que  ata ,  que  prende , 
Que  prende ,  que  aoelu,  qqe  tiia  que  afloxa. 

A  do  j9e  triete ,  que  ale^  me  halle , 
Paes  taiktoe  pelifros  me  tienea  en  medio  » 
Qae  llore ,  que  ria ,  qae  grite ,  qae  ealle  ,  ,  * 

ISi  tenga ,  ni  qniero,  ni  espero  remedio» 
Ni  qaiero  qae  qoiere,  ni  qniero  querer^ 
Pues  tanto  me  qaiére  tan  raviosa  plagat 
Ni  s«r  yo  vencido ,  ni  quiero  vencer , 
Ni  qaiere  pesât ,  ni  qniero  plazer , 
Ni  se  qae  npLe  dUga,  ni  se  que  que  li^gp. 

Poes  qae  haré  triste  con  tanta  fat'îga  ? 
Aqi:^n  nie  mandays  qne  mis  ms^9  qnexe? 
y  qae  me  maudays  qae  siga  qae  diga , 
Qae  sienta,  qae  haga,  qae  tome,  qae  dexe  ? 
Dadme  femedio  que  yo  n»  lo  hàUo  ^ 

Par^  este  mi  ma}  qae  no  es  escondido  ; 
Qae  maestro ,  qae  encabro  ,  qae  safro ,  qne  callo  , 
PoF  donde  de  vida  ya^soy  despedldo. 

Ces  trois  couplets  sont  ai|  reste  parmi  les  morceaux  le» 
plus  célèbres  de  l'ancienne  poésie  espagnole  :  pii  le  rççon- 
naît  aux  gloses  nombreuses  dont  ils  ont  été  le  sujet.  La 
première  en  date  est  de  Carthagène  liU*-inême>  qui  a 
étendu  ces  mêmes  pensées  dan»  vingt  strophes. 
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»  causent  un  égal  tourment;  eéircefeu  qui  me 
»  brûle,  qui  me  tue,  qui  m'embrase ,  me  Baisit 
»  par-  sa  force,  il  me  lie,  il  m'entraîne. 

»  Où  tronverait^e  de  la  douleur?  où  trouve- 
»  rai-jc  de  la  joie?  puisque  dans  tant  de  péril* 
»  dont  je  suis  environné ,  que  je  pleure ,  que  je 
1)  rie,  que  je  parle,  que  je  me  taise,  je  n'ai  point ,^ 
»  je  ne  veux  point,  je  n'espère  point  de  remède, 
»  je  ne  veux  pas  même  vouhir  que  y  en  veuille 
M  aucun.  Accablé  par  une  calamité  si  terrible , 
»  je  ne  veux  ni  vaincre ,  ni  être  vaincu  ;  je  ne 
i)  veux  ni  plaire ,  ni  défaire ,  et  je  ne  >ais  nixe 
»  que  je  dis ,  ni  ce  que  je  dois  faire  » .    - 

Beaucoup  de  poésies  amoureuses  des  Espa- 
gnols sont  des  paraphrases  de  prières  et  de  dé- 
votions religieuses;  et  ce  mélange  de  l'amour 
divin  et  de  l'amour  humain  qu^ils  faisaient  de 
fort  bonne  foi ,  pourrait  bien  aujourd'hui  être 
regardé  comme  proËii;ç«  àIt^  Hodr^guez  del 
Padron  écrivit'^les  Sept  Joies  de  P Amour  ^  en 
imitation  des  Sept  Jàîes  de  la  Saihté-Vierge  ;  il 
écrivit  aussi  les  dix  commandemena.de  l'amour 
pour  imiter  ceux  de  .rÉcritui:e»  D'autre  part ,. 
Sanchez  de  Badajos^ ,  amant  désespéré ,  écrivit 
un  Testament  d'amour ,  dans  lequel  tantôt  il 
imite  d'une  manière  asae«  bi^çarrç  le  style  des 
notaires  pour  disposer  de  son  âme;  tantôt  il 
emprunte  des  passages  de  Jpb  et  d^aûtres  frag* 
mens  de  la  Bible^i,  ppur  donner  à  apn  Testament 
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d^arootir  Un  rapport  de  style  avec  FÉcritare 

sainte(i).  , 

^ —        1-     I     ■    I        ■  ■     ■  .    -  ■ 

(i.)  fV^xaî  ces  jeux  .poétiques  un  peu  profanes^  dliom-* 
mça  très-^^Ugî^us:^  l'un  des  jdus  .çpbritueb  joae  paraît  être 
el  Pater  noster  de  las  mugeres ,  hechopor  Salazar. 

*  (  '.f  B«y  ako  a  ^pûen  adonuno»^ 

Àkunbra  mi  enteadimiento  » 
A  loar  en  lo  que  cuento 
A  ti  que  toâo9,llamàaaLOs 
Paternoften 

Po^rqneL  diga  el  dîssavor 

Qae  las  cradas  damas  hazen., 
'  '  Como  nanca  nos  complaEen^ 

lia  çnplico  a  ti  sefioi/ 
'  Qui  es  in  cœîis, 

Porqne  las  hcâste  bêlas  y 
Dizien  solo  con  la  lengua , 
"•'  *\-    :  "Bàtqte no caygan  en  mengn» 
X^e  mal  devotas  donzellaS'y 
Sancûficetur^ 

Pcro.  pot  SU  vana  gloria    ^ 
Tiendose  tan  estimadas ,    ' 
^  ^   X       .Xan'qiaeiri.daff,  Unamadas,;    .     .    '  ^ 

■    Ko  l£s  cabe  en  la  memor» 
Nomen  iuum. 

Y  al^nas  damas  qne  yan 
-  •      '    '  SaWe -interesse  de  avev,       -    - 
Dixien  con  maclio  plazer 
Si  cosa  algnna  las  dan 

Ad^niat.  x 

'  '  "     "ï  con  este  diessear         '  '  • 
*  I^Qcnras,,  pompas  y  arreott  ^ 
.  For 'camplir  bien  sas  desQeo& 
S^p  se  caran  de  buscar 


« 


l 


La  poésie  espagnole  aquelque^  formes  plus 
précises ,  et  qui  lui  sont  propres  pour  les  vers, 
lyriques ,  compie  les  Italiens  avaient  leurs  don- 
nets  et  les  FrQvençaux  leurs  retrouanges*  Au 
premier  rang,  il  fa^it  placer  les  cancionij  pro- 
prement dites,  qui^ont  comme  des épigrammes 
ou  madrigaux  en  douze  vers ,  dont  les  quatre 
premiers  expriment  lapensée ,  et  les  huit  autres, 
qui  viennent  après  un  repos,  en  sont  le  déve- 
loppement ou  l'application  (1).  Les  Villancicos 

T  estas  de  qaien  uo  se  esconde 
Bondad  que  «n  ellas  se  cuida , 
A  cosa  que  se  les  pida 
Jamas  ningnna  respoude 
Fiat. 

Mas  la  qne  mas  alto  esta 
Miraldo  si  la  bablays , 
Si  a  darle  la  combidays 
Sereys  cIctIo  qne  os  dira 
Foluntas  tua  ^  etc. 

(1)  Cette  canciçue^:  du  même  Garthagène^  est  bien 
dans  L'esprit  et  le  goût  espagnol. 

No  sépara  qne  nasci , 
Pnes  en  tal  estremo  esto 
Qne  1  morir  no  qoiere  a  mi , 
T  el  bivir  no  qniero  yo. 

Todo  el  tiempo  qne  biyiere 
Teré  mny  jasta  qnerella 
De  la  muerte,  pues  no  qniere 
A  mi  y  qneriendo  yo  a  ella. 
Qne  fin  espero  de  aqni , 
Pnes  la  mnerte  m^  nega; 
Porque  claramente  vio 
Qne  era  yida  para  mi. 
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contiennent  de  même  un  sentiment  exprimé 
éa  deux  ou  trois  lignes ,  et  développé  en  deux 
ou  trois  petits  couplets  (i).  Les  gloses  enfin, 
que  Boutterwek  compare  avec  assez  de  justesse 
aux  variations  musicales  sur  un  air  connu ,  sont 
prises  d'un  distique  ou  d'un  quatrain  d'un 
autre  auteur ,  dont  chaque  vers  est  développé 
dans  un  petit  couplet  qu'il  termine  (a).  ^ 
■i       ■  <      I  II  I    II  »  I  I  ■   I  ■ 

(i)  Voici  un  viBancico  dtEscriua . 

Que  sentis  coraç»^  mio 
No  dezis. 
Que  mal  es  el  qae  sentis? 

Qoe  sentistes  aqnel  dia 
Qnando  mi  sefiora  vistes  , 
Qne  perdistes  alegria  ? 
T  des  qnando  despedistes, 
Como  a  mi  nnnca  boWistesP 
No  deas, 
Donde  estays  qne  no  TeAÎs? 

Qn*es  de  tos  ,  qn'cn  mi  a*  lull», 
Coraçon ,  qnien  os  9geaa  ? 
Qu'es  de  tos  y  qne  annqne  callo  , 
Vnestro  mal  tambien  me  penA? 
Qnien  os  at6  tal  cadena 
No  deas  y 
Qne  mal  es  el  qne  sentis? 

(a)  Le  maie  suivant  était  la  d^rue  d'an  chevalier» 

Sin  TOS ,  y  sin  Dîos,  y  mi. 

Glosa  de  don  Jorge  Mànrique» 

To  soy  qnien  libre  pM  tî, 
To  qnien  pndiera  olTidaiosy 
To  soy  el  qne  por 


r 
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Telles  étaient  en  général  et  jusqu'au  règne 
de  Charles -Qainl,  les  diverses  branches  de 
la  poésie  espagnole  ;  des  romances  chevaleres- 
ques dont  on  a  recueilli  plus  de  mille ,  qui  fai- 
saient les  plaisirs  et  Tinatruction  du  peuple ,  et 
qui  ont  plus  de  mérite  réel^  plus  de  sensibilité 
et  d^invention  que  tout  le  reste  de  la  poésie  an- 
tique ,  mais  que  les  littérateurs  regardaient  avec 
dédain ,  et  qui  ne  portent famais  le  nom  de  leur 
auteur;  des  poésies  lyriques  souvent  animées 
par  des  passions  brûlantes  et  une  riche  imagi- 
'  nation^  mais  souvent  aussi  précieuses  et  recher- 
chées }  en  sorte  que  le  sentiment  y  était  éfoufFé' 
par  la  prétention  au  bel  esprit ,  et  l'expression 
poétique  par  les  concetti  ;  enfin  des  poésies  allé- 
goriques qu^on  mettait  alors  au  premier  rang , 
auxquelles  on  attachait  la  gloire  des  poètes ,  et 
qui  déjà ,  dans  leur  versification ,  annonçaient 
de  plus  grandes  prétentions,  puisqu'elles  étaient 
écrites  en  persos  de  arte  mayor  (  vers  de  plus 


i*"»' 


EfMy  detqve  os  o«iioct 
Sin  Pios  y  sin  vos  y  mi. 

&n  Dios  porqae  «n  tos  adovOy 
^n  tioi  pues  no  me  qnereys, 
Pues  Wn^jiti  yt  euâ:docMO, 
Qae  YQ9  9oyj  ^ittx  n»e  tencys. 
Assi  qae  triste  naei ,  / 

Paes  qoe  padiera  olvidaros , 
Tô  9oy  «l  q^  por  ^marota 
£sto  desquc  os  çonoci 
Sin  Dios,  y-  sin  tos  ,  y  mî.  ^  - 
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grand  artifice).,  mais  qui  ne  sont,  pour  la  plu- 
part ,  que  des  imitations  froides  et  ampoulées 
du  Dante ,  aussi  peu  faites  pour  être  égalées  à 
la  divine  comédie ,  que  leDettamondo  de  Fazio 
des  Uberti ,  ou  aucune  autre  des  allégories  de 
ses  imitateurs  italiens.  Dans  le  cours  de  quatre 
siècles,  la  poésie  castillane  n'avait  Ëdt  aucun 
progrès  sensible  j  si  la  langue  s'était  polie ,  si 
les  vers  avaient  pris  un  peu  plus  de  flexibilité, 
si  les  compositions  avaient  été  nourries  par  un 
,  peu  plus  de  connaissances  étrangères  ,  cet  avan- 
tage était  plus  que  compensé  par  l'introduction  * 
de  la  pédanterie  et  celle  du  faux  bel  esprit» 

La  prose  avait  également  fait  fort  peu  de  pro- 
grès. Il  reste  un  petit  nombre  d'écrivains  de 
cette  époque ,  et  particulièrement  des  chroni- 
queurs ;  mais  leur  style  est  toujours  pesant  et 
ennuyeux  ;  ils  entassent  faits  après  faits  ,  ils  les 
racontent  dans  des  périodes  traînantes ,  mono- 
tones et  mal  liées  :  quelquefois  cependant  >  ils 
ont  la  prétention  9  pour  imiter  les  anciens  ^.de 
faire  parler  leurs  personnages.  Mais  les  discours 
qu'ils,  leur  mettent  à  là  bouche  n^ont  rien  d'an- 
tique ,  rien  de  naïf,  rien  de  vrai  j  on  croit  tour 
à  tour  entendre  ou  le  style  empesé  et  pédantes-^ 
que  des  chancelleries ,  ou  la  pomp^  orientale 
de  la  Bible/ 

Boutterwek ,  cependant  ,  reconnaît  plus  de 
mérite  dans  quelques  biographes  ^  et  il  cite 


XIV^  ET  XV«  SIÈCLES.  255 

surtout,  arec  éloge,  l'écuyer  Gutierre  Dîez  de 
Gamez,  qui  écrivit  la  vie  du  comte  Pedro  Nino 
de  Buelna ,  un  des  plus  vaillans  chevaliers  de 
la  cour  de  Henri  ni.  Voici  comme  Gamez  peint 
les  Francs  ,  lorsque  l'expédition  de  du  Gués- 
clin  contre  Pierre-le-Cruel ,  lui  donne  pour  la 
première  fois  occasion  de  parler  de  ce  pepple. 
«  Les  Français  sont  une  noble  nation  ;  ils  sont 
y>  sà^s ,  prudens  et  discrets  dans  tout  ce  qui 
»  tient  à  la  bonne  éducation  ^  à  la  courtoisie  et 
}>  aux  bonnes  manières  ;  ils  mettent  beaucoup 
)>  de  soin  à  leur  parure ,  et  ils  s'habillent  riche- 
xi  ment  ;  ils  s'attachent  à  tout  ce  qui  leur  est 
.»  propre;  d'ailleurs  ils  sont  francs  et  libéraux; 
)>  ils  aiment  à  faire  plaisir  à  tout  le  monde  ;  ils 
)»  honorent  beaucoup  les  étrangers  ;  ils  savent 
^  louer  ^  et  ils  louent  hautement  les  grandes 
»  actions  ;  ils  île  sont  point  soupçonneux  ;  ils 
»  ne  laissent  pas  durer  long-4emp8  les  chagrins 
}|  ou  la  colère  ;  ils  n^attaquent  jamais  Thonneur 
y^  d'un  homme  par  leurs  paroles  ou  leurs  ac- 
y>  tiens  ,  k  moins  que.  le  leur  propre  ne  soit 
»  compromis  ;  ils  sont  courtois  et  gracieux  dans 
yf  le  langage  ;  ils  ont  de  la  gaîté  ;  ils  prenn^t 
»  plaisir  à  une  conversation  piquante ,  et  ils  la/ 
»  recherchent  5  tant  eux  que  les  Françaises  sont 
y>  toujours-  amoureux ,  et  ils  s'en  font  un  mé- 
»  rite  )). 
Ainsi  les  Espagnols  étaient  entrés  dans  toutes 


/ 
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les  carrières  ,  poésie  épique  ,  poésie  lyriqtie  y 
allégorie,  histoire,  philosophie  et  érudition.  Ils 
ayançaient  par  eux-mêmes ,  en  se  &ayant  un 
chemin  qui  leur  fût  propre,  et  sans  de  mêler 
avec  les  étrangers  ;  mais  ils  avançaient  lente- 
ment ,  et  jusqu'au  temps  où  Charles  «-Quint 
réunit  sous  son  empire  de  riches  provinces^ 
d'Italie  avec  la  Gastille,  ils  prc^tèrent  peu  de 
Tessor  de  l'esprit  dans  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope. D'autre  part ,  ils  mettaient  plus  d^orgueil 
à  ce  qu'ils  avaient  fait  par  eux-mêmes;  ils  s'affec- 
tionnaient davantage  à  tout  ce  qui ,  pour  eux , 
était  national ,  et  ils  conservaient  à  leur  poésie 
des  couleurs  plus  &rtes  et  {dus  originales.  C'est 
ainsi  que  la  poésie  dramatique  naquit  aussi, 
chez  eux,^  avant  leur  mélange  avec  les  autres 
nations ,  et  que  se  formant  sur  l'antique  goût 
castillan ,  d'après  les  mœurs ,  les  habitudes , 
les  fitntaisies  âême  du  peuple  auquel  elle  était 
destinée ,  elle  fut  beaucoup  moins  régulière  que 
celle  de  tous  les  autrespeuplcs,  beaucoup  moins 
savante,  beaucoup  moins  conforme  aux  analyises 
ingénieuses  que  des  philosophes  grecs  avaient 
Ëdtes  tle  l'ai*t  poétique  ;  mais  beaucoup  plus 
Êtite  pour  remuer  ^es  Espagnols,  beaucoup  plus 
en  harmonie  avec  leurs  opinions  et  leurs  cou- 
tumes, et  beaucoup  plus  intimement  liée  à  leur 
orgueil  national  ;  en  sorte  que  ni  les.  satires  des 
autres  nations ,  ni  les  critiques  de  leuis^  propres 


3UV«  ET  XT«  SIÈCLES,  a55 

littérateui^ ,  ni  les  prix  de  leurs  académie3 ,  ni 
la  faveur  de  leurs  princes ,  n'ont  jamais  pu  les 
ramener  au  système  qui  domine  aujourd'hui 
dans  le  reste  de  l'Europe. 

C'est  à  trois  ouvrages  d'une  nature  assez  dif- 
férente que  les  Espagnols  rapportent  l'origine 
dans  leur  pays  ,  de  la  poésie  dramatique  au 
quinzième  siècle  ^  les  mystères  représentés  dans 
les  ^lises  ,  le  drame  satirique  et  pastoral  en 
même  temps,  intitulé  Miilgo  Rêbulgo,  et  le 
roman  dramatique  de  Calixte  et  Mélibée ,  ou  la 
Célestine.  Les  mystères  qui  faisaient  l'ornement 
des  solennités  religieuses ,  et  où  lê^  bouifpnne- 
ries  les  plus  grossières  étaient  entremêlées  aux 
plus^  tsainties  représentations ,  ont  eu  une  in- 
fluence incontestable  sur  les  théâtres  d'£spagne, 
et  les  Autos  smcramentales  des  auteurs  les  plus 
célèbres  sont  .presque  faits  sur  le  modèle  de  ces 
anci^mes  farces  pieuses  ;  mais  on  VLexi  a  point 
conservé  le  texte ,  et  l'on  ne  peut  les  comparer 
k  ce  qui  s'est  fidt  depuis.  Le  Mingo  Aebulgo  y 
composé  dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle ,  sous^  le  règne  de  Jean  ii  ^  pour  toui*ner 
en  ridicule  ce  monarque  et  sa  cour ,  est  bie^ 
moins  un  drame  qu'une  satire  politique  dialo* 
guée.  Mais  la  Célestine  mérite  tout  autrement 
l'attention  de  œux  qui  veulent  connaître  l'ori^ 
gine  du  théâtre  moderne.  Ce  drame  bizarre , 
dont  le  premier  acte,  fut  écrit  par  un  anonyme, 
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•vers  le  milieu  du  quinzième  sièclcT,  dans  le 
temps  où  les  Parisiens  aflplaudissaient  avec 
transport  aux  mystères  et  aux  moralités  des 
confrères  de  la  passion  ^  et  des  clercs  de  }fL  ba-* 
zoche,  mais  lotig-temps  avant  tous  les  autres 
ouvrages  dramatiques  de  toutes  les  langues  mo- 
dernes,  indique  un  vrai  talent  comique.  Le 
dialogue  a  souvent  de  Tesprit ,  de  la  vivacité , 
de  la  gaîté  ;  les  caractères  sont  passablement 
tracés  ;  Tintrigue  s'expose  de  bonne  heure  avec 
assez  de  clarté  ;  et  dans  le  langa^  des  amans  il 
y  a  parfois  de  la  chal^i* ,  de  la  passion  et  de  la 
sensibilité.  Mais  le  prelnier  auteur  avait  laissé 
son  action  incomplète.  U  nous  avait  intéressé  à 
l'amour  que  la  belle  Mélibëe  avait  inspiré  au 
jeune  Calixte ,  il  nous  avait  appris  les  obstacles 
que  les  parens  de  ces  deux  amans  opposaient  à 
leur  union ,  et  il  avait  introduit  auprès  de  Ca- 
lixtelme  sorcière  ou  entremetteuse  ,  nommée 
Célestine  y  qui  s'engageait  à  servir  son  amour* 
L'arsenal  de  philtres  et  de  sortilèges  de  Célestine 
était  très-plaisamment  dépeint  ;  son  langage  ar* 
tificieux ,  ses  flatteries  prodiguées  jusqu'aux 
moindres  donœstiques ,  étaient  mises  en  scène 
avec  gaîté  ;  on  sentait  en  méme'temps ,  dans  le 
dialogue,  la  connaissance  de  la  comédie  latine,  et 
l'imitation  des  mœurs  nationales  :  tout  était  hé 
par  l'auteur  inconnu,  sans  que  rien  fit  prévoir 
le  dénouement.  Certain  Fernand  de  &ojaâ  s'em* 
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para  de  œ  fragment  di3  cpmédic,  vers  Tannée 
jl5io,  et  au  premier  ajite,  qui  était  déjà  fort 
long/ il  en  ajouta  vingt  autres,  de  manière  à 
donner  à  cet  ouvrage,   devenu  monstrueux, 
une. longueur  qui  n'en  pouvait  plus  permettre; 
la  représentation.  Il  fit  passer  ses  personnages 
paries  aventures  les  plus  romjgiesques'^,  et  don- 
na :axi.  drame  le  dénouement  le  plus  tragiquei. 
Célestinejs'introdîiit:  loUn^  la  maison  de  Mélibéq^i^ 
elle  corrompt  i^es  domestiques  par  des  présens  ;^ 
die  éblouit  la  jeune  fille  par  des  conjura  lions  et 
âes^scûjtijéges ,  elliei  l'en traine  dans  lafautej  mais 
à  peine  Mâibée  s'çst-ellc  rendue  coupable  ^  que 
ses  parens  vengent  leur  honneur  oflFensé.  Les 
divers  domestiques  qui  avaient  été  employés 
par  Célestine  périssent  par  le  fer  ou  le  poison  j 
elle-même  est  poignardée,  CaliîKte  est  aussi  tué, 
et  Mélibée  se  précipite  du  haut  d'une  tour.  Ainsi 
le  roman  succède  à  la  comédie ,  et  l'intérêt  de 
l'esprit  fait  place  à  celui  de  la  curiosité.  Cepen- 
dant peu  d'ouvrages  ont  eu  un  succès  plus 
brilknt  que  ce  drame,  commencé  et  fini  dans 
un  esprit  si  différent,  à  cinquante  ans  de  dis- 
tance, et  par  deux  auteur»  qui  ne  se  connais- 
saient pas^.  Des  admirate«rs  enthousiastes  prô- 
nèrent la  Célestine ,  non-seulement  comme  un 
chef-d'œuvre  littéraire,  mais  comme  le  meilleur 
ouvrage  de  morale,  la  plus  saine  leçon  qui  eût 
encore  été  donnée  à  l'Europe ,  pour  détour- 
TOME  jii.  X       17 
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ner  ks  jeunes  gens  du  dëréglement  et  du  Tice. 
D'autres ,  arec  non  moins  de  raison ,  assuraient 
qu'il  était  bien  plus  contraire  aux  bonnes 
mœurs  de  présenter  au  grand  jour  les  détails 
de  la  dépravation  en  les  punissant ,  que  de  les 
laisser  ignorer.  L'Église  fut  consultée ,  et  sa 
décision  ne  fut  point  uniforme.  La  Célestine  fut 
défendue  en  Espagne,  et  approuvée  en  Italie  : 
de  nombreuses  traductions  la  firent  connaître 
dans  presque  toutes  les  langues ,  et  encore  au^ 
jourd'hui  les  littérateurs  espagnols  se  glorifient 
de  cette  pièce  nationale ,-  qui  ouvrit ,  disent-* 
ils  y  la  carrière  dramatique  aux  peuples  mo- 
demes^ 
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Epoque  de  ChftrIes-'Quiht  ;  JUiUérature  elas^i^ 
.  quee^ffagptole.Bo&çan^  Gar^ilciso^Mendasa^ 
Miranda  ^  Montèmajror. 

\^£TT£mêine  natioii^  qui  aVait  long.-^  temps 
consumé.aeff^&Krcea  oonlre  eUe-niéme^  qui  avait 
€]npiojréj(]UAtï«  cents.an&dcrcomlialty^àeh^^ser 
piedà  pifiddé  sdpatricdeshabitans  lé^'^lusiindlm* 
trienx^  qtti,  dans  le  même  temps^  ayait  yersé  (jies 
flot9  de  SBtùg  pont  assurer  tour  à  tonii  Fâyanta^e 
aux  £»3aTerâins  de  la  Castille  et  de  l'Ara^oâ  ^  do 
la  Nayarre  et  ^uPottugal^  ou  ponr  les  .renfermer 
dans  les  limites  de  leur  prérogative ,  t&.éloveÈ 
au  -  dessus  dn  trône  les  droits  des  grandâl^  ou;  du 
peuple:  cette  nation^  îu^u'^dora  éitiàn^ipe^^  k 
TEurope ,  et  qtii  ne  '  prenait  aucune  part  à  su 
politique  ^  se  réuiiit  toUt  à  coup  sous  uh.jieul 
chef  7  au  commencement  du  seiinème  sièdie^  elle 
tourna  contre  les  étrangex^  les  forces  prûdi« 
gieuses  qu'elle  avait  josqù'âlors  renfermées odans 
son  sein  ^  elle  ébranla  y  elle  nleuaça  de  tenxQi^'^ 
ser  la. liberté  de  toute  TEurope  j.eBe  perdit  la 
sienne ,  sans,  presque  remarquer  cette  p^te  atà 
Vàilîea  de  ses  vicitoira^i  elle  changea  oomplâté.^ 
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ment  de  caractère ,  et  au  moment  où  ce  phéno- 
mène ^occupait  et  eflFrayait  l'Europe  entière ,  sa 
littérature ,  qu'elle  forma  à  Fécole  des  peuples 
qu'elle  avait  vaincus ,  brilla  du  plus  grand  éclat. 
La  puissance  espagnole  avait  déjà  reçu ,  dans 
les  dernières  années  du  quinzième  sièplé,  ua 
accroissement  suffisant  pour  ébranler  l'équilibre 
de  l'Europe.  Alphonse  v  d'Aragon,  après  avoir 
conquis  le  royaume  de  Naples,  l'avait,  il  est 
vrai,  laissé  en  héritage  à  son 'fils  naturel,  et 
Ferdinand^le-Gatholique  Jie  recouvra ,  par  une 
insigne  perfidie,  ceroyaume  qu'en  i6o4-  Mais 
la  Sicile' j  If  Sardaigneet  les  îles  Baléares  étaient 
déjà  unies  à  la  couronne  d'Aragon,  et  le  marifi^e 
de  Ferdinand  avec  la  reine  de  Castille ,  ^us 
confondre  les  deux  monarchies ,  donnait  à  ce 
prince  ambitieux  la  disposition  ^es  armées  de 
toute-l'Ëspagne ,  dont  il  commençaxde  borinb 
heure  à  faire  usage  en  Italie,  Les  armées  réu- 
nies, âe  Ferdinand  et .  d'Isabelle  conquirent  le 
royaume  de  Grenade  sur' les  Maures  en  1492.. 
La  méni6  année ,  Christophe  Colomb  découvrit , 
pour  la  couronne  de  Castille  ,  ces  contrées  si 
vastes ,  si  riches ,  et  si  heureusement  situées , 
ou  les  E^agnols  oiit  trouvé'  une  nouvelle  pa- 
trie, r  et  dfoù  ils  tirèrent  long-temps^  les  trésors 
aVôcilesquëlsilsNse  flattaient  d'asservir  le  monde. 
TSâûL^iBi:^  j  einfin ,  Ferdinand ,  comme, régent  de 
GastMle^  conquit  la  Nav£(Ke^  et  toute  cette  vuste 
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péniiÎBule,  à  la  réserre  éa' Portugal ,  fot  séu- 
mise  à  ÙBe . niémei  domination.  Lorsqu'on  ^i 5*6 
Charlesa-Quint^réunit  à  cette  gratide  monaFchie 
les  riches  et  industrieuses  provinces  d>es  Pays- 
Bas,  son  héritage  paternel,  et  eai  iSii^  Tatito- 
ti)rité  .impériale,  avec  la  succession- ide  Màxîr 
milieu  en  Autriche ,  éUxITongrie,  et. ^i  Bohême- 
cette  puissance,  jsi  nouvelle  en  Euro|ié,  si* dis»-, 
proportionnée  avec  toutes  celles  qui  s?y  étisiient 
élevées  4epuiâ  Ghaaienkagne.^  éjtaît  bien  faite 
pour  tournet  la  tête  d^un  ^eune  souveraîin»,  et 
lui  inspirer  le  funeste  pirojet  de  foiideri^une  mo- 
narchie universelle.  L'éclat  des  victoires  que 
Charles  -  Quint  xempoEta,.;en  poursuivait  ces 
vastes  desseins  ,  le  respect  an  la. crainte  qtt'iï 
imprima  à  toutes  lés  nations:  de  FEuropêj  la 
gloire  des  armées  espagnoles ,  qu'il  conduisit  en 
toiomphe  en  Italie ,  en  France,  en  Allemagne, 
dans  dea  pays  où  jamais  les  drapeaux  castillans 
n'avaient  pénétré ,  étaient  également  faits  pour 
éblouir  la. jiation ,  et:  lui  inspirer  cet  enthou- 
siasme pour  celui  qu'elle  regarde  comme  son 
héros ,  qui  la  rendit  inattentive  au  changement 
de  ses  lois, et  de  sa  constitution.  Mais  ce  rêve 
d'ambition  et  du  roi  et  du  peuple  fut  également 
funeste  ai  l'un  et  à  l'autre.  Charles- Quint ,  au 
milieu  de  .ses  victoires,  malgré  l'étendue  im- 
mense  de  ses  Etats  ,  fut  toujours  proportionel- 
l^ent  et  plus  faible  et  plus  pauvre  que  nfe 
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Y4ai,r9Jmt  été  {"enluumd  et  Isabelle  âe^  prédécés^ 
IK3urs  immédiats.  U  fut  toujoars  arrêté  dans 
toutes  «9S  entreprises ,  et  juive  des  fruits  qu'il 
avait  droit  d'en  attendre,  par  le  manque  de  sol* 
data  et  d'argent^  que  ses  prédécesseurs  nf av£^ient 
ppint  connu.  Les  impôts  de  l'Italie  y  de  l'Ëspa^ 
gne ,  de  la  Flandre  et  de  l'Allemagne ,  joints  aux 
.trésors  di|  j^ouveau  *•  Monde  ,  n'empêchèrent 
point  que  ses  troupes  ne  se  débandassent  sans 
eesst,  &ule  de  paye  ;  lestevées  immenses  et  con- 
tinueiles  qu'il  Élisait  dans  tous  Içs  Etats  qui  lui 
épient  eoumis^  ne  lui  assurèrent  point  la.  supé- 
^riorité  sur  ses  ennemis  en  rase  campagne  ;  et 
quelque  immenses:  acquisitions  qu'il  eut  faites 
lég^Jbement  par  héritage  ^  ou  qu'il  fit  encore  par 
:|4c$U9Stémtion  à  F£mpi]3e  y  il-n'ajouta  pas  une  pro- 
Yinpe  à  ses  Stiats  par  droit  de  conquête^  et  il  fut 
^u  contraire  obhgé  dereculer  ses  frontières  héré«^ 
^itair^s  du  coté  des  l^urcs»  De  même ,  la  nation 
espagnole  y  la  seule  parmi  celjies  qui  lui  étaient 
soumises ,  qu'il  pat  préserveiç*  d'une  invasion 
étrangère,  se  laissa,  dès  là  minorité  de  Charles- 
Quint,  dépouiller  parle  cardinal  Ximen^d'un^ 
partiede  ses  privilèges.  Enivrée  des  victoires  de 
son  roi ,  chaque  jour  elle  en  abandonna4uelq\ji0 
autre.  Ces  braves  chevaliers  ,  qui  avaient  tou- 
jours combattu  pour  les  seuls  intérêts  de  leur^ 
pays ,  et  qui  ne  Élisaient  la  guerre  qu'autant 
qu'il  leur  plaisait ,  et  comme  il  leuf  plaisait  ^ 


mirent  leur  point  d'honneur  à  devenir  les  sol- 
dats  les  plus  dévoués  et  les  plus  obéissons.  Com- 
battant sans  cessé  pour  des  querelles  où  ils  n'en* 
tendaient  rien ,  et  où  ils  ne  prenaient  aucun 
intérêt,  ils  réduisirent  tous  leurs  devoirs  à 
celui  d'une  discipline  sévère.  Au  milieu  de 
nations ,  dont  ils  n'entendaient  point  la  li^ngue  , 
et  qu'ils  méprisaient  toutes  également,  ils  se^ 
signalèrent  par  une  dureté  iaû&Mhle  y  par  une 
cruauté  sans  pitié.  Les  premiers  de  tous  les 
soldats  européens ,  ils  ne  furent  plus  que  soldats» 
Ces  bandes  espagnoles  y  ces  terribles  bataillons 
d'infanterie ,  présentèrent  un  front  de  fer  k 
l'ennemi,  un  cœur  de  fer  aux  malheureux;  c'é- 
taient  eux  que  les  princes  choisissaient  toujours 
pour  une  expédition  cruelle  y  bien  sûrs  q^'au- 
cune  sympathie  ne  les  arrêterait  dans .  Texé-^ 
cution  des  ordres  les  jplus,  rigoureux.  Ils  se 
montrèrent  féroces  dans  les  guerres  ^vee  leei 
protestons  d'Allemagne ,  féroces  vis-à-vis  des 
catholiques  d^ns  le.  pillage  de  Rome.  En  même 
temps,  les  soldats  de  Cortès  et  de  Piaarro  déver 
loppaient  dans  le  Nouveau-Monde  une  férocité 
qui,  à  cette  époque,  fait  l'opprobre  des  Cas- 
tillans ,  et  qu'aucun  trait  ne  fait  remarquer  ce- 
pendant, aviint  le  règne  de  Ferdinand  et  Isa- 
belle, dans  toute  Thistoire  d'Espagne.  Autant 
la  cruauté  semblait  devenue  le  caractère  du  sim« 
pie  soldat  espagnol ,  autant  la  duplicité  et  le 
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macchiavélîsme  semblaient  devenir  le  caractère 
de  leurs  chefs.  Les  hommes  les  plus illustres- de 
cette  période  sont  souillés  par  des  traits  de  per- 
fidie qu^on  ne  pourrait  égaler  dans  aucune  autre 
histoire.  Le  grand  capitaine  Gonzalve  de  Cor- 
doue,  le  marquis  de  Pescaire ,  Alphonse  d'Ava- 
lo3  ^  Antonio  dé  Leva  ,  et  les  plus  illustres 
Castillans ,  qui  servaient  sous  Ferdinand-lé-Ca- 
tholique  ou  Charles-Quint ,  se  firent'  un  jeu  de 
leur  parole  et  des  sermens  les  plus  sacrés  ;  tant 
d'^accusatîons  d*assassinats  et  d'empoisonne- 
inens  pèsent  sur  eux ,  qu'en  suspendant  notre 
croyance  sur  c|iacunè ,  leur  eirsemble  n^en 
souille  pas  mokps  la  mémoire  de  ces  prétendus 
grands  hommes.  En  même  temps,  le  clergé  avait 
rapidement  gagné  en  pouvoir  ce  que  la  morale 
'avait  perdu  en  efficace  ;  l'inquisition  avait  été' 
établie  en  Castille  en  1478,  par  Fautorité  réunie 
de  Ferdinand  et  d^sabelle  :  elle  avait  été  armée  . 
dè^  lors  de  pouvoirs  extraordinaires  pour  la  ré- 
pression des  Maures,  contre  lesquels  on  n^avaît 
point  eu  besoin  d'employer  de  semblables  ri- 
gueurs  daiis  le  temps  de  leur  puissance ,  et  qui , 
dès  long-temps,  avaient  cessé  d^être  à  craindre  (  1  ), 

a  I  ■  ■■"— — — i— — —P— —— — ^i^— ^Mi^^l^^  Il         II  I     hp  1^— — il* 
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(1)  Jean  de  Torquemada,  dominicaiii^  confesseur  d'Isa- 
belle ,  qui  lui  avait  fait  jurer,  avant  son  mariage,  que  si 
lamais  elle  montait  sur  le  trône ,  elle  emploierait  tout  sdti 
pouvoir  à  persécuter  les  infidèlea  et  les  hérétiques ,  fut  It 


Mads  Ferdinand ,  q^i  était  lé  plus  fourhe  des 
^ei9 ,  quoique  son  zèle  pomr  ^inquisition  lui  ait 
procuré  le  surnom  de  Catholique ,  ne  prenait, 
dans  le  vrai ,  aucun  intérêt  à  la  religion  ,  et  il 
n'avait  mis  tantde  ch£t]eur  à  rétablissement  de 
l'inquisition,  queiparce  qu^il  la  regardait  coipme 
un  puissant  moyen  politique  de .  faire  trembler 
Içs  grands ,  et  de  réduire  le  peuple  à  la  dépen- 
daiice.  Il  fallut  à  peu  près  une  génération  d'hom* 
mes  pour  accoutumer  les  Espagnols  aux  pro- 
eédulres  sanguinaires  de  l'inquisition  ,  et  pour 
fanatiser  le  peuple  :  cet.puYrage^  d!une  pplilique 
infernale ,  était  àpeineaccompli,  lorsque  Charles- 
Quint  commença  à  régner.  Le  spectacle  funeste 
des  az/toj  e/o/è'f  ut  propablement  ce  qui  donna  aux 
soldats  espagnols  cette  férocité  si  frappante  dans 
toute  cette  période,  et  si  étrangère janparavant 
au  caractère  national.  Les  Juifs ,  contre  lesquels 
ïa  peuple  nourrissait  de  tout  temps  une  haine 
fondée  sur  des  jalousies  de  commercé,  furent  les 
premiéares  victimes  dévouées  à  l'inquisition  :  ils 
faisaient  une  partie  importante  delà  population , 
ils  furent  presque  extirpés.  Les  Maures  lui  fu^ 
rent  abandonnés  à  leur  tour  ;  les  supplices  les 
poussèrent  à  la  révolte,  les  révoltes  attirèrent  sur 
eux  de  nouveaux  supplices  ;.  l'ancglen  lien  entre 

premier  grand  inquisiteur  ;  et  dans  l'espace  de  quatorze 
ans ,  il  fit  le  procès  à  cent  mille  personnes  ^  et  il  en  fit  périr 
âx  mille  par  le  feu.  ^ 
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les  deiix  peupfea  fût  rôxkipu  ;  une  faaiMb  acbarnéê 

• 

prit  sa  ]^ce  ^  et  Fin^isition  o^eut  de  repos  y 
que  loraqtie^après  aiiûir  fait  périr  sur  les  bâchera- 
une  partie  des  Maures  y  en  avoir  eonverti  âne 
partie  j  et  bruiné  le  plus  grand  nombre  ^  elle  dé» 
termina ,  en  1 6 1 4 ,  Philippe  jn  à  chasser  de  leura 
%ers  six  cent  mille  de  ces  malheureux,  faible 
reste  d'une  nation  autrefois  si  ncanbreiase  et  si 
puissante.  L'inquisition ,  enfin  ;  tourna  saredou- 
table  surveillance  sur  lès  Chrétiens  eux-mêmes  ; 
elle  veilla  à  ce  qufaucanêerrrâr,  aucun  dissen-^ 
timent ,  en  matière  de  fin,  ne  s'introduisit  en 
Espagne  ;  et  à  l'époque  de  la  réformation ,  où 
tous  les  esprits  étaient  uniquement  occupés  de 
controverses  religieuses,  elle  parvint  à  empê-^ 
cher  rétablissement  d'aucune  communauté  ré- 
formée dans  toute  l'£spa^e^  en  &isant  brale]^ . 
à  mesure  tous  les  novateurs  qu'elle  y  découvrait*. 
Pgr  ce  terrible  exemple ,  elle  écarta  tout  le  reiste 
de  la  nation  de  toutes-*  ks  pensées  méiaphysi-* 
ques,  de  toutes  les  méditations  religieuses^ 
^nfin  de  tous  les  travaux  de  l'esprit ,  qui  pou-*, 
vaient  conduire  à  des  dangers  si  affreux  sur 
cette  terre ,  et  qui  étaient  représentés  comme 
exposant  Fâme  à  des  dangers  plus  affreux  encore 
dans  la  vie  à  venir. 

Ainsi  le  règne  de  Charles-Quint ,  malgré  toute 
la  gloire  qui  semble  lui  être  attachée ,  fut  une 
époque  non  moins  funeste  pour  l'Esj)agne  que 


:^UT  ritdie.  Les- Espagnols'  perdirent  en  même 
temps  leur  liberté  poUtiqtie  et  hsùx  liberté  reii^ 
giense ,  lents  '  irertus  pir^vées  et  poililiques ,  Thu^ 
«inainitéetla.içiyauté^  leur  eommeree  ,  leur  po-^ 
ptilation^  tour  agriculture  ^  ^t.  pour  se  dédom- 
mager de  lAnt  de  pertes,  ils  n'acquirent  que  la 
gkûi^  dies  ea^ps  y  et  l'exécration  des  peuples 
dket  qui  ils  portèrent  leurs  armes.  Mais,  comnie 
nous  avons  déjà  pu  Fobserver  en  Italie ,  ce  tf  esà 
point  au  moment  où  une  -  nation  perd  t(»us  se^ 
avantages  politiques ,  c'est  claquante  ans  après 
•tout  au  plus ,  que  IVssor  de  l'espvit  ^'arrêté  ches 
•elle^  et  que ^sa  littérature  déç&a»  ou  finit  tout^ 
à^iîût.  Tandis  que  Charies-Quint 'préparait  pour 
le  siècle  suivant  le  &ux  esprit ,  -la  prétention  \ 
Feqilure .  tous  l^s-'défauts  qu'on  remarqua  dat$s 
Oongora  etrson  léeole,  il  eut  sux^es  contempo- 
rains un  eâet  tout  contraire,  lil'éckauflk  leilf 
enthousiasme  par  le  spectacle  de  k  gloire  natio^ 
filale ,  et  il  développa  leur  génie,^  ^U  ibrms^t  ié^W 
goût ,  par  le  mélange  des  Castillans  avec  le| 
étI1anger^.  ^  :;  . 

Depuis  la  réunion  de  FAragon  à  la  Caalilk^ 
importance  supérieure  de  ce  dernier  pays  avait 
transporté  à  Madrid  le  centre  dft  gouvernement 
des  £spagne<i  ,  et  fait  considérer  le*  çàs^tiliaft 
comme  le  vrai  langage  de  Ijous  1^  Espagnols.  Le 
Kmousin  ou  provençal ,  qui  se  confierait  encore 
datns  les  <)hanpelkriea  di^s  Éta%   d'Arag^y  et 
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dans  le  langage  du  peuple,  était!  délaissé  par  les 

4 

écrivains  et  les  poètes ,  pour  :  le  langage,  de  la 
cour.  Cependant  cefut  jasïenienldu  milieu  de 
-cenx  qui  abandonnaient  la.  langue  natale  des 
Aragonais  pour  le  castillan ,.  que.  sortit  un 
homme  qui  Çit  dans  la  poésie  castillane,- sous  le 
règne  de  Gharfes-Quint ,  unp  révolution  com,- 
plète.  Sans  doute  il  n'était  point:attaché  par  des 
jbaUiludes  d'enfance,  à  l'harmonie;  des;  vers  caît- 
tillans ,  et  à  l'esprit  de  leur  poésie.  ;  il  irpuvait 
peutrêtre  la  poésie  italienne.plus  analogue  à  celle 
âe$  Provençaujs:  ^  dans  laquelle  il  était  né  ;  mais 
41  était  doué  d'une  grâce  et  d^unedélicatesse  dans 
le  style ,  d'une  richesse  dan&  l'imagination ,  qui 
^e  mirent  à  poFtée  de  donner  des  exemples  de  ce 
qu'il  croyait,  un  goût  meilleur,  et  de  faire  pré- 
valoir :ses  sensations  personxudles  sur  colles  de 
toute. une  nation^  .  ::;  ..  . 

^  Cet  homme  fut  Juan  Bosçajn.Almogaver ,  né 
vers  la  fin. du  quinzième  siècle,  d'une  famille 
patricienne  ^è  Barcçlqnne.  Il  avait  servi  dans 
sa  jeunesse ,  et  il  avait  ensuite  voyagé  j  mais  ce 
fut'd^  retout  en  Espagne,  à  G^e;n9de,  en  i5a6, 
que. sa  liaison  ayfec  André  Navagéro,  ambassa* 
deur  vénitien  aUprès  de  l'empereur  ;  homipe 
célèbre,  comme  poète  et  comme  historien ,  lui 
inppirn  le  goût  t^la^sique  et  pur  qui  dominait 
alç^rsjen  Italie;  Son  ami^Garcilaso  de  la  Véga 
s'assQcia  à  lui  dansk  projet  d'opérer  une  ré- 


Ibrme  dans  la.  poésie  espagnole.  Tous  deux  re? 
cherchèrent  la  correction  et  la  grâce,  méprisant 
les  accusations  de  leurs  adversaires  ,  qui  -leur 
reprochaient  d'introduire  èhez  unehatio»  vail- 
lante le  goût  mol  et  efieminé  des  vaincus.  Ht 
^rent  renverser  toutes  lès  lois  de  la  versifica- 
tion castillane,  pour  en  introduire.de  nouvelles, 
sur  un  système  directemei^t  opposé ,  et  ils  réus- 
sirent. L'antique  mesure  castillanedans  les  vers 
cpurts ,  qui  étaient  la  vraie  pçésie  nationale , 
allait  toujours  de  la  longue  à  la  brève;  c'étaient 
quatre  trochées  qui  se  succédaient.  Boscan  mit 
à  leur  place  des  ïambes ,  comme  en  italien  ,  et 
fit  procéder  le  mouvement  des  vers  de  la  brève 
à  la  longue.  On  ne  faisait  presque  usage  que  de 
redoiidillasde  six  et  de  huit  syllabes,  et  de  vengt 
de  arte  mayoràe  douze.  Boscan  s'éloigna  des  uns 
et  des  autres ,  en  adoptant  le  vers  héroïque 
italien  de  çiaq  ïambes ,  ou  dix  syllabes ,  et  la 
muette.  Lorsqu'on  se  sq^vient  que  la  plupart 
des  anciennes  romances  espagnoles  n'étaient 
point  rimées ,  mais  seulement  assonnantes,  et 
que  ce  qui,  à  l'oreille,  déterminait  le  vers,  était 
la  quaintité,  on  est  confondu  de  voir  une  nation 
se  plier  à  renverser  une  harmonie  à  laqudle  elle 
"*  trouvait  des  ôharmes ,  et  adopter  une  xjiesur^ 
directement  contraire  à  celle  qu'elle  avait  chpi- 
«ie. 

Boscan,  qui  fut  l'im  des  instituteurs  du  trop 


/ 
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ftm6iix  dtto  d^Albe,  fifiit  »^  ^tirs  dànâ  û-îié 
tetràite  agréabte ,  «lu  mUieti  de  âia  &miUe  él  dô 
ses  amis.  Il  mcmi^tit  arant  Fanttée  1Ô44. 

Le  premi^  livre*  ded  poé^i^â  dé  Soscàn  ùo/ùr^ 
lient  les  cotti positions  de  sd  jeunesse  dans  raii-« 
cien  goût  eaitiUati.  Le  sedonnd  ^sl  composé  d^ 
sonneM  €1:  dé^  dhansons  dans  le  style  italien* 
Quoiqu'on  y  ti^cénnaisse  partoni  i'itnitatidti  di 
Pétrarque,  on  y  sent  aussi  vivëtoctit  yespril 
«&psgn61.  Boscan  imite  hèutenééthépl  la  préci-^ 
sion  du  langage  de  Pétrarque»,  mais  plus  Wre- 
m^at  sa  douce  mélodie  ;  seS  couleurs  Sont  f^ttà 
fortes,  sa  chaleur  plus  passionnée^,  mais  elle  se 
communique  moins  que  la  douoe  révërie  dû 
poèt^  toscan.  Le  retour  perpétuel  du  (donibat 
des  passions  avec  la  raison ,  que  tous  les  Espa-^ 
gnols  se  sont  plu  à  traitejr,  fatigué  SôuVefttf  pai^ 
l3a  monotonie.  Le  mérite  de  la  poésie  lyrique, 
et  surtout  des  sonnets ,  est  tellement  attaché  à 
l'expression  et  à  Tharmonie  dn  lan^e,  quejé 
n'ai  aucune  espérance  de  faire  concevoir  lé 
charme  de  Boscan  à  ceux  qui  n'aitendent  pal 
l'espagnol ,  d^autant  plus  que  cette  précifiridn  j 
cette  sagesse  de  composition  dont  <m  lui  fait  un 
mérite,  comparativement  aux  autres  poètes  es^ 
pagnols ,  paÉattra  encore  bien  jl'écherchée ,  bi^ 
précieuse^  si  on  la  ^uge  d'apïèâ  le  goût  fran-« 
çais  (i).  t 
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(i)  Je  cl-ods  devoir  dôniïét  qtïeïques  éckafitiUoûâ  de  la 


Le  ta*oiaième  livre  des  poésies  cl^  Boscan  con-. 
tiettt  une  traduction  ou  imitation  du  poejne 


mais  je  n'essaierai  pas  à^lûi  tradukrci  Ce  premier  sonnet 
«est  bien  mélancolique ,  niAÎaeslril  ex&ÊÈpî  d'affectation  ? 

Atin  bien  no  fay  salîdo  de  la  cnna, 
Mi  de  Faoa  k  leohffWvo  éavèo, 
Qfumdo  el  amor  me  lavo  condeanad»- 
Haxer  *de  los  qae  sigaen  an  fortnna  ; 

Diome  Inego  miserias,  de  nna  en  nna , 
Por  haxerme  costonâire  en  gû.  cnydado , 
Despaes ,  en  mi  d*an  golpe  ba  descatg^^ado 
Qnanto  mal  hay  debft!to  de  9a  hma. 

En  dolor  fay  criada  y  fhy  naacido , 

Dando  d'un  triste  paaao  ca  otro  amaz^^ 
•  Tanto  qne  ai  byy  mas  paaM  ea  de  la.  mntite;, 

O  coracon^  que  siempre  baé  padecido  ,        ' 
Dimé  y  tan  fîierte  mal  como  es  tan  largo^ 
T  mal  tan  largo  ,  di ,  como  ea  tan  faerte?^  , 

Voici  un  autre  soniiet  di»  mèttie  Boscan ,  qui  n  est 
Kuère  moins  mélancolique. 

Dexadme  en  pas ,  o  dnros  pensamicnto»? 
Baste  os  el  daâ»  y  ht  yet^gnenea  becbir. 
Si  todo  lo  bé  passado ,  qne  aprovecba 
Inyelitar  sobre  mi  imeroa  tormentos  ^  ^ 

I9atara  en  mi  perdio  sns  movimientos. 
Kt  aima  ya  a  los  pies  deï  dblor  se  ecba  ; 
Ttese  pofT  biea  »  en  régla  U/tn  eMrecEa  » 

▲  tsntos  «aaoa^tauftos  aafrianeiit0& 

• 

j|*nory  rortnua  y  mttette  qv*  es  présente^ 
.  '  lf9  Ilemit  »l»6a  p«r  s«»  jovaadlaa», 
X  a.  ni  eiient»  àmtiià  ser  liegadiik. 
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d'Héro  et  Léandré ,  attribué  à  Musasus  ;  lé  lan- 
gage est  par  et  élégant ,  la  versification  naturelle^ 
et  la  manière  de  conter  douce  et  noble  en  même 


To  qtuinào  a  caso  aflchca  el  accideatsi 
Si  baélro  el  rostco ,  y  mico  las  piudM* 
Tiemblo  de  ver  por  donde  mi  han  passado. 

Voici  enfin  le  début  de  son  poème  d'Héro  et  Léandre  , 
qui,  ayant  environ  aSoo  vers,  peut  être  considéré  comme 
son  ouvrage  le  plus  considérable» 

«         * 

Ganta  con  boz  suave  y  doloroaa , 
O  Musa ,  I08  amores  lastimeroa  - 

Qae  en  saave  dolor  fneron  priados.  > 

Ganta  tambien  la  triste  mar  en  medio  , 
T  a  Sesto  de  nna  parte ,  y  de  otra  Abydo , 
T  amor  aca  y  alla  yendo  y  viniendo. 
Y  aqnella  diligente  lambrezilla , 

Testigo  fiel  y  dolce  mensagera  « 

De  I08  fielea  y  dolces  amadores. 


Pero  comiença  ya  de  cantar  Mnsa , 
£1  proceso  y  el  fin  de  estof  amantes  ^ 
£1  mirar ,  el  bablar,  el  entenderse , 
El  yr  del  nno ,  el  esperar  del  ôtro, 
£1  dessear  y  el  acudir  conforme , 
La  lumbre  muer  ta  ^  y  a  Leandro  mnerto* 

Boscan^  qui  avait  survécu  de  cinq  ou  six  ans  à  Gar* 
cilaso,  avait  voulu  réunir  les  oeuvres  de  son  ami  aux 
sienne  ;  il  annonçait  quatre  livres  de  poésie ,  dont  trois 
seraient  de  lui,  et  le  quatrième  du  poète  qui,  de  concert 
avec  lui,  avait  réformé  le  goût  espagnol.  La  mort  le  sur- 
prit à  son  tour,  avant  qu'il  eût  terminé. cet  ouvrage,  et 
ses  vers,  unis  à  ceux, de  Garcilaso.,  n'oatr. paru: qu'après 
lui.  J.è  ne  connais  que  l'édition  de  yetiisé  j  e>4-8»*.  1-5^. 


temps  ;  on  y  trouve  encore  une  élégie  sous  Iç  nom 
de  Capitula  y  et  deuxépîjxes ,  dont  l'un^  adressée 
à  Diego  de  M endoza,  JçiV^s  montre  le  poète  jouis-t 
fiant  à  la  campagne,  auprès  de  sa  femme  et.de 
ses  enfans^  du  bonheur  delà  vie  domestique,   r 

£n£n  on  trouve  daïis  les  Œuvres  de  Bospaa. 
un  fragment  où  il  fait  en  octaves  la  desoirip- 
tion  du  royaume  de  TamoUr ,  qui  peut-être  de-^ 
yait  trouver  sa  place  dans,  quelque  ppëme  épi-  -. 
que.  Dans  ces  vers  on  sent  une  harmonie  ^e 
style,  une  élégance  d^expression  qui  font  corn- 
prendre  l'estime  d^s  Espagnols  pour,  le  premier 
de  Leurs  poètes,  qu'ils  regardent  comme  cl^i- 
que>  Mais  il  n'y  a  que  l'invention,. le  Siçntiment 
et  la  pensée  qui  puissent  passer  d'une  langue 
dans  unç  s^utre  ;  celui  dont  la  poésie  est  toute, 
entière  dans  l'harmonie  et  le  color,is,  ne  doit 
point  espérefrde  voir  sa  renommée  «'établir  chez 
les  nations  étrangères. 

Garcilaso  de  la  Yega,  né  en  i5ooj  ou  selon 
d'autres,  en  i5o3 ,  à  Tolède ,  d'une  famille  no- 
ble, fut  l'ami  et  l'émule  de  Boscan,  le  disciple 
de  Pétrarque  et  de  VirgUe ,  et  l'homme  qu^  çon* 
tribua  le  plus  à  introduire  le  goût;  italien  en 
Espagne.  Il  était  fils  puîné  d'un  autre  Garcilaso 
de  la  Vega,  conseiller-d'état  de  Ferdinand  et 
Isabelle,  dont  les  romances  et  Fhistoire  des 
Maures  de  Grenade,  rapportent  un  briUant  / 
combat  singulier  contre  un  maure,  sur  la  Vega,, 
TOMB  lu.  *        18 
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OU  plaine  de  Grenade.  C'est  en  mémdire  de  ce 
combat ,  que  Ferdinand  donna  à  sa  fiimUIe  le 
nom  de  la  Vega.  Quoiqu'il  fût  né  pour  la  vie 
ôhampétre,  et  que  toutes  ses  poésies  ne  respi- 
rent que  Famour  et  manifestent  Fextrême  dou- 
ceur de  son  caractère,  il  passa  sa  vie  dans  les 
camps ,  et  sa  carrière  fut  brillante ,  mais  tumul- 
tueuse. £ft  i^^9>  il  faisait  partie  d^un  corps 
espagnol  qui  avait  vaillamment  repoussé  les 
Turcs  en  Autriche  :  une  aventure  romanesque 
avec  une  dame  de  Ta  cour,  où  il  fut  engagé  i)ar 
un  de  ses  cousins ,  lui  attira  la  di^race  de  Fem-^ 
pereur.  Il  fut  relégué  dans  une  des  îles  du  Da- 
nube ,  où  il  composa  des  vers  mélancoliques. 
En  1 555 ,  il  accompagna  Charles^Quint  dans  son 
expédition  hasardeuse  contre  Tunis.  D  revint 
de  là  en  Sicile  et  à  Nçiples,  où  il  écrivit  ses 
poésies  pastorales.  L'année  suivante,  lorsque 
Charles-Quint  envahit  la  Provence,  Garcilaso 
eut  le  commandement  d'un  corps  de  onxe  com- 
pagnies d^infanterie.  Chargé  par  Fempereur 
d'attaquer  une  tour  fortifiée,  il  monk  le  pre- 
mier à  Fassaut ,  et  fut  blessé  mortellement  d^une 
pierre  qui  Fatteignit  à  la  tête.  Il  mourut  peu  de 
sensaines  après,  en  i556,  k  Nice,  où  il  fut 
transporté  (i). 


Mb^ IM 


(i)  Un  autre  Garcilaso  de  la  Yega^  sans  doute  de  la 
même  famille^  mais  dont  la  mère  était  Péruvienne  et  de 
Gus«o,  a  écrit  THistoire  du  Pérou  et  celle  de  la  Floride^ 
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âeô  poésies  ne  feraient  point  soupçonner  uno 
Irie  si  pleine  ou  si  agitée  ;  sa  délicatesse ,  sa  sen- 
sibilité et  son  imagination ,  le  rapprochent  de 
Pétrarque  plus  que  Boscan  lui-même  :  malheu- 
reusement il  s^abandonne  quelquefois  encore  à 
cette  recherche  et  à  ee  faux  esprit  que  les  Espa- 
gnols prennent  pour  Fexpression  de  la  passion. 
Parmi  une  trentaine  de  sonnets  qu'a  laissés  Car- 
cilaso^  il  y  en  A  plusieurs  où  Ton  trouve  en 
jtième  temps  cette  douceur  de  langue ,  cette  dé- 
licatesse d^expression ,  qui  ont  un  charme  si 
gi^nd  pour  Foreille ,  et  ce  mélange  de  douleur , 
d'amour ,  de  crainte  et  de  désir  de  la  mort ,  qui , 
réduits  en  prose,  ne  présentent  presque  plus 
aux^un^ens ,  mais  qui,  dans  Foriginal ,  semblent 
peindre  les  orages  de  l'âme.  Je  traduirai  un 
sonnet  de  Garcilaso;  il  servira  à  &ire  connaî- 
tre ,  si  ce  n'est  sa  poésie ,  du  moins  le  caractère 
étrange  de  cet  amour  castillan ,  qui ,  chez  les 
guerriers  les  plus  fiers ,  paraissait  si  soumis ,  si 
tremblant ,  si  langoureux. 

ce  Si  les  plaintes,  si  les  lamentations,  ont  eu 
M  tant  de  puissance  qu'elles  aient  enchaîné  le 
»  cours  des  ruisseaux;  que  sur  les  monts  dé- 
»  serts,  qu'au  milieu  des  forêts,  les  chants  qui 
»  les  exprimaient  aient  attiré  les  arbres  j  si  elles 
)»  forcèrent  à  écouter  leurs  pleurs,  les  tigres 
D  féroces  et  les  rochers  glacés  :  si  enfin  avec  des 
»  douleurs  moindres  que  les  miennes,  elles pé- 


•• 
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»  nétrèrent  jusqu'aux  royaumes  de  Tépouvante, 
»  pourquoi  une  vie  accablée  de  tourmens ,  et 
M  que  je  passe  dans  la  misère  et  les  larzties , 
»  n'attendrirait- elle  pas  un  cœur  "qui,  pour 
»  moi ,  se  montre  endurci.  On  devrait  écouter  ' 
»  avec  plus  de  pitié*  la  voix  de  celui,  qui  pleure 
»  sa  propre  perte,  que  celle  d'un  homme  qui  a 
»  perdu  et  qui  pleure  ce  qui  n'est  point  lui  (  i  )  » . 
Mais  la. plus  distinguée  des  poé3ies  de  Garci- 
laso ,  celle  qui  a  donné  un  exemple  nouveau  à 
l'Espagne ,  et  servi  de  modèle  à  une  foule  d'imi- 
tateurs qui  n'oT^t  point  pu  l'atteindre ,  c'est  la 
première  de  ses  trois  égjiogues.  Il  l'écrivit  à  Na- 
ples ,  où  il  s'était  pénétré  en  même  temps  de 
l'esprit  de  Virgile  et  de  celui  de  Sanazzar.  Peux 


(i)  Si  qnexas  y  lamentos  paeden  tanto 
.  Qac  enfr^naron  el  carso  de  las  nos  » 
T  en  los  desertos  montes  y  sombrios 
Xios  arboles  moyieron  con  sn  canto. 


\ 


Si  Gonvertieron  a  escnchar  sn  llanto 
Los  fieros  tigres,  y  peâascos  frios, 
Si  en  fin  con  menos  casos  que  los  mios 
Baxarou  a  los  reynos  del  espanto  : 

Porqne  no  ablandara  mi  trabajosa 
Vida ,  en  miseria  y  lagrimas  passada , 
tJn  coraçon  comigo  endarecido  ? 

Con  mas  piedad  devria  ser  escncbada  '    '[^ 

La  voï  del  qoe  se  Uora  por  perdido  , 
Qac;  la  del  que  perdio  y  Ilora  otra  cosa. 
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bergers,  Salicio  etNemoroso,  se  rencontrent, 
et  dans  des  chants  de  douleur  ils  expriment 
tour  à  tour  les  tourmens  que  causent  àFun 
l'infidélité,  à  Fautre,  la  înort  de  sa  bergère.  Il 
y  a  dans  le  premier,  une  mojlesse*  une  délica- 
tesse ,  une  soumission  3  dans  le  second,  une  pro- 
fondeur de  douleur  ;  dans  tous  deux ,  une  pu- 
reté de  sentiment  pastoral ,  'qui  frappent  bien 
davantage  encore,  lorsqu'on  se  rajppelle  que  l'é- 
crivain était  un  guerrier  destiné  à  périr  peu 
de  mois  après  dans  les  combats. 

L'ombre  tout  au  moins  de  la  poésie  pastorale 
se  retrouve  encore  daiis  une  traduction  en 
prose,  tandis  qu'une  ode  ou  un  sonnet  traduits 
ne  sont  absolument  plus  rien.  Cependant ,  pour 
plaire,  une  églpgue  a  besoin  de  tous  les  prne- 
mens  qui  lui  sont  propres;  si  on  la  dépouille 
d'une  seule  des  illusions  dont  elle  es^entourée, 
les  défauts  du  genre  j  la  fadeur  et  la  monotonie, 
en  deviennent  plus  frappans ,  et  la  traduction 
est  d'autant  plus  perfide  pour  le  poète ,  qu'en 
paraissant  fidèle^  elle  met  en  évidence  ce  qu'il 
a  de  plus  faible ,  et  laisse  évaporer  son  charme/ 
D'autre  «part ,  ce  serait  donner  une  idée  trop 
vague  des  premiers  poètes  de  l'Espagne,  qu^ 
d'accumuler  les  jugemens  et  les  critiques  sans 
jamais  donner  d'exemple  des  sentimens  et  dfes 
pensées.  Voici  donc  quelques  strophes,  de  cette 
églogue  célèbre  : 
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«  Saucio,  C'est  pour  toi  que  j^aimaîs  le  si- 
»  lence  de  la  forêt  ombreusfe ,  c'est  par  toi  que 
ï>  me  plaisait  la  retraite  écartée  du  mont  soli-* 
M  taire ,  c'est  toi  qui  me  Élisais  désirer  et  Therbe 
»  verdoyante,  et  la  fraîcheur  des  vents ,  et  le  lys 
>)  éclatant  de  blancheur ,  et  la  roae  colorée  ^  et  le 
i)  doux  retour  du  printemps.  Ah  !  combie^^  il 
I)  me  trompait ,  comme  il  était  différent  et  d'une 
»  autre  nature  le  sentiment  qui  se  cachait  dans 
V  ton  cœur  perfide,  La  corneille  sinistre  qui 
»  répétait  mon  malheur,  ne  devait  que  trop 
»  me  l'apprendre  par  sa  voix.  O  larmes  !  que  le 
JD  deuil  ne  fait  point  répandre ,  ne  cessées  pas  de 
Ji)  couler, 

»  Combien  de  fois,,  dormant  dans  la  forêt ^ 
»  j'ai  vu  mes  douleurs  prédites  dans  mes  songes, 
p  Malheureux  que  je  suis,  je  les  croyais  des  il* 
»  lusions  vaines  !  Il  me  semblait  qu'au  milieu 
»  des  ardeurs  de  Tété  je  conduisais  mon  trou- 
»  peau  boire  l'onde  du  Tage ,  et  passer  sur  ses 
»  bords  les  heures  les  plus  brûlantes;  mais  k 
})  peine  j'arrivais ,  sans  que  je  pusse  comprendre 
M  de  quelle  manière,  l'eau  s'échappait  loin  de 
\>)  son  lit  par  un  chemin  inaccoutumé.;  tandis 
^^ue,.  brûlé  des  rayons  du  soleil  et  accablé  de 
>)  laligup ,  je  suivais  en  vain  le  cours  de  l'onde 
i)  fugitive.  O  larn^;es  !  que  le  deuil  ne  fait  point 
i)  répandre  ^  ne  cessez  pas  de  couler  ! 


^  ^  t  %  ••  ^ 


M  Dès  que  tu  ne  veux  point  ï^e  setourir,  ne 
»  laisse  pas  à  cause  de  moi  les  lieux  que  tu.ché^ 
M  rissais  ;  tu  n'auras  point  à  y  craindre  ma  pré- 
n  sence;  je  quitterai  ce  lieu  où  tum'as  quitté  c 
M  viens  donc ,  si  c'est  là  le  seul  motif  qui  te  ref- 
»  tienne  ;  vois ,  ici  eÉ*  ce  pré  d'une  douce  vep<- 
»  dure,  ici  cette  ombre  épaisse,  ici  cette  claire 
»  fontaine 'qui  autrefois  t'était  chère ^  et  qui 
)j  féçoit  mes  larmes  lorsque  je  me  plainedetoi^ 
»  Peut-être,  puisque  je  vais  m'éloigner,  trou-*- 
»  veras-tu  même  ici  celui  qui  a  pu  me  ravir 
n  tout  mon  bien.  Ah  !  si  j'ai  pu  lui  abandonner 
celle  que  j'aime,  comment  ne'lui  tédcrais-je 
pas  la  place  où  je  l'ai  aimée  ? 

M  Nemoroso •   Au  dé^àl^t  du 

soleil  l'oiiibre  s'accroît  ;  et  comme  sê3  :^.ayons 
disparaissent,  s'élève  la  noire  obscujqité  qui 
couvre  le  monde;  d'elle  Irient  la  lert^èdr  qui 
nous  épouvante,  et  la  forme  effiuyânte  dans 
laquelle  s'offre  à  nous  ce  que  la-iuiiit  nous 
voile  ;  jusqu'à  ce  que  le  sblei!  découle  de 
nouveau  sa  lumière  pure  et  brillante.  Telle 
fut  pour  moi  la  nuit  ténébreuse  où  tu  me 
quittas  :  dès  lors  je  suis  demeuré  tourmenté 
par  l'ombre  et  par  la  crainte ,  jùsqu^à  ce  que 
la  mort  détermine  Fépoque  où  je  m'aokemi- 
nerai  à  voir  de  nouveau  te  toleil  désiré  de 
ta  brillante  figare.  ^  " ' 

I)  J'ai  gardé,  p  Élise  !  une  partie  de  tlTs  che- 
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»  YCttx,  et  je  les  ai  enveloppés  dans  une  blanche 
»ioile  qui  jamais  ne  quitte  mon  sein.  Je  les 
»  délie ,  ^t  je  me  sens  attendri  par  une  douleur 
y  si  puissante ,  que  jamais  mes  yeux  ne  se  rassa- 
D  sient  de  pleurer  sur  eux  ;  des.  soupirs  brûlans 
h  et'pluskardens  que  là  flamme ,  sèchent  ensuite 
»  mes  larmes;  je  repasse  ces  cheveux ,  je  les  re- 
w  comp(;e  Fun  après  iFautre ,  je  les  rattache  avec 
»  im  eordon,  et  pendant  ce  travail  ma  doufeur 
»  m'accorde  un  instant  de  trêve  (i)  » . 


■^^«■ 


(i)  '   Pot.  ti  el  silexM^io.  de  la  selra.umbras&y 
j^or  ti  La  esqnividad  y  apartamieato 
Del  solitario  monte  me  agradaba. 
,    For  ti  la  verde  hierba  ,  el  fresco  viento^ 
£1  blanço  lirio  y  colorada  rofia 

Y  dnlce  primavera  djcseaba. 
Ay  !  qûauto  me  engaâaba  ! 

-  Ay-i  qnair  diferente  era , 
r^  .  T>qaàit  de.otra  ma^era, 

Lp  que  ,  en  tn  falso  pecbo ,  $e  escondia  l 

Bien  claro  con  sn  toi  me  lo  decia 

l^^a  siniestra  comeja  repitiendo 

La  desventnra  mia. 

Salîd  «in  daelo  lagrimas  coiriendo. 

»  .  * 

Qnantas  veces  dormiendo  en  la  iloresta^ 

-  •  (Repat^dolo  yo  por  desvario) 

'    ,  Vi  mi  mal  entre  so^ps ,  desdichado.!. 
Soâaba  qiie  en  el  tiempo  del  estio 
lileTaba ,  por  pasar  alli  la  siesta , 

-  '  '  A>i»<âièr  en  «1  TaJQ  mi  gauado  :■, 

Y  4^fp4e$  de.Uegado,,. 
Sin  saber  de  qnal  arte , 
Por  desnsada  parte, 

>  '.Y  poi?  ^ncTo.  c^inino  el  ^gna  &e  iba.  : 


y 
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Les  deux  autres  églogues  de  Garcilaso  sont  re- 
;  gardées  comme  inférieures  ;  toutes  trois  sont 


Ardiendo  yo  coït  la  calor  estira , 
El  çnno  enanojado  iba^ugoiendo 
Del  aqiia  faptiTa. 
Salid  ain  daelo  ligrimas  corriendo. 


.  Mafe  ya  qne  i.  soccorerme  aqui  no  vienet  » 
No  dexes  el  lugar  que  tante  amaste; 
Qoe  .bien  podras  yenir  de  mi  segora. 
To  dexaré  el  Ingar  do  me  dexaste  : 
Yen;  si  por  tolo  eato  te  detienes. 
Tes  aqni  nn  prado  lleno  de  Terdora , 
Yes  aqni  nna  eapesnra. 
Tes  aqni  nna  agna  clara, 
•£ii  ot^o  tiempo  cara, 
A  qnien  de  ti  con  lagrimas  me  qnexo  ; 
Qnisil,  aqni  hallariu ,  pnes  yo  me  alejo, 
Al  qne  todo  mi  bien  qnitarme  pnede  ; 
Qne  pnes  el  bien  le  dexo^ 
No  es  mocbo  qne  el  Ingar  tambien  le  qaede^ 

Navomoso. 

Como  al  partir  d«l*aol  la  sombra.«ree», 

Y  en  cayendo  sn  rayo,  se  levaata 

La  negra  escnridad  qne  T  mnndo  enbre; 
De  do  yiene  el  temor  qne  nos  espanta  ^ 

Y  la  medrosa  forma  en.  qne  se  oiTrece  . 
Aqnello ,  qne  la  nocbe  nos  encnbre,.  • 
Hasta  qne  el  sol  descnbre 

«Sa  lu  pnra  y  bermosa;  «t  . 

Tal  e»la  tenebrosa 

Nocbe  de  tn  partir,  en  qne  hé  qnedado^ 
De  sombra  y  de  temor  atorme^tado  ; 
Hasta  qne  mnerte  el  tieijipo  deteroguine 
Qne  a  yer  el  deseado 
Sol  detn  tlara  yista  mç  encamine..    ... 
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fort  longues.  Il  a  écrit  aussi  des  élégies ,  dont 
Funç  fut  composée  au  pied  de  l'Ethna.  Toute» 
ses  poésies  ne  forment  ensemble  qu'un  très-petit 
volume  ;  mais  tel  est  le  pouvoir  de  l'harmonie 
du  langage  lorsqu'elle  relève  l'harmonie  des 
sentimens ,  que  ce  petit  nombre  de  vers  ont 
fait  à  Garcilaso  une  réputation  immortelle,  et 
lui  ont  assuré  la  place  de  premier  poète  lyrique 
et  bucolique  de  sa  nation. 

Don  Diego  Hurtado  de  Mendoza ,  le  troisième 
des  classiques  espagnols ,  est  un  des  grands  po- 
litiques, ^t  des  grands  généraux  du  siècle  bril- 
lant de  Charles-Quint.  Il  eut  .une  part  princi- 
pale aux  plus  grands  événemens  de  cette  épo- 
que; mais  l'extrême  dureté  de  son  caractère 
laisse  de  lui  les  idées  les  plus  sinistres  à  ceux 
qui  ne  le  connaissent  que  par  l'hiôtoirc.  Né  à 


Una  parte  pÈXiét  de  tna  eâbeUnx , 
Elisa,  envaeltoë  en  HA  blaneo  pafto»    ' 
f  Qae  nanca  de  mi  teno  te  me  apartan  : 

Descôjolos ,  y  de  filk  dolor  tamafid 
Entemecerme  sieato,  que  aobre  élM 
Nauca  mis  ojos  de  Uorar  se  hartatt. 
Sin  qne  de  alll  se  partan ,  ^ 

Coir  snspiros  calientes ,  * 

Mas  qae  la  llama  ardientes  ,  .    * 

Los  eaxngo  del  llanto ,  y  de  eosiiflaifce 
Casi  los  paso  y  caento  nno  a  ano;    • 
Juntandolos  cou  an  cordoti  los  ato  ; 
Tras  esto  el  importano 
Bolor  me  dexa  descansar  an  rato. 


> 
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:syf  SIÈCLE.  ^5 

Grenade ,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
d'une  famille  illustre,  il  joignit  à  l'étude  des 
classiques  celle  des  langues  hébraïque  et  arabe, 
de  la  philosophie  scolastique ,  de  la  théologie 
et  du  droit  canon.  Encore  étudiant  à  Salaman- 
que ,  il  écrivit  la  vie  de  Lazarille  de  Tormes ,  la 
première ,  et  l'une  des  plus  plaisantes  parmi  ces 
vies  de  fripons  et  de  mendians,  pour  lesquelles 
les  Espagnols  ont  n|iontré  un  goût  particulier. 
Distingué-par. Charles-Quint,  comme  &it  pour 
être  employé  dans  les  plus  crandes  affaires  ,  il 
fut  nommé  ambassadeur  à  Venise ,  peu  après 
être  sorti  de  l'université.  De  là ,  il  ftit  envoyé  au 
concile  de  Trente ,  pour  y  soutenir  les  intérêts 
de  l'empereur ,  et  son  discours  à  cette  assem- 
blée .5  en  1 545 ,  fat  un  objet  d'admiration  pour 
la  chrétienté.  Il  passa,  en  1 547,  ^^^  ^^  ^^^^  d'am- 
bassadeur, à  la  cour  du  pape,  et  4e  là  il  dirigea, 
dans  toute  l'Italie  ,  le  parti  impérial  ;  oppri- 
mant tous  ceux  qui  s'attachaient  aux  Français, 
tous  ceux  qui  conservaient  quelqu*amour  pour 
l'ancienne  liberté  de  leur  patrie.  En  même 
temps  y  il  avait  été  ilommé  capitaine- général *et 
gouverneur  de  Sienne.  De  concert  avec  Cosme 
de  Médicis,  il  avait  asservi  cette  dernière  des 
républiques  itaUenn^  du  moyen  âge ,  et  il  écra- 
sait sous  un  sceptre  de  fer  l'esprit  de  liberté  qui 
ahimiait  encore  les  Toscans.  Détesté  de"  Paul  m, 
<j»^il  avait  la  commission  d^htirniher  dans  ««r 
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propre  cour ,  en  haine  à  tous  les  amis  de  la  li- 
berté ,  ne  régnant  que  par  les  supplices ,  et 
sans  cesse  exposé  en  retour  au  couteau  des  assas- 
sins ,  il  conserva  cependant  son  pouvoir ,  jus- 
qu'au règne  de  Jules  m ,  qui  le  nomma  gonfa- 
lonier  de  l'église .  Ce  ne  fut  qu'en  i554,>qn8 
Charlés-Quint,  cédant  aux  instances  de  tous  ses 
.sujets  italiens ,  rappela  enfin  à  sa  cour  le  mi- 
nistre qui  Favait  fait  détester.  Pendant  ce  méihe 
séjour  en- Italie,  où  sa  vie  était  si  agitée,  et  son 
gouvernement  si  dur ,  il  s'était  occupé  avec 
activité  de  l'encouragement  des  lettres  ;  et  de- 
puis Pétrarque,  personne  peut-être  n'avait  tra- 
vaillé avec  autant  d'ardeur  que  lui ,  à  recueillir 

• 

les  manuscrits  grecs  et  les  monumens  de  l'anti- 
quité,  qu'il  était  urgent  de  dérober  aux  injures 
du  temps.  Il  avait  envoyé  dans  ce  but,  faire  des 
recherches  au  cpuvent  du  Mont  Athos,  et  il  avait 
employé  le  caractère  public  dont  il  était  revêtu , 
et  le  créditjiont  il  jouissait  à  la  cour  de  Soliman 
lui-même,  (pour  l'avantage  de  la  littérature.  Ni 
les  afîaireB  de  l'État ,  ni  ses  études ,  ni  la  dureté 
de  son  caractère  ne  l'avaient  préservé  de  l'amour. 
Pendant  spii  séjour  à  Rome  ,  ses  intrigiaies  ga-^ 
larites  lui  avaient  attiré  presqu'autant  d'enne- 
mis que  sa  sévérité.  Après  la, mort  d^  Charles- 
^Quint ,  dans  une  dispute  qu'il  eut  à  la  cour  de 
Philippe  n  avec  un  de  ses  rivaux  en  apipur, 
çelui*ci  tira  un  poignard  j  mais  Mendoz^i ,  $air 
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sissant  son  adversaire^  le  jeta  du  haut  d^un 
balcon  dans  la  rue.  On  ne  dit  point  quelles  fu« 
Xent  pour  ce  dernier  les  conséquences  de  sa 
cjbiute ,  mais  Mendo^a  fut  retenu  en  prison ,  et 
ce  vieux  conseiller-d^état  écrivit^, dans  sa  capti- 
vité,  des  vers  d'amour  et  de  complainte  ÇRedon^ 
dillas  estando  preso^por  unapendencia  que  tuvo 
enpalacio).  Exilé  ensuite  à  Grenade ,  il  y  sui- 
vit avec  'attention  les  progrès  de  la  révolte  des 
Maures  dans  FAlpujarra ,  et  il  en  écrivit  This-^ 
toire ,  d'une  manière  si  élégante ,  que  cet  ouvrage 
est  estimé  ïe  premier  des  chefe-d'œuvre  histo- 
riques de  l'Espagne,   Il  s'occupa,    jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  delà  littérature,  traduisant  et 
commentant  un  ouvrage  d'Aristote.  Il  niourut 
enfin  à  Valladolid  en  1575.  Sa  bibliothèque, 
qu'il  légua  au  roi ,  est  une  des  plus  pf>éciéuses 
parties  de  la  collection  de  l'Esçurial. 

Lee  Espagnols  ne  donnent  à  Mendpza  que  la 
troisième  place  parmi  les  poètes ,  après  Boscan 
et  Garcilaso ,  parce  que ,  le  comparant  aux  deux 
autres ,  ils  trouvent  de  la  dureté  dans  i^es  yers  ; 
Boutterwerk ,  d'autre  part ,  égale  ses  épîtres  en 
vers  à  celles  d'Horace  :  le  premier,  il  donna , 
dans  ce  genre,  des  modèles  parfaits  à  ses  com- 
patriotes. A  la  réserve  de  deux ,  qui  sont  d'en- 
nuyeuses complaintes  d'amour ,  toutes  sont  di- 
dactiques, remplies  d'une  philosophie  forte ,  et 
cependant  légère ,  précises  et  d'un  style  facile. 
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Le  mélange  heureux  de  sentences ,  de  pottraits 
et  de  tableaux  les  sauve  de  k  monotonie.  Une 
j^nde  justesse  d'esprit  et  une  profonde  con- 
naissance des  hommes^  font  le  principal  mérite 
des  pensées.  Bans  son  épître  à  Boscan ,  il  peint 
le  bonheur  domestique  avec  un  grand  charme; 
les  premiers  Vers  contiennent  un  portrait  gra.- 
<^eux  de  l'épouse  de  Boscan ,  et  Ton  s'étonne 
de  trouver  dans  le  tyran  de  Sienne  tant  de  déli* 
catesse  et  de  sensibilité  (i)«  ' 


■i^^L.aX-^1-^        1    »    ■  «    ■ 


(i)    Ta  la  Teraft  Bbêcan ,  y  yo  la  Teo  »    ■ 

Qae  lo8  que  amamoa,  yemoB  mas  tëmprano, 
'  Hela,  en  cabeUo  negro  y  blanco  arreo. 

Ella  te  cogéra  eon  blanca  mano 
Lm  f araa  iibas ,  y  la  frnta  cana , 
Dnlces  y  frescos  douta  del  yerano. 

Mira  ^qae  diligencia ,  cou  qae  gana 
Viene  al  naevo  servicio,  qne  pomposa 
Esta  €on  el  trabajo ,  y  qaan  ufana. 

En  blanea  lèche*  colorada  iroia 
Nunca  para  sa  amiga  yi  al  paator 
Mezclar ,  que  pareciesse  tau  hermosa. 

£1  verde  arrayan  tuerce  en  derredor, 
De  ta  sagrada  frente,  «on  las  flores 
Mezclando  oro  immortal  a  la  lalbof. 

Por  cima  y$fk  y  yienen  los  amorea, 
Con  las  alas  en  vino  remojadas , 
Saenan  en  el  carcax  los  passadores. 

Remédie  qnien  qaisiere  las  pissadas 
•  De  lôs  grandes,  qae  el  mando  goyemaron  , 
Cayas  obras,  qwui,  estan  olVid«éflB. 

DesTtleae  en  lo  qaa  ellos  no  àleânçarqn , 
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L'on  est  encore  surpris  de  voir  ctet  homme  fa- 
rouche ,  former  pour  lui-même ,  au  milieu  de 
sa  carrière  amhitieuse  ^  des  vœux  de  retraite , 
de  bonheur  domestique  et  de  ropos»  Il  écrivait 
à  don  Luys  de  2uiugâ  :  «  Le  monde  que  je  sou« 
»  haite  est  tout  autre ,  c'eet  un  autre  lieu ,  un 
»  autre  temps  que  )e  cherche  ;^  tout  mon  désir 
y^  est  de  retourner  j^uir  du  repos  dans  ma  mai- 
}»  son.  Cest  là  que  ma  vie  s'écoulera  sans  pas<- 
D»  sion ,  loin  du  mécontentement  et  du  trouble; 
»  là,  je  ne  servirai  le  roi  que  pour  mon  plaisir; 
>  Si  sa  clémence  s'étend  jusqu'ànmoi ,  s'il  me 
1s>  donne  de  quoi  vivre  dans  la  médiocrité ,  )'en 
y>  jouirai ,  sinon  je  prendrai  patience.  Je  me  re- 
»  poserai  jusqu'à  indulger  ma  paresse  j  je  man- 
y>  gérai  sans  soucis  .à  mçs  heure»  ^  je  dormirai 
»  d'un  sonuneil  libre  d^inquiétudes.  Cependant 
y>  j'apprendrai  que  les  enseignes  victorieuses  de 
j>  la  flotte  d'Hespérie  parcourent  le  Levant.  Les 
»  enfanS)  les  jeunes  filles^  les  matrones  et  les 


Daerma  descolorido  sobre  el  oro , 
Qae  no  les  qaedara  mas  que  IleTaro&. 

To  Boscan  no  proewro  «tro  t«aMo 
Sino  poder  vivir  medianaaffliejy 
Ni  cscondo  la  riqueza ,  ni  \9i  adoro. 

Si  aqni  hallas  algoft  incottTAttiinte» 
Como  discreto  y  no  c<nno  yo  soy , 
Me  desengafia  luego  incontinente; 

T  fiao  Ten  con  n^igo  «doiide  Toy^ 
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»  prêtres,  toute  cette  troupe  timide,  écouteiSi^ 
y>  pétrifiée  d'étounement.  Un  ambassadeur  de 
3)  haute  naissance  arrivera  peut*être  chez  moi,-. 
»  fatigué  du  voyage  ,  e%  contera  ses  longues. 
»  courses  ;  avec  le  vin  qu'il  répandra  sur  la. 
y>  -table ,  il  dessinera  sa  route ,  il  voudra  narner 
y)  tous  ses  hauts  fai&,' tandis  qu'il  cachera  le  but 
»  de  sa  venue.  Car  deux  mille  tourmens .  qxk  ne 
»  pourrait  obteniic  de  Jui  cç  qu'on  désii^erait  en, 
»  savoir ,  dût-on  même  creuser  jusque  dans  ses^ 
)>  entrailles  »(i).  ,    /. 


(i)    Otro  mimdo  es  el  mio,  otro  Ingar, 

Otro  ûempo  el  que  bnsco ,  y  la  ocaaion 
De  venirniie  a  mi  oasa  a  déseansar. 

iTo  Tivirè  la  vida  sin  patiion , 
Faera  de  deacontento  y  tprbulencia , 
Sinriendo  al  rey  ppr  mi  satisfacion. 

Si  oon  migo  se  estiende  sa  clemencia , 
Dandome  con  qne  yiva  en  medianaza 
Holgareme,  y  sinoteré  paciencia. 

H  deacanso  mecclado  cou  pereta , 
El  corner  descaydado  y  a  su  hora  ^ 
£1  dormir  suefio  libre  de  trkteza. 

Sentiré  qae,  con  mano  vencedora 
Bodea  por  levante  las  ensefias 
La  esquadra ,  de  poaitnte  doimidora. 

Xos  nifios ,  las  douzellas ,  y  las  duenas 
Los  derigos  (cobarde  carroage) 
Estaran  escuchando,  heclkos  pefia». 

Vendra  nn  embaxador  de  gran  linagt 
Por  Tentara,  cansado  del  camino, 
T  ponerse  ha  a  contar  nos  el  yiage* 
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Les  sonnets  de  Mendoza  manquent  de  cette 
grâce  et  de  cette  harmonie  qui  font  le  chsurme 
de  ceux  de  Boscan.  Dans  tous,  le  langage  est 
correct  et  noble»  En  voici  un  qui  «st  caracté- 
'ristique ,  parce  qu'il  réunit  le  goût  de  la  nation 
et  la  galanterie  à  la  mode ,  au  sentiment  de  la 
carrière  agitée  que  Fauteur  avait  parcourue.  , 
«  Tantôt  captivé  par  la  douce  science,  tantôt 
7>  maniant  l'épée  flamboyante ,  tantôt  de  mon 
»  bras  et  de  ma  pensée  occupé  de  réduire  une 
y>  pl^cè  soulevée  ;  tantôt  reposant ,  par  le  son^* 
y>  -meil  mes  membres  fatigués ,  «tantôt  ^^(reillaQt 
»  et  avec  Fâme  attentive ,  toujours  je  tiendrai 
j>  gçavées  dans  mon  cœur  et  ta  perspnne  et  ta 
)>  ba^iuté.  Parmi  des  nations  >étra9gères ,  là  où 
o)  le  soleil  se  cache  loin  du  monde  et^'écaile  de 
^  nous,  je  persisterai  avec  constance  dans  les 
'»  mêmes  sentimens..  Dans  la  mer.,  d^i^s  Jes 
»  cîeux ,  sur  la  terre ,  je  contemplerai  la  j;loir6 
>)  de  ce  jour ,  qui  est  séparé  de  tous  Içs  autres 
»  pour  t'avoir  montrée  à  moi  (i)  ». 


Pintarà  las  jomadas  coh  el  vino 
En  U  mesa',  y  -diranos  sas  hazafias; 
T  teadra  may  secreto  a  lo  que  Vi^o. 

Ko  le  podreys  sacar  cou  dos  mil  ma^s 
Xo  qne  hombVe  qaerrîa  que  tablasse , 
Aunqae  lo  escndiineys  por  las  entrafiai. 

(f  )   Aora  ea  la  dalce  cieocia  embevecido  , 
Ora  en  el  nao  de  la  açdiente  eyuada, 
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Les  canzoni  ont  à  peu  près  le  même  carac- 
tère :  on  leur  reproche  de  Fobscurité  ,  déÊiut 
assez  commun  dans  la  poésie  espagnole,  et  que 
la  recherche  a  fait  naître.  Mendoza,  au  reste, 
ne  s^en  est  pas  tenu  aux  compositions  de  forme 
italienne  ;  il  est  revenu  aux  anciennes  formes 
castillanes ,  qu'il  a  cherché  à  perfectionner  et  à 
polir.  Ses  redondHlas  y  en  petites  strophe^  de 
quatre  vers  ;  ses  quint}Uas^  j  en  strophes  de 
cinq  vers;  ses  villaitcicosy  sont  en  même  temps 
plus  foiis  que  ceux  de  l'ahciénne  école,  et  plus 
conformes  à  son  talent ,  que  les  poésies  de  mètre 
italien.  Il  avait  aussi  laissé  plusieurs  poésies 
^satiriques    sous  des   noms   burlesques ,  mais 
l'inquisition  n^en  a  point  permis  Kmpressîon. 

Mendôzâ  â  acquis  plus  de  réputation  encot» 
par  ses  écrite  en  prose  ;  ils  ont  fait  époque  danf 
l'histoire  :dé^  la  littérature  espagnole.  Le  roman 


Aofa'con  la  iiiano  y  el'seAtido'         •     > 
Fuesto  eiksci^r.U.pla^  kvtfttidiw 

Ora  «1  pcMdo  cimi)>»  «itè  dormida, 
Aora  el  aima  atenta  y  desvelada  ; 
Siempre  en  el  çoracon  tendre  escalpido 
Ta  ser,  y  herraosura  entretallada. 

• 

Entre  gentes  estrafîas ,  do  se  encierra 
El  sol  faera  del  mando  >  y  se  desyia^ 
Dnraré  y  permaneceré  deste  arte. 

En  el  mar  en  el  cielo  sa  la  tierra 
Gontemplaré  la  gloria  de  aqael  dia 

Qae  tu  TÎsta  fiig[bra  eb  toft)  parte. 

1)  ' 
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comique  de  Lazarille  de  Tôrmes ,  le  premier 
dans  soQ  genre ,  a  été  traduit  dans  toutes  les 
langues ,  et  lu  par  toute  TEurope,  Il  a  été.cor- 
rigé  et  accru  d'une  seconde  partie  par  un  nommé' 
de  Luna ,  du  reste  inconnu  y  et  c'est  sous  cette' 
forme  qu'il  est  entre  les  mains  du  public.  Cha-^ 
que  nation  a  une  gaîté  qui  lui  est  pvôjfte  *,  et 
celle  de  Lazarille  de  Tornics  est  éminemment 
espagnole.  Il  semble  que  la  gravité  ^  la  dignité 
castillane  y  ne  permettent  jamais  de  rire  de  tous 
ceux  qui  prétendent  à  la  considération.  Les 
romanciers   espagnols   choisissent  leur  héros 
parmi  ceux  qui  ont  bu  toute  honte  ;  et  leur 
gaité  consiste  à  faic^  contiraister  toucrles  vices 
ignobles ,  avec  la  réserve  et  te  dignité  d#s  ma-* 
nières  nationales.  'Laafariile  de  Tol'meâ-eét  un^ 
malheureux  enfant*,*  né  daiis  le  lit  d'un  tor- 
rent, élevé  par  la  maîtresse  d'un-nègre ^  donné' 
pour f guide  à  un  aVeugle  mendiant ,  et^ui  ra-^ 
conte  ses' espiègleries  etàeu  friponneries^  jus- 
qu'au terapsoù  ilarriveà  la  haute  fortune  d'épou  - 
séria  gouvernante  d'un  bénéficié.  On  est  étonné 
de  Voir  Bifendoza  encore  écolier  à  Salamatique , 
cotinaître^si  bien ,  d^ns  sa  première  jeunesse  y 
les  moeurs  et  les  vicefs  du  peuple,  et  peindre^ 
les  mendians  et  les  fripons  avec  cëtte^  gâité  et 
ce  mordant,  que  Fielding  n?avait  acquis qtJie  par 
une  longue  expérience'dù  monde.  La  pèûltùte 
des  niœurs  castillanesdaus  Lazarille  e^t^^nco)^ 
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curieuse  par  Pépoqùe  à  laquelle  elle  a  ^té  tracée. 
C'était  V€|rs  rannée  i  ôao  ^  tout-à-fait  au  com- 
mencement, du  règne  de^  Cbarles-Quint,  avant 
que  ses  guerres.  d'Europe  ,  ou  la  fureur  des 
émigrations  en  Amérique-,  eussent  eu  le  temps 
d'appauvrir  la  Castille,  et-de  changer  ses  mœurs  i 
et  Vpïh  y  voit  déjà  cette  somptueuse  épargne , 
cette  morgue  unie  à  la  pauvreté  extrême ,  cette 
orgueilleuse  fainéantise^qui<listinguent  les  Cas- 
tillans ;d'a,vec  les  Aragonais  et  les  Catalans  ^  et 
qui  ont  condamné  dçs  long-temps  leur  pays  à 
n'avoir  ni  .  agriculture ,  ni  manufactures  ^  ni 
comm^ce.;  X^azarille ,  sans  cesse  tourmenté  par 
la  faim,  ne  trouve  jamais  ckez  ses msutres  de 
quoi  ny^nger  Ison  saoul  de  pain  sec  ;  il  est  obligé 
d'user  de  mille  artî&ces  pour.écoxuer  un  peu 
les  pains  .de  Ifabbé  qu^l  sert;,  et  lui  .faire  croire 
que  c'est  l'ouvrage  des  rata;  quand  il  entre  au 
service  d'un  noble  écuyer  tout  fier  de  sa  nais- 
sance y  il  le  voit  bien  passer  une  partie  de  sa  - 
jourrïée  à  l'église,  l'autre  «à  la  .promenade  ;  rele- 
vant fièrement  ses  iia,QU$tacbes ,  et  &ifiant  son^ 
ner  sqn  épée  ;  mais  jamais  l'beure  de  mettre  la 
table  n'arrive ,  et  il  finit  par  nourrir  lui-mmie 
son  nla^reayec  le  pain  qu'il  mendie  dans,  les 
ru^s«:}l  entre  ensuite  comme  écuyer  au  service 
de  sept  bourgeoises  à  la  fois,  car  la  fi^nme  du 
bpuUnger,.du  cordonnier,  du  tailleur  j  du  ma- 
çGai^^XQju^raient  de  traverser  les  ru^s  et  d'aller 
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à  la  messe  sans  avoir  un  estaffier,  qui,  Tépée 
au  côté ,  les  suive  respectueusement;  et  comme 
aucune  n^est  en  état  de  le  payer  seule  ,  elles 
s'arrangent  pour  qu'il  fasse  tour  à  tomr  son'ser^ 
vice  auprès  de  chacune.,  D'autres  tableaux-  non' 

'  moins  piquans  /viennent  ensuite,  et  partout, 
chacun  à  son  tour  met  en  évidence  le  Vice  na- 
tional du  Castillan  ,  rougii^  de  ce  qu'il  est,  voù- 

.  loir  paraître  ce  qu'il  n'est  pas ,'  et  préférer  hau- 
tement la  dépendance  et  la  misère  au  travail. 
Une  foule  de  romans  ont  été  faits  à  Fimitation 
de  Lazarille  de  Tonnes  ;  c'est  ce  que  les  Espà^- 
gnols  nomment  el  Gusto  Picaresco  (le  Genre 
de  la  Gueuserie)'^  et  s'il  faut  les  en  croire,  les 
mendians  d'aucun  pays  n'é^ent  les  leurs  en 
artifices ,  en  fourberie ,  en  esprit  de  corpd ,  *et 
en  subordination  à  une  police  intérieure,  toiï- 
jours  armée  contre  celle  ^e  la  société.  Les  rci- 
mans  de  Guzman  à'Alfarache ,  Ae  \b.  Picara 
Justifia^  et  beaucoup  d'autres  ont  été  traduits 
dans  presque  toutes  les  langues,  et  ont  servi 
ensuite  de  modèle  à  notre  Gilblas  de  Santilïane. 
Mais  le  père  d^une  famille  si  nombrèuse^  avait 
sans  doute  un  grand  talent  comique  j  puisqu'il 
a  trouvé  tant  d'imitateurs.  B  avait  de  phis ,:  ce 
que  ses  imitateurs  n'ont  point  égalé ,  la  fermeté 
d'esprit,  le  jugement  juste  et  sain,  les  vues 
profondes  sur  la  société ,  qui  signalaient  d'a- 
"vatiQe ,  dan»  Mendoza  ^  l'homme  d'état.  Laza* 
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riUe  de  Termes  est  le  dernier  livre  espagnol 
où  Finquisilion  soit  attaquée  xomme  ridicule 
ou  odieuse  ;  plus  tard  elle  a  bien  su  se  faire 
encenser  par  cçux  mêmes  qu'elle  écrasait. 

Le  second  ouvrage  en  prose  de  Mendoza ,  ce- 
lui qu'il  composa  dans  sa  vieillesse ,  après  s'être 
retiré  des  affaires^  l'Histoire  de  la  guerre  de 
Grqnade,  est  pour  lui  un  titre  de  gloire  plus 
sérieux.  Prenant  alternativement  pour  modèlea 
Salluste«t  Tacite,  il  s'est  placé  bien  près  de  ces 
deux  colosses  de  l'antiquité.  Son  style,  d'une 
élégance  parfaite,  laisse  peut-être  apercevoir 
quelquefois  un  peu  trop  Fart  de  l'écrivain  :  mais 
la  composition  de  la  narration  est  d^une  simpli- 
cité d'autant  plus  remarquable  que  Fart  de  met- 
tre sous-  le^  yeux  y.  d'intéresser  et  de  peindre  y 
est  plus  perfectionné.  Le  grand  hpmine  d'état  se 
fait  connaître  k  chaque  page  ;  on  sent  que  Men- 
doza connaît  bien  quels  furent  les  torts  de  Phi- 
,lipf>eyqur^  par  sa  dureté  et  son  imprudence  ^ 
poussa  les  Maures  au  désespoir ,  et  occasionna 
leur  révolte  :  il  ne  prononce  cependant  aucun 
jugement,  mais  lé  lecteur  le  forme  pour  lui  ; 
aussi  le  .gouvernement  espagnol  Fa-t-il  senti  j  il 
n'a  permis  Fimpression  de  cette  histoire  qu'en 
1 6  iQ,.  trente-cinq  ans  après  la  mort  de  l'auteur  ^ 
encore  :avçc  de  grands  retranchemens.  La  seule 
édition  de  1776  est  complète. 
La  révolte  dçs  Maures  de  Grenade  ^  sujet  de 


I 

1 


cette- histoire,  éclata,  en  i568,  par  une  suite 
dea  cruautés  et  du  fanatisme  de  Philippe  ii. 
Déjà  sous  le  règne  précédent ,  Texerçice  public 
de  leur  religion  leur  avait  été  interdit  ;  déjà  ils 
avaient  tous  été  contraints ,  sous  peine  de  mort , 
4e  faire  une  profession  extérieure  du  christia- 
nisme. Un  fragment  de  Mendoza  sur  les  nou- 
vel) ea  rigueurs  de  Philippe,  nous  montrera  en 
même  tenips  et  la  manière  d^écrire  de  l'histo- 
rien, et  la  politique  de  la  cpur . d'Espagne  : 
»  L'inquisition ,  dit-il ,  commença  dès-lors  à  les 
»  tourmenter  plus  que  d,e  coutume  ;  le  roi*^eur 
»  ordonna  d'abandonner  le  langage  maiaresque^ 
y>  et  avec  lui  tout  commerce  et  toute  çommuni- 
>>  cation  entre  eux;  il  .leur  enleva  tous  leurs 
)!)  esclaves  nègres,  qu'ils  élevaient  avec  autant. 
»  de  tendresse  que  si  c'étaient  leui?s  enfans  ;  il 
»  leur  fit  quitter  les  Jbabits .  arabe$ ,  à  .l'achat 
»  desquels  ils  avaient  consacré  un  capital  consi-? 
»  dérable  ;  il  les  contraignit  à  se  revêtir  tous 
>>  d'habits  castillans  avec  beaucoup  de  dépenser 
y>  Il  força  les  femmes  à  porter  le  visage  décou-? 
y>  vert ,  et  fit  ouvrir  toutes  les  maisons  qw'on 
»  avait  coutume  de  tenir  fermées,  et  l'un  et 
»  l'au  tre  règlement  parurent  une  violence  intplé-r 
))  rable  à  cette  nation  jajQuse.  On  annonça  aussi 
y)  qu'il  voulait  leur  enlever  leurs  enfans  pour 
y>\e^  faire  élever  en  Castille  ;  ou  leur  interdit 
V  l'usage  des  bains,  qm  faisaient  en  même  temps  ' 
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^  et  leur  propreté  et  leur  plai&ir  ;  on  leur  avait 
y>  interdit  (auparavant  la  musique,  les  chants  , 
y>  les  fêtes^  tous  les  divertissemens  habituels, 
D>  tous  les  rassembiemens  destinés  à  la  joie  ;  et 
1^  tous  ces  nouveaux  réglemens  fureïlt  publiés 
y>  sans  augJEnenter  les  gardes  ,  sans  envoyer  des 
»  troupes ,  sans  renforcer  les  anciennes  garni'- 
>sons6ten  envoyer  de  nouvelles  ».  En  effet, 
les  Maures  rassemblèrent  secrètement  des  armes 
et  des  :munitions  dans  les  âpres  montagnes  de 
FAlpujarra  ;  ils  choisirent  pour  roi  te  jeune 
Ferifknd  de  Valor,  descendu  de  leurs  anciens 
souverains,  qui  pritlenoiû  d'Aben  Humeya  ;  ils 
ne  purent  surprendre  Grenade,  et  ils  ne  reçu- 
rent de  renypereur  turc  Sélim ,  que  des  secours 
insuffisans  ;  cependant  ils  se  défendirent  huit 
mois  dans  leurs  montsignes,  avec  une  valeur 
indoîhptable ,  coptre  une  armée  nombreuse  que 
commandait  D.  Juan  d^Autriche.  La  férocité 
espagnole  se  déploya  dans  cette  guerre  d'une 
n^anière  effrayante  ;  non^seulement  des  milliers^^ 
de  captifs  furent  passés  au  fil  de  Fépée  ^  des  vilr- 
lages  entiers  dans  1^  plaine,  qui  n'avaient  point 
pris  part  à  la  révolte ,  furent  massacrés  sur  un 
^injple  soupçon  d'intelligence  avec  les  révoltés  9 
Aben  Humeya ,  -et  son  successeur ,  Aben  Boo , 
furent  assassinés  par  des  Maures  auxquels  les 
Espagnols  avaient,  à  ce  prix,  promis  l'impunité  ; 
le  reste  des  habitans  de  l'Alpujarra  fut  yendh 
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comme  esclave  j  ceux  de  la  plaine  furent  arra- 
chés à  leurs  propriétés  jnet  conduits  par  trou- 
peaux dans  rintérieur  de  la  Castille,  où  ils  pé- 
rirent presque  tous  de  misère.  Philippe,  pour 
n'agir  qu*en  conscience,  avait  consulté  un  théo- 
logien sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  àFégard 
des  Maures ,  et  celui-ci ,  nommé  le  père  Oradici, 
lui  avait  répondu  :  ce  Plus  on  détruit  de  ses  en- 
»  nemis ,  et  moins  il  en  reste  ». 

La  grande  çéforme  opérée  par  Fexemple  de* 
Italiens,  dans  la  poésie  castillane,  trouva  des 
imitateurs  en  Portugal; et  il  faut  mettre  au 
premier  rang,  dans  cette  nouvelle  école ,  deux 
Portugais  qui  appartiennent  à  Fune  comme  à 
Tautre  langue ,  Miranda  et  Môntemayor.  Fran- 
çois de  Saa  Miranda,  né  en  i494  »  mort  en 
1 568 ,  appartient  surtout  à  la  littérature  portu-  -^ 

gaise ,  où  nous  traiterons  de  nouveau  de  lui.  Il 
n'a  composé  en  castillan  que  des  poésies  pasto- 
rales ,  par  lesquelles  il  se  rapproche  de  Théocrite 
bien  plus  que  Garcilascr.  L'amour  de  la  cam- 
pagne devenait  en  lui  un  besoin  ;  on  sent  qu'il 
écrit  sans  art ,  s^abandonnant  à  ses  impressions, 
et  ne  se  souciant  point  des  règles  qui  séparent 
un  genre  d'avec  un  autre;  aussi  ses  églogues  se 
rapprochent-elles  tour'à  tour  des  canzoni  ita- 
liennes ,  des  odes  latines ,»  ou  même  de  la  poésie 
épique  :  ce  mélange  des.  genres  lui  a  fait  tort 
auprès  dçs  critiques  ;  aucune  de  ses  églogues  ne 
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peut  être  considérée  comme  un  modèle ,  maiSi 
presque  toutes  contiennent  d^  morceaux  char- 
mans  dans  les  genres  les  plus  variés.  Toujours 
réduit  à  ne  choisir  que  les  exemjfles  les  plus 
courts,  parce  que  tout  leur^iharme  s'enfuit  dans 
la  traduction ,  je  prendrai  cette  apostrophe  à. 
Diego  après  sa  mort  y  dans  la  première  églogue  :  ; 
on  y  trouve^  ce  me  semble^  cette  sensibilité 
mélancolique  qui  fait  le  charme  des  poètes  du 
j^ord ,  mais  qui ,  excepté  paroii  les  Portugais  y 
est  fort  rare  dans  le  midi, 

ce  Va  donc,  bon  Diego ,  pars  en  paix  y  jdslt  sur 
»  cette  terre ,  le  plaisir  d'aujourd^hui  ne  dure 
». point  jusqu^à  demain,  tandis  que  la  douleur  a 
»  une  longue  durée.  Là  pu  tu  es  tu  ne  vois  plus 
>  désonnais  cette  vision  vaine  qui  pendant  .ta 
»  vie  te  fit  ici-bas  une  si  cruelle  guerre ,  en  emr 
»  brasant  ce  corps,  aujourd'hui  glacé  parle  tré- 
»  pas.  Ce  qui  dans  le  ciel  satisfait  tes  yeux  ren- 
y>  dus  plus  perçans ,  n'est  point  une  vaine  appa* 
y>  rence ,  telle  que  celle  que  nous  rencontrons 
}^  dans  cette  triste  enceinte  ;  toujours  désormais 
y>  tu  jouiras  dQ  la  paix  dans  la  lumière  céleste  ;  un 
)!>  contentement  assuré  t'accompagne ,.  et  tu  ne 
'  3^  connais  plus  les  soucis  dont  on  est  dévoré  dans 
»  cette  terre  étrangère  (<)  >^. 


(i)    Vete  bnen  IKcgo  en  paz,  qae  en  esta  tierra 
£1  pUzer  de  oy  no  duiyi  hasta  a  ma&aoa. 
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r  (îeorge  de  Moi^temayor  ^  né  à  Montemor  éa 
Portugal ,  vers  Fan  1620,  prit  et  traduisit  eu 
castillan  le  nom  de  son  village ,  parce  que  celui 
de  sa  famille  était  trop  obscur.  Il  n'avait  reça 
aucune  éducation ,  et  il  servit  d'abord  comme 
simple  soldat  dans  l'armée  portugaise  ;  mais  son 
amour  pour  la  musique  et  la  beauté  de  sa  vobc, 
le  firent  choisir  pour  la  chapelle  qui  deviait  ac*-. 
cûmpagner  dans  ses  voyages  d'Italie ,  d'Allema- 
gne et  .des  Pays-Bas,  l'infent  D.  Philippe,  qui 
fut  (ensuite  Philippe  u.  U  apprit  ain%i  à  con« 
-naître  le  liionde  et  la  cour ,  et  il  se  familiarisa 
avec  l'idiome  castillan ,  qu'il  adopta  complète* 
-mervt ,  de  préférence  au  poi^ugais  ;  il  s'attacha 
davantage  encore  à  l'Espagne  par  son  amour 
•pour  une  bell^  castillane ,  que  dans  ses  pbésie» 
jl  a  nommée  Marfida.  Cette  Marfida  était  la 
divinité  de  ses  chants;  mais  à  spn  retour  en 
Espagne  d'un  voyage  fait  aveo  la  cour,  il  la 
t]?ouva  maViée.  Il  chercha  à  dissiper  sa  douleur 

T  dura  mnclio  qnanto  desaplaze. 

Alla  aora  no  yes  la  vision  Tana , 
.  Que  acà  viviendo  te  hito  tanta  gaerra  >. 

Ardiendo  el  caer|)o  qu^  ora  frio  yaze. 

Lo  que  alla  satisfa:^ 

A  tns  ya  claros  ojos ,  , 

.  No  son  vanos  antojos 

De  que  ay  por  estos  cerros  mnchedamlnv  : 

Mâs  siempie  um  j*^^  bnena  en  olani  IvmlxlL 

Oontentamieiito  cierto  te  acompana  » 

No  tanta  pesadumbrç , 

Gomo  acîi  y»  por  esta  tierra  estra£«^ 
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par  une  composition  romanesque ,  dans  laquelle 
il  représente  sa  belle  infidèle  comme  une  ber^ 
gère,  sous  le  nom  de  Diane;  lui-même  il  prend 
le  nom  du  berger  Syrène  ;  et  cette  longue  com- 
position pastorale,  qu'il  a  conduite  jusqu'au 
septième  livre ,  doit  être  considérée  bien  moins 
comme  un  roman  que  comme  l'expression  des 
senlimens.  de  son  cœur,  et  Ife  cadre  dans  lequel, 
il  s'est  plu  à  placer  ses  poésies  amoureuses.  Td 
qu'il  est,  aucun  livré  espagnol ,  depuis  Amadis , 
n'avait  encore  eu  un  plus  grand  succès.  De 
même  qu- Amadis  avait  été  le  père  d'une  nom- 
breuse famille  de  romans  chevaleresques,  la 
Diane  fut  suivie  4'une  foule  de  romans  pasto- 
raux. La  reine  de  Portugal  rappela  Montemayor 
dans  sa  patrie  :  le  reste  de  son  histoire  est  in- 
connu.  Il  mourut  de  mort  violente  en  Espagne 
ou  en  Italie,  en  i56i  ou  i562^. 

La  prose  de  Montemayor  a  beaucoup  de  n,om- 
bre  et  d'élégance ,  et  en  général  plu#  de  simpli- 
cité que  celle  des  écrivains  qui  l'avaient  précédé. 
Il  ne  s'en  écarte  que  dans  ses  discussions  philo- 
sophiques sur  l'amour.  Là,  et  toutes  les  fois 
qu'il  veut  être  profond  ou  subtil,  il  devient 
pédantesque.  L'on  voit ,  à  son  admiration  pour 
les  formes  scolastiques ,  qu'elles  étaient*  nou- 
velles pour  lui.  La  grâce  de  ses  vers,  leur  har- 
monie et  leur  délicatesse ,  l'ont  fait  mettre  au 
premier  rang  parmi  les  poètes  espagnols. 
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-  La  scène  de  œtte  grande  pastorale  de  Monter 
mayor ,  est  au  pied  des  montagnes  de  Léon  ;  le 
temps  n'est  point  facile  à  reconnaître.  La  géo- 
graphie, les  noms,  ce  qu'il  y  a  de  naturel  dans 
les  mœurs  et  les  usages ,  est  moderne  ;  mais  la 
mythologie  est  toute  païenne  ;  on  voit  les  ber-  ^ 
gers  danser  les  dimanches  avec  les  bergères^ 
mais  ils  n'invoquent  qu'Apollon  et  Diane ,  les 
nymphes  et  les  faunes*  La  bergère  Félismène 
lest  élevée  chez  sa  tante,  abbesse  d'un  monas- 
tère; sa  femme  de  chambre,  en  se  justifiant 
auprès  d'elle ,  invoque  le  nom  de  Jésus  ;  cepen^ 
datit  sa  vie  entière  est  réglée  par  les  dieux  des 
{Kuens.  Véntts ,: irritée  contre  sa  mère,  l'a  con* 
damnée  dès  sa  naissance  à  n'éprouver  jamais 
que  du  malheur  dai^s  ses  amours ,  tandis  que 
Pallas  l'a  douée  de  là  plus  haute  valeur  guer^ 
rièrç ,  et  lui  a  donné  l'avantage  sur  les  plu6 
braves  combatta^ns.  Enfin ,  l'on  raconte  comme 
déjà  anciennes  les  aventures  d'Abindarraès  et 
de  Xarifa,  contemporains  de  Ferdinand-le-Ga-»» 
thôlique  ;  mais  q|iand  les  héros  vont  à  la  cour ,' 
eu  qu'ils  .entrent  en  relation  avec  quelque 
prince ,  les  noms  de  tous  ces  grands  sont  ima- 
ginaires. Aprè^  tbut  j  la  Diane' d'etMtmteinayor 
est  placée  dans  un  monde  tellement  poétique, 
tellement  éloigné  de  toute  véiité ,- qu'il  lïe  feut 
pas  s'arrêter  à  y  relever  des  anaohrdnismes  où 
des  invraisemblances.  Quant  au  mélange  d'an^ 
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cienne  mythologie  à  des  fictions  môdenies, 
c'est  le  trarers  du  siècle  j  Férudition ,  trop  soum- 
irent changée  en  pédanterie ,  s^était  associée  à 
toutes  les  créations  poétiques ,  et  Ton  aurait  cru 
blesser  le  goût  comme  Timagination ,  si*  Foù 
avait  chassé  lés  dieux  de  la  fable  de  ce  qui  pa- 
raissait leur  empire,  ... 

Diane  était  une.  bergère  des  bords  du  ileuw 
Ezla ,  dans  le  royaume  de  Léon  ;  elle  était  aitnée 
par  deux  bergers ,  Syrène  et  Sylvain  ,  dont  1^ 
premier  avait  obtenu  3on  cœur ,  tandis  que  le 
4|econd  n^avait  jamais  éprouvé  iqne  des -refus; 
tous  trois  poètes  aussi  bien  que  pasteurs ,  tous 
trois  chantant  avec  mollesse  sur*Ia  hai^e,  la 
musette  et  le  chalumeau,  leui's  amours,  leuv 
espérance  et  leur  résignation  ;  ils  étaient ,  par 
leur  élégance ,  leur  beauté ,  leiirs  vertus ,  les 
modèles  des  bergers;  aucun  désir  grossier  ne 
troublait  leurs  chastes  amours  ;  aucune  passion 
impétueuse  ne  bouleversait  des  cœuts  qui  ne 
respiraient  que  tendresse.  Syrèile ,  loin  de  res^ 
sentir  contre  Sylvain  ou  défiap^e  ^  ou  jalousie , 
avait  pitié  de  son  malheureux  ami ,  qui ,,  sqïa-» 
pirant  pour  la  même  maîtresse ,  ne.  pouvait  se 
feire  écouter.  Sylvain  trouvait  qfuel(|ue  conso- 
lation dani^  ses  peines ,  en  voyant  le  bonheur 
de  son  ami.  Cependant  Syrène  fut  appelé  loin 
de  sa  patrie,  pour  rendre  compte  au  seigneuir 
d^  toute  la  contrée,  du  troupeau  qui  lui  étail 
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confié.  Le  désespoir  des  deux  amans  fut  ex- 
trême en  se  s^arant  ;  ils  se  vouèrent  une  fidélité 
étemelle  par  les  seriïiens  les  plus  sacrés  ;  mais 
à  peine  SyrèiiQ  s'était-il  éloigné ,  que  le  père  et 
la  mère  de  Diane  U  contraignirent  à  épouser 
Selio ,  Viche  béi^er  de  Léon  ^  pçu  digne  d'ail- 
leurs, par  sa  figure  ou  la  pesanteur  de  son  «s- 
jMrit,  de  posséder  la  perlé  des  bergères.  Syrène 
revient ,  et  lé  PomàA  is-'ouvre  par  les  chants  de 
ftoii.désespoir(i).  1^  -  ^ 

.  :  (  i)  Pour  doniiesr  une  idée  de  U  poéiie  de  Montem^yor., 
fç^  tranâçris  cett^  premiè;^  cb^n^pn^  adressée  par  Syrène 
à  des  cheveux  de  Diane .  qu'il  conservait  sur  son  sein. 

Gahellos ,  quanta  mndàmsa 

Hé  yisto  despaes  que  os  yi  ^ 

T  quan  mal  parece  alii         •    . 

Esa  color  de  esperanza.. 

Bien  pensaba  yo  cabell^s  , 

Annque  con  algun  tempr , 

Que  no  faera  algun  pastor 

Digno  de  yerse  cabe  ellos, 
•  ♦ 

Ay  cabellos  quantos  dias 

La  mi  Diana  mira  va  y     •  <^ 

Si  os  traya ,  o  ai  os  ^exxwvL^ 

Y  otras  cien mil  mâetÎM  ?  ..     ■■.,     , 

Y  qnantas  vezes  Uorando 
(Ay  lagrimas  enganosas) 
Pedia  celos  de  cosas 

De  que  yo  estava  barlando. 

Los  ojos  que  me  mauU>an 
Decid ,  dorados  capëllos 
Qneculpa  tuye  en  creellos,  .        v 

Paes  elles  me  asegurabaai  .... 
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Sylvain  accourt  auprès  de  Syrèiié,  et  c'est  dé 
son  rival  que  le  héros  reçoit  ses  premières  con- 
solations. En  e£fet,  Sylvain ,  résignée  toutes  les 
peines  d'un  amour  méprisé ,  exprime  ^^  et  dans 
ses  discours  et  dans  ses  vers  y  un  degré  de  soumis* 
sion ,  une  horreur  de  tout  murmure ,  uji.e.  reli- 
gion d's^mour  vraiment  extraordinaires.  ^  Je 
^>  suis  amant^dit-il ,  mais  jamais  je  ne  fus  aimé  j 
y>  j'aimerai  encore  ^  mais  sans  être  chéri  ;  ^ai 
y>  souffert  des  tourmens  que  je  n'ai  jamais 
»  causés;  j'ai  poussé  des  soupirs  qui  jamais^  ne 
»  furent  entendus  9  je  trouvai  de  la  consolation 
»  à  mè  plaindre,  quoique  sut*  de  n'être  pas 

-  —  ■  -  ■ ■ ' -• 

No  vbtes  vos  qae  algun.dià  .  ;-    " 
Mil  lagrimas  derraniaba ,       ^ .         ' 
Hasta  que  yo  le  jifraba                      ■           • 
Qae  sns  palabras  cceia  ? , 

Qnien  vido  tanta  hermosnra . 
En  tan  madable  sujeto  ? 
Y  en  amador  tan  perfetto 
Qnien  vio  tanta  desventnra  ^        , 
O  cabellos  no  os  correià 
f       Por  Tenir  de  ado  reniâtes, 
Viendome  como  me  vistes. 
En  verme  como  me  veis  P 

Sobre  el  arena  sentada 
De  aqnel  lio  la  ti  yo 
Do  con  el  dedo  escribio  ;* 
Antes  maerta  qne  mudada. 
Mira  el  amor  lo  qae  ordenâ^ 
Qae  os  -viene  a  hacer  creei5 
Cosas  dicbas  por  mnger, 
T  escritas  en  el  arexià! 
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y>  écouté;  je  voulus  fuir  Tamour,  et  je  n^en  eu» 

y>  que  la  honte  :  il  n'y  a  que  de  Foubli  seul  dont 
!»  je  ne  puisse  pas  ihe  plaindre  ^  car  on  n'a  pas 

y>  même  assez  songé  à  moi  pour  m'oublier  ».  Et 
cependant  il  Of>nélut  eftcore  en  disant  que  eelui 
qu'on  n'aime  point  n^a  jamais  droit  de  se  plain- 
dre (i). 

Leur  entretien  et  celui  de  la  bergère  Selvagie , 
qui  vient  les  joindre,  fait  connaître  ensuite 
tpus  les  faits  de  l'avant-scène.  Selvagie ,  bergère 


(i)  Amador  soy ,  mas  nnnca  tnf  amado  « 
Qnise  bien  y  qaerre ,  no  soy  qnerido , 
Fatigas  passo ,  y  nnnca  las  hÀdado»  -    1^ 

f  ospiros  di ,  mas  nnnca  fny  oydo;  \  • 

Quexarm«  qnise ,  y  no  fny  escnchado , 
Hoyr  qnise  da  amor  ,  qnede  cerrido. 
De  solo  olvido  no  podre  qnexarme  ^ 
Porqne  ^nn  no  se  acordaron  de  olTÏdanne. 

Yo  hago  a  qaalqnier  mal  solo  nn  semiblante , 
Jamas  estnve  oy  tHste,  ayer  contento, 
.    No  miro  atras ,  ni  temo  yr  adelante , 

TTn  rostro  hago  al  mal  o  al  bien  qae  siènto. 


ÏA  nocbe  a  nn  amador  le  es  enojosa ,        « 
Qnando  del  dia  atiende  bien  alguno. 
T  el  otro  de  la  noche  espéra  cosa 
Qne  1  dià  ïe  base  largo  y  importiino» 
Con  lo^qne  nn  bombre  causa  j  otro  reposa  f 
Tras  sn  desseo  camina  cada  nno, 
Mas  yo  siempre  llorando  el  dia  espero , 
T  en  viendo  el  dia,  por  la  nocbe  moero. 

«••••■••••••••-•••» •.«••». 

T  pnes  qne  jamas  pnede  amor  forçarsdy 

No  tiene  el  desamado  que  qnexarse*  , 

TOME  ni.  20 


1 


I 

3o6  I/ITTÉRATÛRE  ESPAGNOLE* 

portugaise^  raconte  à  son  tour  ses  aventures  : 
ce  sont  encore  des  touiinens  d'amour ,  mais  ils 
sont  causés  par  cet  enlacement,  cet  intreccio 
d'affections ,  qui  semble  être  le  goût  des  Espa- 
gnols ,  et  qui  est  aussi  loin  de  la  nature  ^  qu'il 
paraît  d'abord  riche  pour  FimaginatioTi.  Des 
coquetteries  imprudentes  ont  formé  entre  deux 
bergers  et  deux  bergères  une  telle  chaîne  d'af- 
fections y  que  Montano  aime  Selvagie ,  celle-ci 
aime  Âlanio ,  Alanio  aime  Isménie ,  et  l£»nénie 
aime  Montano.  Cet  enlacement  d'affections  pro- 
duit une  grande  abondance  de  vers  et  de  senli- 
mens  souvent  délicats,  mais  souvent  aussi  ma- 
niérés. S'éloignant  «ensuite  de  sa  patrie,  oîi 
l'amour  la  faisait  trop  souffrir,  Selvagie  est 
venue  sur  les  bords  de  l'EIza,  où  elle  a  trouvé 
Syrène  et  Sylvain.  Elle  devise  avec  eux  sur  le 
sentiment ,  sur  la  coquetterie ,  sur  la  constance 
des  femmes  et  celle  des  h()mmesf  elle  traite 
toutes  ces  questions  de  galanterie,  ancien  patri- 
moine des  bergeries  poétiques ,  dont  notre  siècle 
s'est  heureusement  lassé.  Lorsque  tout  à  coup , 
à  quelque  distance  d'eux,  trois  bergères  qui 
étaient  venues  se  rafraîchir  à  une  fontaine ,  sont 
attaquées  par  trois  rustres ,  leurs  amans ,  ha^ 
billes  et  armés  en  sauvages.  Syrène  et  Sylvain 
veulent  en  vain  les  délivrer ,  le  combat  est  trop 
inégal,  et,  en  effet ,  leurs  chants  langoureux  ne 
préparaient  point  à  trouver  en  eux  de  valeu- 


è 
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reux  gaerriers^  mais  la  bergère  Félisxaènjc , 
celle  que  Pallas  avait  douée  d'qne  valeur  sans 
égale  ^  accourt  inopinéoioM  f^  lec^r^s^cours ,  die 
tue  siiccessivement  les  trois  siauvagç^^  /et  rend 
la  paix  à  ses  compagnes.  Elle  conte  à  soU:  tour 
ses  aventures  et  ses  amours  avec  don  .Félix  de 
Yandalia^  qui  Font  conduite  à  la  qaur  de  la 
princesse  Auguste-Césarine.  D'^^tres  bergèaçes 
encore  sont  inti'odnites  de  la  même:m^mière» 
*et  Ton  raconte  les  amours  de  Bélise  ;et  d'Ârsiléç  ^ 
ceux  d'Abindarraès,  Tun  des  Abe^^çrrages  d^ 
Grenade ,  et  de  la  belle  Xarifit  ;  ceàx  dç^  Portu- 
gais Dsûiteo  et  Duajrda ,  avec  les  veA  qu'ils  com- 
posent daaas  leur  lasigue.  Pe^  fils  nqqibrp.ijLCs:  so^j: 
préparés  pour  un  tissu  considérable.,,  /(jue  1^/*P- 
leur  n'a  jamais  acbevé^c&pendap-t  y  4v^t)a.fi^ 
du  sçptièi^e  livrer , .  queK|ues-uii,s  des  amaui^ 
mn%  renvpyés  çpnte^s  au  logis  ^  la  sage  Félicie , 
bergè^  et  ina^cienijif  ^fi  même  ten^ ,  change , 
par  des  breuvages, ^e  cœur  des  amans ^  Syrène 
et  Sylv^ip^  oiublient  tous  deu:^  Diane  ;  le  sçcqnd 
prend  de  l'amour  pour  Selvagie  et  lui  en  in- 
s^e;  ils  s^  marient  ensembl^e  et  wnt  liçii^^eu;x« 
SyiièBi;e  r^t^meà  l'IndilDérence^  et  Diane  ^  qui 
ne  fixait  ^uç  fort  tard  sua:  la  scène ,  éprouve 
une  prolande  mélaïux^ie  en  se  voyant  abandon- 
née par  celui  auquel  elle  avait  été  la  première 
infidèle.  C'est  la  que  finit  Fouvragé  de  Monte- 
mayor.  D'autres ,  parmi  lesquels  le  plus  iUustre 


/ 
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est  Gîl  Polo ,  ont  pris  sa  Diane  au  moment  où 
il  la  quittait ,  et  ont  continué  à  la  faire  Thé- 
roïne  d'une  suite  de  romans,  moins  riches  en 
aventures  cju'en  beaux  vers  et  en  beaux  senti- 
menjs.        -  * 

Voilà  donc  les  hommes  qu'on  appelle  propre- 
ment les  poètes  classiques  de  TEspagne  ;  ceux 
qui ,  sous  le  règne  brillant  de  Charles-Qpint , 
et  au  milieu  du  mouvement  que  sa  politique 
ambitieuse  imprimait  à  FEurope  ,  changèrent 
les  lois  de  la  versification  castillane ,  le  goût  na- 
tional ,  presque  le  langage  ;  qui  donnèrent  à  la 
poésie  des  formes  plus  gracieuses,  plus  ëlégan- 
tefs,  plus  cotrectes,  et  qui  servirent  de  modèles 
à  tous  ceiix  qui  dès  lors  ont  voulu  prétendre  à 
la  pureté  classique.  Sans  doute,  c'est  un  grand 
Sujet  d'étonnement  d'y  trouver  si  peu  de  traces 
du  régne  guerrier  qui  les  vit  naître  ;  de  ne  voir 
chanter,  au  milieu  de  l'ivresse  de  l'ambition, 
que  les  douces  rêveries  pastorales,  l'amour  ten- 
cire,  délicat  et  soumis.  Tandis  que  l'Europe  et 
rAmérique  étaient  inondées  de  sang  par  les  Es- 
pagnols jBoscan,  Garcilàso,  Mendozà,  Monte- 
mâyor  ;  tous  soldats ,  tous  engiagés  dans  ces  mêmes 
guerres  qui  devaient ,  pendant  plus  d'un  siècle , 
ébranler  la  chrétienté,  se  peignent  comme  des 
bergers  ti^essant  das  guirlandes  de  flfeurs,  qui 
attendent  en  tremblant  la  faveur  d'un  regard  de 
leurs  belles ,  qui  se  permettent  à  peine  les  plain- 
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.tes,,  qui  s^interdisent  jusqu'à  la  jalousie,  parce 
qu'elle  n'est  pas  assez  soumise ,  et  qui  ne  laissent 
voir  dans  leur  cœur  aucun  autre  des  sentimens , 
aucune  autre  des  passions  humaines.  Il  y. a  dans 
tous  ces  vefs  une  mollesse  sybarite,  une  mol- 
lesse lydiepne ,  qu'on  pouvait  s'attendre  à  trou- 
ver chez  le^  Italiens  efféminés  par  là  servitude, 
mais  qui  confond  dans  des  hommes  si  hommes  , 
dans  les  guerriers  de  Charles-Quint. 

Sans  doute  une  grande  cause  morale  .doit 
expliquer  celte  discordance  :  si  Garcilaso ,  si 
Montemayor  ne  se  sont  pas  mis  davantage  eux- 
mêmes  dans  leur  poésie,  s'ils  sont  tellement 
sortis  de  leuri  mœurs,  de  leurs  habitudes  ,  de 
leurs  sentimens  individuels  pour  chercher  un 
monde  poétique ,  c'est  que  celui  au  milieu  du- 
quel ils  vivaient  excitait  toujours  plus  leur  dé- 
goût. La  poésie  prenait  son  premier  essor  au 
moment  où  tout  périssait*,  excepté  la  gloire  des 
armes;  et  cette  gloire  même ,  souillée  par  trop 
d'horreurs ,  et  trop  dépouillée  par  la  ^discipline 
de  tout  sentiment  personnel  y  ne  parlait  plus  au 
cœur  des  poètes. 

Il  y  avait  eu  une  grande  inspiratiqn  guerriçre 
dans  l'ancien  poëme  du  Cid  ;  il  y  en  avait  eu  dans 
les  anciennes  romances  ^  dans  les  poésies  mili^ 
taires  du  marquis  de  Santillane,  dans  tout  ce 
qui  se  rapportait  à  un  intérêt  national.  Ce  grand 
maître  de  Calatrava,  don  Manuel  Ponce  d& 
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Léon ,  qui  dans  toutes  les  fêtes  des  Maures  .pa- 
raissait sur  la  plaine  ,  ou  Véga  de  Grenade,  ac- 
compagné de  cent  chevaliers, et qili, après  avoir 
isalué  courtoisement  lé  roi,  demandait  à  com- 
battre seul  à  seul  contre  le  plus  hardi  ef  le  plus 
noble  des  Sari'asins ,  pour  contribuer  ainsi  par 
un  fait  d'armes  chevaleresque  à  leurs  réjouis- 
sances, soutenait  dans  ce  combat  Fhonneurdes 
OistiUans ,  et  sa  bravoure  toute  poétique  élait 
un  digne  sujet  de  romances.  Dans  une  guerre 
vraiment  nationale ,  la  rivalité  de  gloire  suffisait 
pour   entretenir  Tardeur  des   combattans,  et 
l'estime  réciproque  était  la  conséquence  de  la 
longueur  de  la  lutte.  Mais  Garciljfsô ,  mais  Men- 
clôza  ne  connaissaient  point  les  Italiens,  les 
Allemands,  les  Français^  avec  qui  ils  'allaient  se 
bdttre  ;  l'armée  dont  ils  faisaient  partie  avait 
commert^cè  par  s'enivrer  tle  sang,  pour  suppléer, 
pat  la  férocité ,  à  un  îhtérêt  national  ;  dès  qu^ils 
sortaient  du  champ  de  bataille,  ils  s'eflforçaient 
d'oublier  cette  fièvre  ardente  dont  ils  rougis- 
saient ,  et  ils  se  gardaient  de  la  reproduire  dan» 
aucun  des  jeux  de  leur  imagination. 

Cette  mollesse  langoureuse ,  cet  enivrement 
de  la  Vie  et  de  l'amour,  qui  forment  le  caractère 
unique  des  poésies  espagnoles  dans  ce  siècle ,  se 
trouvent  également  dans  les  poètes  latins ,  dans 
les  poètes  grecs  qui  survécurent  à  la  liberté  de 
leur  patrie.  Properce  et  Tibulle,  comme  Théo- 
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crite ,  sont  quelquefois  tendres  et  kngoureux  ^ 
jusqu'au  poi];it  d'en  devenir  fades  y  ils  semblent 
faire  paradp  de  leur  mollesse,  comme  pour 
montrer  qu'ils  l'ont  choisie  eux-mêmes ,  et  que 
ce  n'est  pas  la  peur  qui  les  a  subjugués.  Peut- 
être  la  poésie  efféminée  des  classiques  espagnols 
leur  était-elle  également  suggérée  par  la  di- 
gnité même  de  leur  caractère  ;  mais  c'est  aussi 
pour  cette  raison  que  la  poésie  castillane  ne  pou- 
vait être,  souslerègne  de  Charles-Quint,  qu'une 
fleur  passagère,  et  qu'au  milieu  de  tout  son  éclat^ 
on  démêlait  déjà  les  symptômes  de  sa  prochaine 
destruction. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Suite  de  la  i:ittérature  espagnole  au  seizième 
siècle.  Herrera  /  Ponce  de  Léon;  Ceivantesj 
son  Don  Quichotte. 

Xjorsqu'on  sent  à  quel  point  le  talent  et  le 
génie  sont  des  qualités  individuelles,  et  jusqu'à 
quel  point  ceâ -qualités  sont  modifiées  par  la 
difFérence  des  opinions ,  des  caractères ,  des. 
circonstances ,  on  est  toujours  surpris  de  Tuni- 
forniité'  qu'on  retrouve  dans  la  marche  de  l'es- 
prit humain  ,  soit  que  l'on  compare  entre  eux 
les  contemporains ,  et  que  l'on  voie  combien 
tous  partagent  l'esprit  de  leur  siècle  ,  soit  que 
l'on  compare  la  marche  progressive  de  la  litté- 
rature et  du  goût  dans  différentes  nations  ,  et 
les^poques  successives  de  poésie  épique ,  lyri- 
que et  dramatique.  Le  règne  de  Charles-Quint, 
dont  nous  nous  sommes  occupés  dans  le  der- 
nier Chapitre ,  et  auquel  nous  devons  donner 
notre  attention  pendant  une  partie  encore  de 
celui-ci ,  était  pour  la  Castille ,  l'époque  du  plus 
grand  développement  de  la  poésie  lyriqu'e.  Cet 
esprit  d'inyention ,  ce  goût  avide  du  merveil- 
leux ,  cette  curiosité  active ,  qui  avaient  fait 
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écrire  dans  le  siècle  précédent  tant* de  romances 
pour  célébrer  tous  les  héros  djil^Espagne ,  tant  de 
romans  de  chevalerie  imités  de  TAmadis ,  pour 
échauffer  Fimagination  par  des  exploits  supé- 
rieurs encore  à  ceux  des  hommes  réels,  s'étaient 
calmés  chez  tous  les  auteurs  presqu'èn  même 
temps.  L'art  de  revêtir  des  personnages  nou- 
veaux ,  de  s'animer  pour  des  .sentira ens  em- 
pruntés, et  de  mettre  sous  les  yeux,  de  rappe- 
ler à  la  réalité  des  actions  imaginaires* ou  alté- 
rées ,  n'existait  pas  encore ,  ^  le  théâtre  n'était 
pas  né.  Le  règne  de  Charles-'Quint  fut  fertile 
jen  grands  poètes ,  •  mais  ils  se  ressemblèrent 
presque  tous  ;  ils  ne  se  propbsèrent  que  d'ex- 
primer harmoniquement,  dans  leurs  vers  ,  les 
sentimens  les  plus  nobles  et  les  plus  délicats  de 
leur  âme;  et  le  goût  de  la  poésie  pastorale  qu'ils 
adoptèrent  tous,  établit  entre  eu:^  plus  d- uni- 
formité encore ,  car  non -seulement  ils  retran- 
chèrent l'action  de  leur  poésie ,  et  ils  ne  la 
nourrirent  que  des  sentimens  de  leur  cœur  ; 
ils  se  limitèrent  de  plus  à  ceux  de  ces  senti- 
mens qui  convenaient  à  des  bergeries.  Aussi 
les  poètes  espagnols ,  du  règne  de  Charles-Quint , 
se  confondent  -  ils  dans  la  métnoire  de  ceux 
mêmes  qui  connaissent  lo  mieux  la  littérature 
étrangère.  Ils  laissent  l'impression  d'une  rêve- 
rie harmonieuse ,  d'une  grande  délicatesse  de 
sentimens ,  d'une  mollesse  langoureuse  qui  vous 
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enivre  ;  mais  les  pensées  dont  ils  se  sont  nour- 
ris, échappent  biRa  vite  à  la  mémoire  ;  c'est 
une  musique  douce  et  sensible ,  dont  on  était 
entouré  5  sans  que  le  motif  ait  laissé  de  traces 
sur  notre  oreille  :  aussitôt  que  les  accords  sont 
interrompus ,  on  fait  de  vains  efforts  pour  les 
rappeler,  et  le  charme  entier  est  détruit.  Com- 
bien ne  serait-il  pas  plus  difificile  encore ,  de 
faire  apprécier  ces  poètes  lyriques ,  en  ne  pré- 
sentant  d'eux  que  de  courts  fragmens  en  prose, 
.et  dans  une  làngét  qui  la'est  pas  la  leur  ?  Je  ne 
connais  moi-même  que  fort  imparfaitement  ces 
poètes.  Il  y  en  a  plusieurs  que  j'ai  cherchés* 
vainement  dans  les  plus  grandes  bibliothèques, 
et  si  je  lès  avais  tout  entiers  devant  moi ,  encore 
sentirais  -je  l'impossibilité  de  les  traduire. 

C'est  donc  à  des  notices  historiquea  ^  à  des 
ançilyses  rapides ,  à  des  jugemens  le  plu^  souvent 
immédiats,  mais  quelquefois  empruntés,  que 
nous  nous  en  sommes  tenus  et  que  nous  nous 
en  tiendrons  encore ,  jusqu'à  ce  que  nous  arri- 
vions aux  grands  hommes,  comme  Cervautes, 
Lope  de  Vega ,  et  Calderon,  dont  la  gloire*appar- 
tient  à  toutes  les  nations ,  et  le  génie  perce  à 
travers  toutes  1&  langues. 

Parmi  les  poètes  lyriques  du  siècle  de  Char- 
les-Quint ,  il  en  reste  deux  encore  que  les  Cas^ 
tillans  regardent  comme  classiques ,  Herrera  et 
Ponce  de  Léon.  Il  faut  les  faire  connaître  en 
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peu  de  mots.  Ferdinand  de  Herrçra ,  qu'on  a 
susnommé  le  Divin ,  et  qu'on  a  mis  à  la  tête  des 
poèteà  lyriques  espagnols,  plus  encore  par  ébprit  • 
de  parti  que  par  un  sentiment  juste  de  «on  mé- 
rite ,  a  vécu  dans  l'obscurité*  Tout  ce  qu'on 
sait  de  lui,  c'est  qu'il  naquit  à  Séville ,  vers 
l'an  i5oo  ;  qu'après  avoir  éprouvé  toute  la  puis- 
sance de  l'amour ,  il  se  destina  à  l'état  ecclésias» 
tique  dans  un  âge  avancé ,  et  qu'il  mourut  dans 
^ne  grande  vieillesse  vers  1578.  Herrera  était 
un  poète  d'un  talent  vigoureux ,  plein  d'ardeur 
pour  ouvrir  une  nouvelle  carrière  et  pour 
affronter  1®^  critiques  ;  mais  le  nouveau  style 
qu'il  voulut  introduire  dkns  la  poésie  espagnole , 
avait  été  arrêté  dans'  sa  tête  d'après  un  projet 
formé  ;  ses  expressions  né  lui  étaient  point  sug» 
gérées  par  son  cœur ,  et  au  milieu  de  ses  pins 
grandes  beautés  on  remarque  toujours  l'arti- 
fice. Son  langage  est  extraortlinaire ,  et  la  re- 
cherche de  l'élévation  le  rend  souvent  précieux. 
Herrera  trouvait  commune  la  diction  poétique 
des  Espagnols,  même  dans  leurs  meilleurs  ou- 
vrages j  elle  lui  paraissait  trop  semblable  à  la 
prose ,  et  trop  éloignée  de  la  dignité  de  la  poésie 
grecque  et  romaine.  Dans  cet  esprit,  il  cherchai 
à  se  composer  un  nouveau  langage ,  il  sépara  j 
d'après  son  sentiment,  les  mots  nobles  d'avec 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas  ;  il  changea  pour  la 
poésie  la  signification  de  quelques  -  uns  ;  il  affecta* 
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des  répétitions  qui  lui  paraissaient  redoubler 
l'énergie  ;  il  se  permit  des  transpositions  plus 
>  conft^rmes  au  génie  de  la  langue  latine  qu'à  celui 
de  }sL  sienne  y  il  forma  enfin  beaucqup  de  mots 
nouveaux ,  soit  avpc  d'autres  mots  castillans , 
soit  avec  des  mots  latins.  Toutes  ces  innova- 
lions  furent  considérées  par  le  parti  dont  il  était 
l'idole ,  comme  le  complément  de  la  vraie  poésie  j 
elles  deviennent  aujourd'hui  plutôt  un  objet 
de  reproche  ;  et  cependant ,  il  est  juste  de  recon- 
naître la  vraie  dignité  de  son  langage ,  et  l'har- 
monie de  ses  vers,  comme  l'élévation  dé  ses 
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idées.  Herrera  est  le  poète  le  plus  Vraiment  lyri- 
que de  l'Espagne,  comme  Chiabrera  de  l'Italie: 
son  vol  est  pindarique ,  et  il  s'élève  aux  plus 
sublimes  hauteurs.  Peut-être,  pour  une  imagi- 
nation aussi  rapide  et  aussi  impétueuse,  la  forme 
antique  de  l'ode,  et  ses  strophes  courtes  et  régu- 
lières, auraient -elles  mieux  convenu  que  les 
longues  stances  de  la  canzone  italienne  qu'il 
adopta,  car  celles-ci  sont  calculées  pour  une 
I*rio<Iearn>«Uo  etharmomeu^,  mabqaelqu. 
peu  efféminée. 

Parmi  les  canzoni  de  Herrera ,  il  faut  donner 
une  des  premières  places  à  celles  qu'il  écrivit 
poui:  la  bataille  de  Lépante.  C'était  en  même 
temps  la  victoire  la  plus  glorieuse  que  les  ar- 
mes espagnoles  eussent  remportée  de  tout  le  siè- 
cle ,  celle  qui  promettait  les  conséquences  les 
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plus  avantageuses  pour  la  sûreté  de  .la  monar- 
ckie.  et  de  ses  conquêtes  italiennes ,  celle  enfin 
qui  ^satisfaisait  le  plus  pleinement  Tenthour 
siasine  religieux.  Herrera  était  ;  animé  de  cet 
enthousiasme  ;  sa  poésie  est  cette  fois  unique- 
ment Fexpression  de  son  cœur  ;  elle  respire  la 
confiance  dans  la  protection  du  JDieu  des  ar- 
mées, l'orgueil  du  triomphe  sur,  des  entiemis 
redoutables,  la  haiàe  enfin  de  ces  /ennemis; 
haine  fort  poétique,  lors  même  qu'elle  serait 
peu  chrétienne  ;  et  le  langage  que  Herrera  em- 
prunte à  la  Bible  et  aux  psaumes  relève  encore 
son  ^éloquence  (  I  ) . 


{1)         £1  sobervio  tirano ,  coniiado 

£a  el  grande  aparato  de  ras  naves, 
Qoe  de  Ion  nueitros  la  cerviz  caatiya  , 
Tlbs  manos  ayiva , 
.  Al  minifltcrio  injaato  de  a  a  estado  ; 
Derribo  con  los  brazos  aayps  grayes 
liOs  cedros  mas  excelsos  de  la  ciina  ; 
T  el  arbol ,  qae  maà  jettô  a e  snblima 
Bebio  agenas  aguas,  y  atreyido 
Piso  el  yando  naestro  y  defendido. 

Temblaron  los  peqnefios,  coufapdidos 
l)el  impio.faror  suyo,  alz6  la  fiente  , 
Contra  tè  seôor  Dios  ;  y  con  semblante 
T  con  pecbo  arrogante , 
T  los  armados  brazos  estendidos , 
Moyiô  el  ayrado  cnello  aqnél  potente  : 
Cerco  an  corazon  de  ardiente  sa&a 
Contra  las  dos  Esperias,  que  el  roar  bana. 
Porqae  ezk  ti  confiadas  le  resisten , 
T  de  armaa  de  tn  fe  y  amor  se  yisten^i 
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Une  ode  de  Herrera  au  Sommeil  a  un  autre 
genre  de  mérite,  la  grâce  du  langage,  le  talent 
pittoresque ,  la  délicatesse  de  toute  la  composi- 
tion ;  et  si  tout  cela  disparaît  dans  la  traduction, 
le  sentiment  lui-même  à  quel<]^ue  chose  de  vrai 
qui  demeure.  La  Toici  : 

«c  O  doax  Sommai  f  toi  qui  d^ua  yoI  Uràif 
»  agites  lentement  tes  ailes  engourdies  ,  qui , 
»  couronné  de  pavots ,  traverses  doucement  ce 
»  ciel  si  pur ,  si  beau  qui  dort  aussi  ;  viens  vers 
31  ces  dernières  contrées  de  l'Occident,  et  baigne 
>  mes  tristes  yeux  de  ta  liqueur  sacrée;  car  fa- 
»  tigué ,  abattu  par  la  futeur  de  mes  tourniens, 
»  )e  ne  trouve  aucun  repos ,  et  tant  de  doulem^s 
y>  m'ôtent  la  force  pour  souffrir  encore.  Viens 
»  à  ma  prière  !  viens  à  mon  humble  prière  ! 
y^  au  nom  de  cette  belle  nymphe  qu#  Junon 
»  t'accorda ,  et  dont  tu  possèdes  l'amour.  ^ 

»  Sommeil  divin,  douce  prérogative  des  mor- 
»  tels  ,  ^oie  du  malheureux  affligé  ;  Sommeil 
»  amoureux,  viens  auprès  de  celui  qui  t^attend 

Dtxo  aqnel  insolente  y  desdefioso; 
No  conocen  mis  iras  estas  tierras , 
T  d«  mis  pa'ftres  lt>s  ilnstres  hedhosf 
O  yalieron  sas  pèches 
Contra  ellos  con  el  Ungaro  medroso , 
V  de  Dalmacia  y  Rodas  en  las  gnerras  ? 
Qniin  las  pudo  Bbrar  ?  Qoién  de  sns  manos 
Pndo  salvar  ios  de  Anstria  y  los  Oermanos  ? 
Podr^  sa  Dios,  -podra  por  «oerte  aliora 
Caardallas  de  mi  dicatr»  -vvnecdora. 
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»  boar  suspendre •Factivité  de  ses  peines,  et 
»  pour  tourner  tousses  sens  au  repos  ;  comment 
}>  souffrirais  -  tu  que  celui  qui  était  tout  à  toi 
»  mourût  hors  de  ta  puissance  ?  Quelle  dureté  * 
))  ce  serait  d^oublier  un  seul  cœur  qui  veille 
7>  dans  la  peine  y  et  qui  se  dérobe  à  ton  empire, 
»  sans  profiter  des  biens  que  tu  répandu  sur  le 
y>  monde  ?  Viens  Sommeil  joyeux  !  viens  Som-* 
»  meil  fortuné  !  rends  enfin  à  mon  âme ,  ah  ! 
y>  rends-lui  le  repos  ! 

y>  Que  dans  cette  extrémité  je  sente  ta  gran- 
))  deur  !  descends ,  répands  sur  moi  ta  rosée 
))  liquide  ,  met$  en  fuite  cette  aîube  qui  brille 
y>  déjà  tout  autour  ;  vois  mes  larmes  brûlantes 
y>  et  ma  tristesse  ;  vois  quelle  est  la  force  de  ma 
y>  douleur ,  comme  mon  front  est  baigné  d'une 
»  sueur  cruelle,  que  le  soleil  redoubl«a  bientôt 
y>  par  ses  feijx;  reviens,  ô  Sommeil  savoureux  ! 
y>  que  j'entende  s'agiter  autour  de  moi  tes  douces 
»  ailes  j  que  l'aurore  sans  pitié  s'enfuie  sur  ses 
y>  ailes  trop  empressées ,  et  ce  qwe  ne  m'accorda 
»  point  la  fraîcheur  des  nuits ,  que  je  l'obtienne 
»  de  la  prochaine  lueur  du  jour  ! 

»  Je  t'ai  offert ,  ô  Sommeil  !  une  couronne  de 
>5  tes  fleurs  j  mais  c'est  à  toi  de  leur  faire  pro- 
y>  duire  leur  doux  effet  sur  les  otrbites  déserts 
»  de  mes  yeux  j  que  l'aiT  parsemé  de  suaves 
»  odeurs  caresse  mes  paupière^ ,  qu'il  ramène 
»  joyeusement  .4e  tendres  affecti<»is  ,  et  toi^ 
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»  bien&isant  Sommeil  ,  écarte  bien  «loin  les 
y>  vestiges  de  mes  ennuis  fessés  :  viens  donc 
»  Sommeil  aimé ,  viens  fugitif  si  cher  ;  déjà 
y>  dans  le  richeOriçnt,  Phébus,  qui  naît  à  peinc^ 
:»  dégage  ses  rayons  blanchissans  :  viens  ^^Som*- 
y>  meil  clément ,  et  ma  douleur  sera  terminée  i 
»  viens ,  et  puisses*tu  te  voir  ainsi  dans  les  bras 
y>  de  cette  Fasithée  qui  t'est  si  chère  (  i  )  » . 


« 


^i)  Soave  saeno  tu  qne  en  tarde  baelo. 

Lai  alàs  perezosas  blandamente 
Bâte»,  de  adonuideras  coronado^ 
Por  el  puro ,  adormido  y  yago  cielo  ; 
Ven  a  la  ûltiiiia  parte  de  Ocidente , 

Y  de  licor  aagrado 

Bana  mi»  ojoa  triâtes ,  que  cansado , 

y  rendido  al  Airor  de  mi  tormeoto  • 

No  admito  algan  sosiego  ; 

T  el  dolor  desconorta  al  ftofrimieiito. 

Ven  i  mi  humilde  rnego  , 

Ven  a  mi  raeg^  hnmilde»  o  amor  de  aqnella 

Qae  Jono  te  ofrecio  tu  ninfa  bella. 

Divino  sneiiOy  gloria  de  mortales, 
B^galo  diilce  al  misero  afligido , 
^oefio  amoroso ,  ven  a  qoien  espéra 
César  4el  exercicio  de  sas  maies  ; 

Y  al  descanso  voWer  todo  el  sentido. 
Como  tofres  qne  mnera 

Lejos  de  ta  poder ,  qaién  tnyo  era  ? 

Ko  es  doreza  olvidar  an  solo  pecho 

£n  veladora  pena, 

Qae  sin  gozar  del  bien  qne  al  mondo  bas  becbp 

De  ta  yigor^e  agena? 

Ven  soeâo  alegre,  snefio  Ten  diduoso, 

Vnelve  a  mi  aima  ya ,  Tuelve  el  ireposo* 


Louis  Pooice  de  JLéon .  est  le  dernier  des 
grands  poètes  qui  illustrèrent  le  siècle. de  Ghar- 
les-Quint,  et  qui  rendirent  si  biillante  cette 
iiouyelle  époque  de  la  littérature  espagnole. 
Dififôreiit  de  tous  ceux  que  nous  ayons  pas^ 
en  revue  jusqu'à  présent ,  .son  inâpii>atiQn  était 
toute  religieuse  ;  de  même  sa  vie  ^vâit  été ,  dès 
le  commencement ,  consacrée  toute  ehtière  à  la 


.  Sienta  70  en  tal  estreclio  tn  grigadesa; 
Baxa ,  7  mpatce  liqnido  el  rocio; 
Haya  la  alya ,  qae  en  torno  resplandeoe ; 
Mira  mi  ardiente  llanto  y  mi  tristexa , 
T  qninta  fnerta  tiene  el  pe&ar  mio , 
T  mi  frente  hnmedece» 
Qne  ya  de  fîiegos  jai^tos  el  sqI  créée. 
Toma  sabroso  sueâoy  y  tns  kermosaa 
Alas  snenen  ahora  ; 
Tk«ya  con  voa  das  presnrotaa 
La  desabrida  anrora; 
T  lo  que  en  mi  faite  la  noche  irity 
TeiUine  la  cercana  lue  del  dia» 


y. 


>   t . 


tTna  corona  6  snefio  de  taa  florea 
Of^io,  tn  prodnce  el  blando  efeto. 
En  lo9  desiertos  cercos  de  mis  ojos; 
Qne  el  ayre  entreteyido  oon  olores 
Halaga,  y  ledo  mneve  en  dntee  afeto; 
1  deettoà  mis  enojos 
Destierra,  manso  sneno,.los  despojps. 
Ven  pnes  amado  snefio,  Ten  lirianoy 
Qne  del  rico  ori^t^ , 
Desj^nnta  el  tierno  Febo  el  'x]^yo  cane. 

.  Yen  ya,  sneôo  clémente 
'  '  T  acabarà  el  dolor.  Aai  te  yea 

'  En  bracos  de  to  cara  f  asitea. 

TOME  III. 


'•   »  '  . 
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piété.  Né  à  Grenade,  en  iB^fj ,  d'une  dès  pin» 
illastres  familles  d'Espagne,  il  manifesta ,  dès 
ÈQ,  pfremièi^e  ^nnéé^se,  ttn  enthousiasme  reli- 
gieux ,  et  un  goût  pour  la  retraite ,  qui  le^ren- 
daient  indifférent  à  tout  Féclat ,  et  à  tous  les 
plaisirs  du  grand  monde.  Son  âme,  douce  et 
tendre ,  n'avait  cependant  aucun  trait  du  ^m- 
bre  ianàtisme  des  iDoines  ;  les  seules  aonton* 
platious  morales  et  religieuses  pouvaient  Ini 
plaire ,  sans  qu'il  y  mêlât  ni  mépris  pour  les 
autres ,  ni  zèle  persécuteur.  De»  Fâge  de  seize 
ans  il  fit  ses  vœux  à  Salamanque  dans  l'ordre 
de  Saint- Augustin.  Il  s'appliqua  avec  ardeur  à 
l'étude  de  la  théologie ,  dans  laquelle  il  s'est  £3iit 
un  nom  par  ses  écrits.  La  poésie  se  présentait  à 
lui  comme  un  délassement,  ^t  le.^i^ntiment 
exquis  de  l'harmoiiie ,  qu'il  uvait  i^çu  de  la 
nature ,  aussi  bien,  que  son  imagination ,  étaient 
développés  en  lui  par  l^ude  dés  classiques  et 
de  la  poésie  hébraïque.  U  fut  cruellement  puni 
d'avoir  fait  une  traduction  du  cantique  de  Sa- 
lomon  5  non  qû^  ^eùt  la  moiadrer  pensée  de 
chercher  du  scandale  dans  cet  ouvrage  mysti- 
que ,  où  de  présenter  sous  un  jour  mondain  les 
amours  du  roi  de  Jérusalem  ,  'qu'il  regardait 
comme  purement  alîégoriquy  ;  mais  l'j^quisi- 
tion  avait  défendu  ,  de  la  manière  la  plus  sé- 
vère ,  de  traduire  sans  permission  spéciale  au- 
cun livre  de  la  Bible  j  Louis  de  Léon  avait  confié 


sa  traduction  sous  Iç^gceau  du  secret  à  un  seul, 
aini  ;  celui-ci  la  montra  indiscrètement  à  d^au- 
très  :  Louis  de  Léon  fut  dénoncé  à  ce  tribunal 
redoutable  ,  et  jeté  immédiatement  dans  un  ca- 
chot ;  il  y  passa  près  de  cinq  ans«^  séparé  de  la 
compagnie  des  hommes ,  et  privé  de  toute  lu- 
mière. Il  trouva  cependant  dans  son  coçur  et 
ses  sentimens  religieux  la  sérénité  et  le  repos , 
que  promettent  Finnoçence.  H  fut  ex&xx.  rétabli 
dans  ses  dignités ,  et  rendu  à  ^on  couvent.  Ses 
talens  l'élevèrent  au  rang  de  vicaire-général  de 
la  province  de  Salamanque  ^  qu'il  occupait  lors- 
que! mourut  eii  1 5g  1 . 

Aucun  Espagnol  n'avait,  dit-on ,  exprimé  en 
poésie  les  sentimens  intimes  de  son  cœur ,  avec 
un  plus  heureux  mélange  d'élégii.ncç  4t  de  sen/si- 
bilité.  Il  est  sans 'exception  le  (dus  correct  des 
écrivains  espagnols ,  et  cependant  la  fprme  poé- 
tique de  ses  pensées  n'était  jaHiais  peur  lui 
qu'une  chose  secondaire.  La  ^implicite  classi- 
que ,  et  la  dignité  d'expression  des  anciens , 
d'Horace  surtout  qu'il  avait  le  pltis  étudié ,  lui 
servaient  de  modèle  ;  mais  c'était  par  un  sen- 
timent trop  intime  qu'il  s^étâjil  approprié  les 
beautés  de  la  poésie  tf Horace,  pour  paraître 
jamais  imitateur.  Il  substitua  de  courtes  stro- 
phes rimées  aux  stanœs  trop  longues  des  can- 
zoni ,  et  par  la  encore  il  se  rapprocha  des  an- 
ciens \  fl^s  tandis  que  les  ode^  d'HQrace  ne 
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nous  présentent  jamais  <fB#la  philosophie  épi- 
curienne, celles  de  Louis  Ponce  de  Léon  nous 
déploient  la  poésie  mystique  de  Famour  de 
Dieu,  et  le  monde  des  idées  morales  et  reli- 
gieuses. Les  sentimens  qu'avait  adoptés  Ponce  de 
Léon  sont  trop  éloignés  des  miens,  je  comprends 
trop  imparfaitement  Fextase  et  l'allégorie  reli- 
gieuses ,  pour  apprécier  tout  le  mérite  qu'on 
lui  attribue.  Je  rapporterai  seulement  en  note 
son  ode  la  plus  célèbre  sur  la  vie  du  Ciel  ;  la 
dépouiller  du  charme  de  la  versification  ,  et 
du  choix  non  ïaoins  juste  qu'harmonieux  des 
expressions,  ce  serait  faire  trop,  de  tort  au 
poète  (i).  •  # 

^  ■  ■  ■  I  ■  ■  ^»^^—  ■    .1 1  .1 1 1  ■       I    I  ■     I  .  Il  m  m 

^i)         Aima  région  laciente , 

Prado  de.  bien  andança ,  que  ni  al  hielo, 
Ni  con  el  ra,yo  ardiente 

Fallece ,  fertil  suelo ,  « 

.  Frodncidor  «tenio  de  contaek). 

De  pnrpnra  y  de  nieye 
Florida  la  cabeca  coronado, 
.  A  dnlces  pastos  moieve  * 

Sin  hoiiâa  ni  cayado 
£1  bnen  pastof  en  ti  sa.  faato  amado. 

"  *  Erva ,  y  enspos  dichosas 

Le  signen  sas  ovejas ,  do  las  pace 

Con  inmortales  rosas , 

Con  flor  que  siempre  nace, 

T  % nanto  mas  se  goza ,  mas  reuace. 

» 

.  ^  y  dentro  a  la  montafiâ 

Del  alto  bien  las  goia ,  y  en  la  veua 
'  Del  gozo  fiel  las  bafia,  ^|ft» 
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On  a  de  Ponce  de  Léon  trois  livres ,  dont  le 
premier  corltiént  ses  propres  compositions  ;  le 
second  y  ses  traductions  des  classiques  ;  le  troir 
sième ,  ses  traductions  des  psaumes  et  du  livre 
de  Job.  Dans  ses  traductions ,  il  s'est  proposé 
de  faire  parler  les  anciens  comme  ils  auraient 
parlé ,  s'ils  avaient  vécu  de  son  temps ,  et  que 
leur  langue  eût  été  la  castillane.  D'aprèsi  cp 
principe  il  a  été  imitateur  plutôt  que  copiste  , 
et  il  n'a  donné  à  ses  compatriotes  qu'une  idée 

y  les  da  mesa  llena, 

Pastor  y  pasto  el  solo  y  taerte  baena. 

Y  de  sn  esfera  qnando 
A  cambre  toca  allissimo  tabido 
£1  soi ,  el  sesteando , 

De  sa  faato  ceôido ,  •  ' 

Con  dolce  son  deleyta  el  santo  oido. 

Toc4  el  rabel  sonoro 
T  el  inmortal  dolçor  al  aima  piassa , 
Con  qae  envilece  el  oro  » 

Y  ardiendo  se  tracassa 

Y  lança  en  aqnel  bien  libre  de  tassa. 

O  son ,  o  TOI  si  qaîfni- 
Peqaefia  parte  algana  decendiesse 
En  mi  sentido,  y  faera 
De  si  el  aima  pnsiesse 

Y  toda  en  ti,  o  amor,  la  coav^ctievaJ 

Conoceria  donde-  -^ 

Sesteas  dolce  esposo ,  y  desatada 
Desta  prision  adoode 
Fadteoe ,  a  ta  manada 
Yisciri  janta,  ski  Tsgar  errada*.  v. 
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inexacte  de  l'antique.  Son  exemple  a  été  suiv  j, 
et  toutes  les  traductions  en  vers  des  anciens  ont 
été  Eûtes  en  Espagne  d'^^près  ce  principe. 

Tels  furent  les  grands  hommes  qui  donnèrent, 
sous  le  règne  de  Charles-Quint ,  un  nouveau 
caractère  à  la  poésie  espagnole.  Quelques  au- 
tres ,  avec  moins  de  réputation  ,  méritent  en- 
core d'être  rappelés  après  eux ,  comme  Femand 
d'Âcuna,  traducteur  élégant  de  plusieurs  mor- 
ceaux d'Ovide,  et  poète  plein  de  grâces  et  de 
sentiment  dans  ses  élégies  ,  ses  sonnets  el  ses 
canzoni  ;  Gutiere  de  Cetina,  le  premier  heureux 
imitateur  d'Anacréon  en  langue  espagnole;  Pe- 
dro de  Padilla,  chevalier  de  Saint- Jacques , 
émule  de  Garcilasp  dans  la  poésie  pastorale  ;  et 
Gasjpar  Gil  Polo,  quf  continua  le  roman  pasto- 
ral de  Mohtemayor,  sous  le  nom  de  Diana 
enamorada  ,  avec  tant  de  talent ,  qu'on  regarde 
cette  seconde  partie  comme  supérieure  à  la 
première  pour  le  brillant  et  le  poli  de  la  versi- 
fication. 

Mais  quoique  cette  époque  fût  Celle  où 
l'Arioste  parvenait  à  la  plus  grande  gloire  ,  et 
où  l'Italie  était  incmdée  d'épopées  chevaleres- 
ques à  l'imitation  du  Roland  Furieux ,  l'Espa- 
gne qui  rttpectait  encore  l'esprit  de  chevalerie , 
et  qui  lui  rendait  nn^ulte  sérieux  ,  ne  se  per- 
mit jamais  une  imitation  de  cette  poésie  si  à  la 
mode  chez  la  nation  qu'elle  prenait  pour  mo- 


dèle*  LlAirioste  avait  été  traduit  en  prose  seule- 
ment, d'une  manière  lâcbe  et  traînante  ;  son 
Roland  n'était  plus  soua  ce  déguisement  qu'un 

roman  de  çhevajeri^,  ^  atu^un  poète  cs^tillan 
ne  0e  netait  permii  k  laéme  tood  à  moitié  gogue* 
nard.  Il  y  eut ,  dans  le  siècle  de  Ghariea-Qnint  ^ 
plusieurs  tentatives  pour  donner  àPËspagne  un 
poëme  épique,  mais  tontes  échouèrent.  C'étaient 
les  ouvrages  des  flatteurs  du  monarque  ^  Charles 
était  toujours  leur  héros»  Il  y  ava^t  un  Carlos 
Famoso  de  Louis  Zapata,  Carlos  f^itcrioso  de  Je- 
rôme  dé  Urréa ,  une  Carolèa  de  Jérôme  Sam- 
per ,  tous  également  ombliég  aiiijourd'hui ,  et 
tous  dignes  de  l'être. 

D'autre  part ,  un  homnie  de  talent ,  D«  Chris* 
toval  de  Castillejo ,  s'attachant  à  rax^cienne  poé- 
sie espagnole ,  donnait  Ibautement  la  {»éférenc& 
aux  redondillas ,  ou  vers  de  quatre  trochées , 
sur  toutes  les  compositions  à Titalienne,  Il  avait 
passé  à  Vienne  avec  Ghadea^uint  ^  et  il  y  de- 
meura comme  secrétaire  d'Etat  de  Ferdinand  I*'. 
On  trouve  dans  ses  vers  de  l'esprit,  de  la  grâce ^ 
de  la  facilité ,  un  grand  penchant  vers  la  plai- 
santerie j  mais ,  malgré  l'enthousiasme  que  pro- 
fessait pour  lui  le  parti  de  F^ncienne  littéra- 
ture ,  il  ne  peut  point  être  mis  à  côté  des  génies^ 
créateurs  (i).  Dans  sa  vieillesse  il  se  dégoûta  du 

(1)  Je  rapporterai  cependant  j,  comme  écluuoitinoii  du 


^ 
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monde ,  et  il  revint  en  Espagne ,  on  i 
dans  un  couvent ,  en- 1 696. 


'  '  ■  t  » 


^.    t.  Mail 


taleiit  de  cet  homme  célèbre ,  ^cette  petite  chanson ,  qui 
)ne  paraît  aroir  toute  la  grâce  d'Anacréon,  et  loate  lar 
galantegrie  castillane.     ;/,.'...:     .     1.  1 

VoT  onas  hnertas  he^mosAà 
▼agando  y  mny  linda  Lida, 
'    Texio  de  lyrios  ,  y  rosas 
Blancas  frescas  y  oloiosas 
tJna  gnimalda  florida  i  '  •  ' 

y  andando  en  esta  labor,  * 

Viendo  a  dealiofa  al  amor 
in.  las  rosas  escondido ,  * 

Gbn  las  qaeella  avia-tavido». 
Le  prendio  como  a  traydcnr.  , 

SI  mochacKo  no  4oiiiAdo  9. 

Que  OAnea  peaso  prendasse^ 

Vienétose  preso  y  atada^ 
"^  'jÉd  j>rhicipio  miiy  xfttLêo  « 

.  .^gn^ya  pot  defend^rse^  ^    , 

T  en  8D»  «las  estFivando    > 

forcejava  peleandoV 

"V  tenUTa»  (aQnqtteidesimdo) 

De  desatarse  del  findo. 

Para  Talerse  bolando. 


Fero  yiendo  la  blancnra 
Que  sàs  tetas  descubriaii , 
ëoino  leeha  lï'esca  y  para, 
Qae  a.  sa  -mad^  en  hermosara 
Ventaja  no  conocian  ; 
T  sa  rostto  qde  ëWcender   * 

.  V  15ra*  bastante  ^  y  mover    /  , 
Con  su  mâcha  loçania 
Los  mismos  Dioses  ;  pedia 
para  dexarse  reacar    • 


\ 


■  Jusqu'à  présent  nous  avbtis  entretenu  nos 
lecteurs  de  poètes  et  de  littérateurs  <5élèbres ,  il 
èist'Vraî ,  dans  leur  patrie ,  mais  dont  lés  noms 
mêmes  leur  étaient  probablement  inconnus  ; 
nous  arrivons  maintenant  à  un  de  ces  hommes 
dont  la  célébrité  n'est  bornée  par  acicune  lan-- 
gue,  par  aucun  pays;  de  ces  hommes  dont  le 
nom  vivra  autant  que  le  monde ,  puisque  ce 
n'est  pas  seulement  aux  savans  ,  aux  gens  3e 
goût,  à  un  ordre  quelconque  de  la  société,  mais 
à  là  masse  éntiète  de  ceux  qui  peuvent  lire,  que 
sa  réputation  est  confiée.  On  comprend,  sans 
doiite ,  que  je  veux  parler  de  l'admirable  auteur 
de  D.  Quichotte ,  de  Michel  Cervantes  ;  c'est 
par  lui  ^u'il  convient  d'ouvrir  la  liste  des  clas- 
siques qui  illustrèrent  les  règnes  des  trois  Phi- 
lippe, la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  et 
îa  prénnère  moitié  du  dix-septième.  — 

Miguel  dé  GerYantes  Saavedra  naquit  dans  la 
pauvreté  et  l'obscurité ,  en  1049^  à  Alcalà  de 
flenarès;  il  prenait  le  titre  èihidalgp  ^  ovl  de  gen- 

Bneltp  n  Vena»>  a  la  hora 
«   Hablandole  desde  alli, 

Dixo ,  madré ,  Emperadora ,  s.' 

JDeade  oy  mas,  buaca  seâdra 

UxL  anevo  9nior  para  ti. 

T  esta  nneTa  con  oylla  >       *  v     .  .     î 

s\        'No  te  nmeva,  o.de.  manzim;  •  ..  > 

■Qac^  avieudD  70  de  reyoar , 

Este  es  el  propio  liigar   '     ,  '  . 

En  qne  se  poiiga  mi  tilla. 


r   \\\ 
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tilhomme  ;  mais  aucune  cârcoBstance  n'est  con- 
nue sur  sa. famille  ou  sa  première  éducation. 
On  sait  seulement  qu'il  fut  envoyé  dans  une 
écple  à  Madrid,   où  il  acquit  qudque  con- 
naissance des  çl^s^iques.  Dans  le  même  temps, 
il  lisait  stvfG  une  extrême  avidité  tcms  les  poètes 
et  tous  les  romanciers  de  l'Espagne  ^  et  il  atta- 
chait dès  sa  première  jeunesse  le.  plus,  grand 
prix  à  la  pureté  de  la  langue  castillane,  et  à 
réjl^gance  de  la  diction.  D^  bonne  lieure  il  écri- 
vit une  quantité  de  vers^  de  sonnets^  de  ro* 
mances ,  et  un  roman  pastoical  intitulé  Pitena , 
.  qui  ne  s'est  pa9  conservé.  Le  manque  absolu  de 
fortune  le  dét^tnina  à  voyager,  pour  cherchex 
,au-dehors  \t%  ressources  qu'il  ne  trçnvait  point 
dati$  sa  patrie.  Il  s'attacha  au  service  personnel 
du  cardinal  Aquavi va,  qui  le  conduisit  h^  Rome. 
L'amour  de  la  gloire  et  l'activité  de  son  esprit 
I«i  firfcnt  bieutôt  at^ndonner  les  fipn<^on*  près- 
q^e  tervile$  qu'il  avait  d'abord  acceptées  chez 
oç  prélat.  Il  entra  dans,  l'armée  ;  il  servit  sons 
Marc- Antonio  Colonna;  il  se  trouva  ensuite, 
soùs  D.  Juan  d'Autriche ,  à  la  bataille  de  Lé- 
pante ,  et  il  y  pei'dit  la  main  gauche  d'un  coup 
d'arquebuse.  Obligé  de  renoncer  au  métier  des 
armes,  sans  s'être  probablement  élevé  au-dessus 
du  rang  de  simple  soldat,  il  s'embarqua  pour 
revenir  en  Espagne;  mais  lé  vaisseau  sur  lequel 
il  se  trouvait ,  fut  pris  par  un  corsaire  barbares* 
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qœ ,  et  coilduit  à  Alger.  Il  y  demeura  cinq  ans 
et  demi  dans  le  plus  dur  csdavage  :  il  fût  enfin 
racheté  en  1 58i . 

Cet  homme  qui  revenait  dans  aa  ps^iiCy  estro 
pié,  ruiné,  sanfs protection ,  sand  espérances  et 
sans  ressourcés^,  trouva  Aicore  assez  de  ressort 
dans  son  âme ,'  assèîï  de  gaîté  dans  soii  esprit ,  et 
de  feu  dans  son  imagination,  pour  se  faire  un 
inoyen  de  Vivre,  txm!!  me  une  réputation  par  l'art 
dramatique,  e*  pour  composer  Aes  comédies  et 
des  tragédies  i^in  forent  reçues  du  puWîc  avec 
de  vifs  aj^Iaùdissemens.  Ce  fut  en  ï584,  lors- 
qu'il était  par  conséquent  âgé  de  trénte^binq 
ans ,  qri'il  publia  sa  Galatée  j  Vcrsr  le  mémetempîr, 
il  doniaa  au  théâtre  jusq^u'à  trente  cttmédies  qui 
die  se  sont  jpoint ^conservées.  La  rivalité  de  Lope 
de  Vêgà ,  qui ,  vers  le  même  temps',  ohtenait  des 
suticès  prodigieux,  lui  causa  qttèlque  humilia- 
tion ,  et  lui  fit,  pendant  quelque  temps ,  poset 
la  plume  :  il  «-était  marié,  et  il  est  probable  qu'il 
•vécut  alors  de  la  dot  que  lui  art^it  apportée  sa 
femme;  il  paraîtatissiqu'il  obtint  à  Se  ville  un  petit 
^iftiploi  qui  le  tiilt  tout  juste  au-dessus  de  la  mi- 
sère, aussi  long-temps  que  Philippe  îi  vécut.  La 
mort  de  ce  monarque ,  en  1 5g8 ,  tendit  quelque 
essor  aux  esprfts  qui  se  sentaient  accablés  sous 
son  règne  sinistre.  Cervantes  qui  s'était  abstenu 
de  rien  publier  jjmndant  vingt-un  ans ,  donna 
au  public,  en  i6o5,  la  première  partie  de  son 


332  lilTTÉRATURE  ESPAGNOLE. 

Don  Quixotte.  Le  succès  de  ce  livre  fut  inoui| 
trente  mille  exemplaires  s^en  débitèrent,  à  ce 
qu'on  assure ,  du  vivant  même  de  Fauteur  :  il 
fut  traduit  dans  toutes  les  langues  ;  il  fut  ap- 
plaudi par  toutes  les  classes  de  la  société.  Le  roi 
Philippe  III  lui-mêilte,  voyant  de  son  balcon 
un  écolier  sur  les  bords  du  Mançanarès  ,  qui 
s'interroippait  dans  la  lecture  d'un  livre  par  de 
continuels  éclats  de  rire,  dit  à  ^es  courtisans  : 
Il  faut  quq  cet  Jbomme  soit  fou,  à  moins,  qu'il 
ne  lise  D.  Quichotte.  Cependant  ni  Philippe  m, 
ni  aucun  des  seigneurs  de  sa  cour ,  ne  songèrent 
à  accorder  quelque  pension ,  ou  quelque  secours 
d'aucun  genre ,  à  cet  auteur  y  la  gloire  de  l'Es- 
pagne ,  qui  vivait  alors  dai^sf  la  misère ,  et  <jui 
avait  écrit  ce  livre  semé  de  tant  de  sel  comique^ 
dans  une^  prison  où  il  était  arrêté  pour  dettes. . 
Un  de  ses  contemporains  j  se  cachant  sous>  le 
nom  d' Avellaneda ,  çn^eprit  de  continuer  Don 
Quichotte,  et  publia,  en  i6i4,  à  Saragosse,  une 
suite  de  ce  roman  bien  inférieure  à  l'original. 
Cervantes  ressentit  la  plus  vive  indignation  de 
ce  vol  littéraire;  il  fit  paraître  à  son  tour,  |pi 
i6i5 ,  un  second  tome  de  Don  Quichotte,  dans 
lequel ,  à  plusieurs  reprises ,  il  tourne  en  ridi- 
cule la  continuation  aragonaisç  de  son  histoire , 
et  il  introduit  D.  Quichotte  se  plaignant  lui- 
même  des  plates  impostures  qui  circulaient  sur 
son  compte*  Il  avait  déjà  fait  paraître ,  en  16*  3, 
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ses  douze  Nouvelles;  en  161 4,  son  Voyage  au 
Parnasse;  ei^  i6i 5,  huit  comédies  et  huit  inter- 
mèdes, q^u'il  vendit  à  bas  prix  à  un  libraire, 
n'ayant  pas  pu  les  faire  accepter  au  théâtre.  Il 
travaillait  depuis  long-temps  à  un  romdn  qu'il 
a  intitulé  les  Travaux  de  Persilès  et  Sigis^ 
-  monde  ;  mais  il  put  à  peine  l'achever  avant  de 
mourir ,  et  cet  ouvrage  fut  publié  seulement 
après  sa  mort,  en  1617,  par  sa  veuve,  Cathe- 
rine  de  Salazar.  La  préface ,  que  l'auteur  écri- 
vait lorsqu'il  était  déjà  parvenu  au  dernier  tf  rme 
de  sa  vie ,  nous  montre  la  gaîté ,  la  force  d'âme , 
et  la  philosophie  qu'il  avait  conservées  jusque 
dans  ses  derniers  momens;  en  voici  un  fragment. 
-  -«Il  arriva  ensuite,  cher  lecteur,  que  deux 
y>  de  mes  amis  et  moi  venant  d'Esquivias,  lieu* 
o)  fameux  pour  mille  raisons,  et  d'abord» pour 
»  ses  Ëimilles  illustres ,  ensuite  pour  ses  ex- 
o>  cellens   vins ,   j'entendis  derrière   moi    un 
»  homme  qui  fouettait  sa  monture  de  toutes 
<  ».  ses  forces  ,  et  qui.  paraissait  avoir  envie  de 
y>  nous  atteindre  :  bientôt  il  nous  appe]^  en 
'D  nous  priant  de  l'attendre  ;  nous  l'attendîmes 
»  en  effet ,  et  nous  vîmes  arriver ,  s^r  un  âne , 
»  un  étudiant  campagnard ,  tout  vêtu  de  brun , 
»  avec  des  guêtres ,  des  souliers  ronds,  une  épée 
yx  à  grand  fourreau ,  un  rabat  lissé ,  attaché  avec 
i»  des  rubaiis  de  fil  ;  il  est  vrai  qu'il  n'en  avait 
-»  que  deux,  aussi  json- rabat  se  tourïxait  souvent 
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y)  sur  le  côté ,  et  il  prenait  beaucoup  de  peine 
:»  k  le  redresser.  Arrivé  à  nous  il  nqfus  dit  :  Sans 
y>  doute  vos  seigneuries  vont  cbercher  quelque 
y>  office  ou  quelque  prébende  à  la  cour ,  auprès 
y>  de  monseigneur  de  Tolède ,  ou  de  sa  majesté , 
»  M  j'en  juge  d'après  la  célérité  avec  laquelle 
y^  vQus marcher;  car,  sans  mentir,  mon  âpe avait 
y>  jusqu'à  présent  la  réputation  d'être  bon  trot- 
y>  teur ,  et  il  n'a  pu  vous  atteindre.  Un  de  mes 
»  compagnons  lui  répondit  ;  C'Qst  le  roudsin  du 
y>  seigneurMichel  Cervantes  qui. çn  est  cause,  il 
y>  a  le  pas  très -allongé.  A  peine  L'étudiant  eut 
»  entendu  le.  nom  de  Cervantes  que  ^  se  jetant  à 
»  bas  de  son  âne ,  de  sorte  que  sa  valise  et  sou 
y>  portemanteau  tombèrent  à  droite  et  à  gau- 
y>  che ,  et  que  son  rabat  lui  couvrit  le  visage , 
»  il  s'élança  sur  moi ,  et ,  me  saisissant  le  bras 
y>  gauche ,  il  s'écria  :  Oui ,  c'eat  bien  lui  ^  le  fa- 
j>  meux  manchot ,  l'écrivain  joyeus ,  Iç  £(vori 
y>  des  Muses  !  Pour  moi  qui  en  si  peu  de  temps, 
^)  lui  vis  accumuler  de  si  grandes  louanges ,  je 
y>  me  crus  par  politesse  obligé  de  lui  répondre, 
y>  et  l'embrassant  par  le  cqu  ,  de  manière  à  liu 
y>  faire  perdre  tout-à-fàit  son  rabat ,  je  lui  dis  : 
y>  Je  suis  bi^u  Cervantes/  scâgueur,  mais  noa 
y>  point  le  favori  des  Musqs,  ni  aucune  de  ces 
»  belles  choses  quevous  venez  dédire;  r^ffeneas 
y>  cependant  votre  âne^  remontez,  et  continuons 
:p  en  bonne  .conversation  le  peu.de  chemin  que 
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>  BOUS  avons  encore  à  faire.  Le  bon  étudiant 
y^  fit  ce  que  je  lui  demandais  ;  nous  retînmes^ 
»  un  peu  les  rênes ,  et  d'un  pas  plus  modéré 
j>  nous  suivîmes  notre  chemin.  En'  marchant 
y^  nous  parlâmes  de  mon  infirmité ,  et  le  bon 
»  étudiant  me  désespéra  en  disant  :  «  Cfest  ime 
»  hydropisie,  qui  pe  se  guérirait  pas  avec  toute 
y)  Teau  de  FOcéan ,  si  on  pouvait  Fâdoucir  et  la 
:&  boire.  Seigneur  Cervantes  ,  modérez  votre 
y>  boisson  ;  et  n:'oubliez  pas  de  manger ,  car  c'est 
j)  ainsi  que  vous  guérirez  sans  aucune  autre 
y>  médecine  ».  Beaucoup  d'autres  nfont  dit  la 
y>  même  chose ,  répondis-je ,  mais  il  m'est  aus3i 
y)  impossible  de  renoncer  à  boire  à  ma  soif  ^ 
y>  que  si  je  n'étais  venu  au  monde  qiae  pour  cela  ; 
^  ma  vieapproched^  son  terme ,  et  à  juger  par  la 
y>  vitesse  avec  laqodile  je  sens  battre  mon  pouls , 
y>  au  plus  tard  il  achèvera  sa  carrière  diman- 
y>  che ,  et  moi  j'achèverai  de  vivre.  Cest  dans 
^  nn  mauvais  montent  qU^  votre  seigneurie  a 
j)  commencé  à  tne  connaître ,  puisqu'il  ne  me  ^ 
»  reste  pas  méi!ne  le  temps,  de  me  montrer  re- 
D  connaissant  Ae  robligeance  que  vous  m'avez 
»  témoignée.  Notre  <îbnversation  en  étatit-là  , 
»  lorsque  nous  arrivâmes  au  pont  de  Tolède  ; 
»  j'entrai  par*là,  tandis  qu'il  suivit  l'^autre  route 
y>  du  pont  de  Ségovie.  Oe  qu'on  dira  de<;ê  qui 
J>  m^arrivera -ensuite,  la  penomméé  enaurasoin, 
»  mes  amis  auront  envie  de  le  dire ,  et  moi 
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y>  plus  grande  envie  de  l'entendre.  Je  Tembras- 
»  sai  de  nouveau ,  de  nouveau  il  m'offrît  ses 
>>  services  j  il  piqua  son  âne  ,  et  il  me  laissa 
»  aussi  mal  disposé  qu'il  l'était  bien  pour  con- 
»  tinuer  son  voyage.  Cep^oidant  il  avait  fourni 
y>  à  ma  plume  un  grand  sujet  de  plaisanteries  ; 
y>  mais  tous  les  temps  ne  se  ressemblent  pas. 
y>  Peut- être  le  temps  reviendra -t-il  où,  re- 
yC  »  nouant  ce  fil  que  je  suis  obligé  de  rompre ,  je 
y>  dirai  ce  qui  manque  ici ,  et  que  je  voulais 
»  dire.  Mais  adieu  la  gaîté ,  adieu  la  plaisanté- 
»  rie  ;  adieu ,  amis  joyeux ,  pour  moi  je  vais 
y>  mourir,  et  je  ne  désire  plus  que  de  vous  voir 
»  bientôt  contens  dans  une  autre  vie  y>. 

Dans  ce  calme ,  dans  cette  gaîté  avec  laquelle 
Cervantes  considérait  une  mort  si  prochaine , 
ne  reconnaît*on  pas  le  soldât  qui  combattit  vail- 
lamment à  Lépante,  et  qui  suppprta  courageu- 
sement cinq  ans  d'esclavage  à  Alger  ?  Peu  de 
jours  après ,  Cervantes  dédia  ce  même  ouvtage 
au  comte  de  Lémos ,  qui ,  dans  ses  dernières 
années,  lui  avait  accordé  sa  protection  et  lui 
avait  fait  quelque  bien.  La  dédicace  est  du  ig 
avril  1616.  ce  Je  voudrais,  dit-il,,  ne  pas  être 
7)  appelé  à  faire  une  application  si  exacte  des 
»  anciennes .  strophes  qui  commencent  par  ces 
D  mots  :  le  pied  déjà  dans  Fétrier}  car  je  puis 
?)  çlire,  avec  une  légère  altération,  le  pied  déjà 
»  dan^  rétrier ,  éprouvant  déjà  les  angoisses  de 


*  la  înôf  t,  seigneur ,  je  vous  écris  tîetté  lettre  :-^ 
»  hier  oïi  me  donna  l'extrêmeonction ,  au  jour-» 
»  d'hui  je  reprends  la  plume  ;  le  temps  est  cènrt  ; 
»  les  angoisses  augmentent ,  les  es{)éra[ncés  di-^ 
y>  tninueht ,  cependaiftt  je  voudrais  qu^il  tote  restât  « 
»  encore  aûl^^z  de  vie  pour  vous  revoir^n  Es-* 
»  pagne. 4. .  ».  Le  pomte  fte  Lémos  revenait alor» 
de  Naples  ^  et  il  était  attendu  dans  sa  patrie. 
Cervaates  J<iourut  quatre  jours  après  avoir  écrit 
cette  d^dicaee  ^  le  23  avz^jll  1616,  âgé  de  soixante- 
sept  ans« 

C'est  à  hôh  Quîcliotte  qUe  Cervantes  d^it 
l'immortalité*  Dans  aucun  ouvrage  d'aucune 
langue  là  satire  n^a  été  plus  fine  et  plu^  enjouée 
en  mâme  teni^s  ^et  une  intention  pluiâ  hîeureuse 
n*a  été  dévél^péeavec  un  esprit  plus  J)iquant. 
Tout  le  monde  a  lu  Don  Quichotte  ;.aussi  ce  livre 
n'est  point  susceptible  d'analyse ,  et  rife  peut  être 
présenté  par  fragmenSi  Chacun  connaît  ce  gen- 
tilhomme de  la  Manche,  qui ,  perdant  là  ràisoa 
à  force  de  liie  des  livres  de  dievalérie  y  se  figtire 
être  «  ei3COi>&  au  temps  des  paladins  et  deâ  én'- 
ehanteurs^  se  prôpode  dlmiter  les  AmadÎÀ  èTles 
Rokpd ,  dont  rhistoire  a-«ttpoar  luifdritde 
charmes,  et  sur  son  vieux  li^t  maigre'  cheVal , 
recou^ert'd'utie  armure  antique^  parcourt  les 
bois  et  les  di^stmps  en  cherche  d'à vèntm^s.  Il 
voit  tous  les  bhjets  ^vulgaires  au  travers  de  son 
iknagixiàtioln  tpoétiqùey  des  J^ans ,  des  enchan- 
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teuxa ,  dçs  p^adii^s  se  préseiiteat  à  toaX  m^t^tàit 
$ar.fi6£k.pa«.2^et  toutes  ses  mésav^n^tm^es)  lie  sul&* 
s^it.  point  pour  lui  dessiller  les  yey:^.  Mais,  et 
lui,  et  son  fidèle  Rossinante  ^  et  soui  bon  écuyeir 
^Sancho  PaiOrça,  ont  déjà  teçu  leur  plaeQ  dana 
notre  iaiaginatipn  ^  chacun  les  connaît,  commet 
^loi  j  je  ne  pui^  rien  apprendre  à  personne  suf 
leur  caractère  ou  leur  histoire,  et  je  ^ui»  réduit 
à  pfl^l^T  ioi  seulement  des  Tueâ  qiie  ise  pro- 
posait f  aiii^ttur ,  de  l'esprit  qui  Tapi^^t  d*©S  k 
composition  de  son  ouvrage,  _ 

Ce  livre  si  divertissapt ,  ce  tisw/d'a,Veistures 
si  plaisax^tes  et  91  origin^^es ,  ne  nou^  fauroirsi 
donc  que  des  réflexions  sérieuaQS.  Ci^st^Dou 
Quiçhptto  lui-même  qv'il  fttut  liçe  ^  j^i  Xm.  veut 
Sf  ntir  to^t  c^  qu'il  y  a  d^e  risible  dailPi^  Vl^voi^m^ 
du  chevalier,  dans  la  terrejir  de  r^cnyw^  lors- 
qu'ils entendent  au  travers  d^un^^  x^mt  obseur^  ^ 
les  coups  redoublés  dy.  inpulin  à  iVi^ulon.  Aucua 
extrait  ne  pourrait  rendre  la  gaiti^  d^»  ^v^^nturea 
d^na  l^auberge,  que,  pour  ^çn  m^ihmr^  Do» 
Quicjiotte  prenait  toujo^ri^  ffmx  im  ^bâtotu  en- 
chanta» et  où  Sancbo  fut  berné  d^sni^cHne.  cou- 
v^^we.  Surtout ,  c'est  dans  le. livi»»i^r  qu'on 
peut  siç^tir  Oette  oppQsition  si  bo«i&)iine:  entre 
la  grenvÂt^ ,  la  nobiçiifif.duik»eageet  des'  manières: 
dp  JH>n  QciiAhQtte,  e*.  l'ignora  we^îa  grossièreté 
d(ç$%ftclïp.  Ççst  à  Çorytotegj  sètd  qu'il  afjpar- 
tiW;t;%.spjlMw  ^  mWe  temps  et  K*léir6t  et 
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ià  plaisanterie ,  de  réunir  la  gaîtéde  Pittiagina-^ 
tion ,  celle  qui  naît  du  tissu  des  aventures ,  à 
la  gaîté  de  l^esprit  qui  se  développe  dans  la  pein- 
ture des  caractères*  Ceux  qui  l'ont  lu  n^en  sup- 
porteraient pas  l'extrait ,  et  je  ne  puis  que  féli-^ 
citer  ceux  qui  ne  Font  pas  lu ,  de  ce  qu'ili^ont 
encore  ce  plaisir  eii  iréswve.  * 

Uinvention  fondamentale  de  Don  Quichotte , 
G^estle  contraste  éternel  entre  l'esprit  poétique  et 
celui  de  la  prose.  L^imagkiation  ^  la  sensibilité, 
toutçs'  les  qualités  généreuses  tendent  à  l'exalta- 
tion de  Don  Quichotte,  Les  hommes  d'une  âme 
élevée  se  proposent ,  dans  la  vie ,  d'être  les  défen- 
sëurs  des  faibles,  l'appui  des  opprimés,  lès  cham^ 
pions  de  la  justice  et  de  l'innocence.  Comme  Don 
Quichotte  il»  retrouvent  partout Pimage  des  ver- 
tus auxquelles  ils  rendent  un  culte;  ils  croient 
que  le  désintéressement,  la  noblesse,  le  courage  ^ 
quela  chevalerie  errante,  enfin,  régnent  encore  ; 
et  sans  calculer  leurs  forces ,  ils  s'exposent  pour 
des  ingrats ,  ils  se  sacrifient  aux  lois  et  aux  prin^ 
cipes  d'un  ordre  imaginaire.  Ce  dévouement 
continuel  de  l'héroïsme,  ces  illusions  de  lai 
vertu ,  sont  ce  que  l'histoire  du  genre  humain 
nous  présente  de  plus  nobleet  de  plus  touchafnt  ; 
c'est  le  thème  de  la  haute  poésie ,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  culte  des  sentimens  désintéressés. 
Mais  le  même  caractère  qui  est  admirable,  pris 
d'un  point  de  vue  élevé ,  est  Hsible  j  considéré 
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de  la  terre  ;  d'abord ,  parce  que  ce  qui  excite  îè 
plus  vivement  le  rire ,  ce  sont  lès  méprises ,  et 
que  celui  qui  voit  de  l'héroïsme  et  de  la  che- 
valerie partout,  doit  se  méprendre  sans  cesse ^ 
ensuite  y  parce  que  la  vivacité  des  contraintes  est , 
après  la  méprise ,  le  plus  puissant  moyen  d'ezs- 
•citer  le  rire ,  et  que  rien  ne  contraste  davantage 
que  la-  poéiiie  et  la  prose ,  l'imagination  toute 
romanesque ,  et  les  détails  les  plus  triviaux  de 
la  vie ,  l'héroïsme  et  1^  grand  appétit  du  héros  ^ 
le  palais  d'Armide  et  une  hôtellerie ,  les  prin- 
cesses enchantées  et  Maritome. 

Uon  sent  déjà  pourquoi  quelques  personnes 
ont  considéré  Don  Quichotte  comme  le  livre  le 
plus  triste  qui  ait  jamais  été  écrit  ^  l'idée  fonda* 
mentale ,  4a  morale  du  livre  est  en  effet  pro- 
fondément triste.  Cervantes  nous  a  montré,  en 
quelque  sorte ,  la  vanité  de  la  grandeur  d'âme , 
et  l'illusion  de  l'héroïsme.  Il  nous  a  peint  dans 
Don  Quichotte  un  homme  accompli ,  et  qui 
cependant  est  l'objet  constant  du  ridicule.  Il  est 
brave  par-delà  ce  que  l'histoire  nous  représente 
des  plus  vaillans  guerriers  :  sans  calculer  jamais 
la  disproportion  de  ses  forces,  il  affronte  égale- 
ment les  plus  grands  dangers  terrestres ,,  les  plus 
grands  dangers  surnaturels  ;  sa'loyauté  ne  lui 
permet  jamais  là  plus  légère  hésitation  sur  l'ac- 
co]3^pIissement  de  ses  promesses ,  la  plus  légère 
déviation  de  la  vérité.  Désintéressé  autant  que 


\ 


brave ,  il  ne  combat  jamais  que  pour  la  gloire  et 
pour  la  vertu  ;  et  s'il  veut  gagner  des  royaumes , 
c'est  pour  les  donner  à  Sancho  Pança.  L'amant 
le  plus  fidèle  et  le  plus  respectueux ,  lé  guerrier 
le  plus  humain ,  le  meilleur  maître ,  le  cheva- 
lier le  plus  instruit,  avec  un  goût  souvent  dé- 
licat autant  que  son  esprit  est  orné;  il  l'emporte 
de  beaucoup-  en  bonté,  en  loyauté,  en  bra- 
voure ,  sur  les  Amaâis  et  les  Roland  qu'il  a 
pris  pour  modèles  ;  mais  ses  entreprises  les  plus 
généreuses  ne  lui  rapportent  jamais  que  des 
coups  et  des  meurtrissures  ;  son  désir  de  gloire 
ne  le  mène  qu'à  troubler  la  société  ;  les  géans 
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qu'il  croit  combattre  ne  sont  que  moulinsà  vent; 
les  princesses  qu'il  croit  délivrer  de  quelques  en- 
ehanleurs ,  sont  de  pauvres  femmes  qu'il  effraye 
dans  leur  voyage,  et  dont  il  maltraite  les  do-, 
mestiques  ;  enfin ,  tandis  qu'il  se  don»^  pour 
redresser  les  Jprts  et  réparer  les  injurjes ,  le  ba- 
chelier Alonzo  Lopez  lui  répond  avec  justice 
(Liy .  III ,  chap.  xix  )  :  oc  Je  ne  sais  comment  vou^ 
»  redressez  les  torts,  puisque  moi,  qui  étais 
»  droit ,  vous  m'avez  fait  tordu ,  en  me  rora- 
»  pant  une  jambe  qui  ne  se  redressera  de  tous 
y>  les  jours  de  ma  vie  ;  ni  comment  vous  réparez 
y>  les  injures ,  puisque  celle  que  j'ai  reçue  de 
y>  vous  ne  £ie  réparera  jamais.  La  plus  mauvaise 
y>  aventure  pour  moi  a  été  de  vous  rencontrer^ 
y>  vcius  ,  qui  allez  en  cherche  d'aventures  »  *  En 
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sorte  que  la  conclusion  qn*on  tire  natorellement 
de  ce  livre ,  c'est  qu'un  certain  degré  d'héroïsme 
n'est  pas  seulement  préjudiciable  à  celui  qui  le 
nourrit  en  lui  ,  et  qui  s'est  dé)à  résolu  à  se  sa^ 
erifier  pour  les  antres ,  mais  qu'il  est  paiement 
dangereux  pour  la  société,  dont  il  contrarie 
Fesprit  et  les  institutions^  et  où  il  jette  le  dé- 
sordre. 

Mais ,  tandis  qu'un  ouvrage  qui  traiterait  lo-^. 
giquement  cette  question ,  serait  aussi  triste  que 
dégradant  pour  l'humanité,  une  satire  écrite 
sans  amertume ,  peut  être  l'ouvrage  le  plus  gai , 
parce  qu'on  sent  que  celui  qui  se  moque,  et 
que  ceux  auxquels  il  s'adresse  pour  se  moquer, 
sont  eux-mêmes  susceptibles  de  générosité  et 
de  dévouement;  de  ces  personnes  du,  milieu 
desquelles  un  Don  Quichotte  a  pu  sortir.  Il  y 
(tvait ,  en  eflFet ,  une  sorte  de  chevalerie  errante 
dans  Iç  caractère  de  Cervantes ,  que  l'amour  de 
la  ^oire  avait  entraîné  loin  de  ses  études  et  des 
jouissances  dé  la  vie,  sous  les  drapeaux  de 
Marc- Antoine  Colonne  ;  qui ,  sans  s'être  janlais 
élevé  au-dessus  du  rang  de  simple  soldat,  se  ré- 
jouissait d'avoir  perdu  un  bras  à  la  bataille  de 
Lépante ,  pour  porter  sur  sa  propre  personne 
un  monument  du  plus  grand  fait  d'armes  de  la 
chrétienté;  qui,  dans  son  esclavage  d'Alger, 
avait,  par  une  constante  hardiesse,  excité  l'étota-- 
nemenf  et  obtenu  l'estime  des  Maures j  <jui  enfin ^^ 


appèB  avoir  )*eçu  FeâLtrémè  biictiôn,  (^  Sachant 
déj%u^il  ne  Yivmit  pa3  au-delà  dti  i^roehain 
dimanche ,  coïnciderait  la  mort  avec  cette  gaie 
indifférence  que  tious  lui  avons  vu  nianifestet 
dattfl  la  pré&ce  et  Tépltre  dédicatoire  de  Pfersilèlfe 
et  Sigismonde.  Dans  ces  derniers  écrits ,  il  mè 
èemble  qu'oti  le  recoHiiaît  lui-même  pour  le 
héros  détrompé,  qui  sent  enfin  la  vanité  de  la 
gloire  et  les  longues  illusions  d'une  carrière 
ambitieuse ,  que  des  circonstances  étroiteêi 
avaient  toujours  contrariées.  Et,  s'il  est  vrai 
que  «  se  moquer  de  soi-mêiite  est  tout  Fart:  dû 
»  bon  goût  » ,  on  trouve  qu'il  y  en  a  beaucoup 
dans  CervaiRfes ,  à  montrer  lui-même,  le  côté 
ridicule  de  ses  plus  généreux  efforts»  Chaque 
homme  enthousiaste  comme  lui ,  s'assobie  alorâ 
vplontiers  à  une  plaisanterie  qui  est  tournée 
contre  lui-même ,  contre  ce  qu'il  aime  et  cd  qù*il 
respecte  le  plus ,  mais  qui  ne  le  dégrade  pâst. 

Cette  idée  primitive  de  Don  Quiéhbttd,  ce 
coiitraste  du  monde  hérc&ique  avec  le  liiondè 
vulgaire,  et  cette  moquerie  d^Fenthousiasime, 
ne  sont  pas  le  seul  but  de  l'ouvrage  de  Cervatl^ 
tes  ;  il  y  en  a  un  autre  beaucoup  plus  apparent, 
d'une  application  beaucoup  plus  directe,  et  qtii 
a  été  complètement  atteint.  La  littérature  fcspa^ 
gnole,  à  l'époque  où  parut  Don  Quichotte ,  était 
inondée  de  livres  de  chevalerie,  pour  la  plupart 
médioci^es  ou  mauvais  ;  l'esprit  de  la  nation 
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était  faussé  par  eux,  et  aon  goût  corroiiqni; 
Nous  avom  rendu  justice  dans  des  ChajÉl^ea 
précédens  à  la  sublimité  de  l'invention  poéti- 
que de  la  chevalerie  errante  ;  c'est  1©  genre  de 
mythologie  qui  prend  pçut-être  le  plus  forte* 
ment  l'imagination ,  qui  3e  lie  le  plus  étroite» 
ment  àJa  morale  et  à  l'honneur,  et  qui  devait 
avoir  Tinfluenoe  la  plus  bienfaisante  sur  le  ca* 
ractère  des  nations  modernes,  L'iamour  a  été 
épuré  par  cet  esprit  romanesque;  c'est  peut- 
être  aux  auteurs  des  Lancelot ,  des  Amadis  et 
des  R.qland ,  que  nous  devons  l'esprit  de  galan- 
terie qui  distingue  les  nations  romanes  des 
peqples  de  l'antiquité  ;  ce  culte  dA  femmes ,  ce 
respect  qui  les  divinise,  et  que  les  Grecs  ne 
connurent  point.  Che?;  eux,  Briséis,  et  mém^ 
Andromaque  ou  Pénélope ,  étaient  soumises , 
tremblantes  et  résignées  à  passer  comme  «scla^ 
ves  et  maîtresses  en  même  temps  dans  les  bras 
du  vainqueur.  La  loyauté  -est  devenue  l'apa- 
nage  ^e  la  force  ^  et  le  déshonneur  a  été  pour  la 
première  fois  arttaché  au  mensonge ,  que  l'anti* 
quité  considérait  bien  comme  immoral ,  mais 
non  comme  honteux  5  le  point  d'honneur  a  été 
lié  à  l'existence  entière ,  et  la  honte  est  de  veuua 
pire  que  la  mortj  le  courage  enfin  est  demeuré 
ujie  qualité  nécessaire ,  non-seulement  pour  I0 
soldat,  mais  pour  l'homme ,  dans  tous  les  rangâ 
de  la  société. 
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-  Mais  si  les  bons  romàtis  de  chevalerie  avaient 
eu  une  influence  heureuse  sur  les  mœurs  na- 
tionales ,  leurs  imitateurs  en  avaient  une  fatale 
sur  le  goût*  L^imagination ,  lorsqu'elle  ne  s'ap- 
puie sur  aucune  réalité ,  lorsqu'elle  ne  respecta 
aucun  rapport ,  est  une  qualité  non-seulement 
commune ,  mais  bannale.  H  y  a ,  il  est  vrai , 
quelques  peuples  ou  quelques  siècles  auxquels 
elle  a  été  refusée  ;  m^is  lorsqu'elle  existe ,  elle 
est  endémique  dans  toute  une  nation.  Les  Espa- 
gnols ,  lès  Italiens ,  les  Provençaux ,  les  Arabes , 
ont  chacun  la  leur ,  qu'on  retrouve  dans  tous 
les  individus,  depuis  Je-  poète  au  moindre 
paysan.  Si  cette  imagination  n'est  pas  soumise  à 
des  fègles,  on  sera  étonné  du  nombre  et  de  la 
variété  des  extravagances  qu'ir^venteront  lès 
écrivains.  Dans  la  revue  que  le  curé  et  le  bar-^ 
hier  font  de  la  bibliothèque  de  Don  Quichotte , 
ils  rencx)ntrent  plusieurs  centaines  de  romanÈ^ 
de  chevalerie  que  Cervantes  condamne  aux 
flammes.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  défaut  des 
plus  mauvais  fût  d'être  dépourvus  d'imagina- 
tion; il  y  en  avait  dans  JEsplandian,  dans  la 
continuation  d'Amadis  de  Gaule ,  dans  Amadis 
de  Grèce,  et  tous  les  Amadis  :  il  y  en  avait  dans 
Florismart  d'Hircanie,  dans  Palmerin  d'Oliva 
et  Palmerin  d'Angleterre;  dans 'tous  ces  livres 
riches  en  enchantemens ,  engéans ,  en  batailles, 
j^naniours  eictraordinaires  et  en  aventures  n^ter-? 
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veilleuses.  Dans  le  vaste  champ  où  les  roman- 
ciers pouvaient  errer  à  leur  gré  sans  rencontrer 
aucun  obstacle,  ils  étaient  toujours  maîtres  dé 
se  tracer  une  route  nouvelle  ;  mais  la  plupart 
ne  savaient  pas  conserver  devant  les  yeux  la 
nature,  qui  doit  dominer  même  dans  les  oa-* 
vtages  d'imagination.  Les  causes  étaient  chez 
eux  sans  proportion  avec  les  effets ,  les  carac- 
tères sans  unité ,  les  évéï^emens  sans  liaison  ; 
l'exagération  qui,  au  premier  abord,  paraît 
naître  de  ^imagination ,  et  qui  là  refroKÏit  tou-^ 
jours,  rebutait  par  son  absurdité  et  finissait 
par  glacer  les  lecteurs.  Ainsi  il  n'y  avait  point 
de  vraisemblance  ;  il  manquait  à  ces  ouvrage^ 
lion-seulement  celle  de  la  natiire,  qu'on  n'y 
cherchait  pas ,  mais  celle  de  la  fiction  qui  doit 
se  retrouver  dans  tous  les  ouvrages  de  l'art; 
car  il  y  a  une  certaine  vraisemblance  à  observer 
dans  les  prodiges  et  les  contes  de  fées  ;  sans  elle 
les  miracles  ne  sont  plus  extraordinaires  et  ne 
font  plus  d'effet. 

La  facilité  d'inventer,  la  certitude  de  se  faire 
lire  enracontantdesévénemens  bizarres,  avaient 
ouvert  la  carrière  des  lettres  k  une  fouled'hom- 
mes  médiocres,  qui  n'avaient  jamais  appris  c« 
que  doit  savoir  un  auteur ,  et  surtout  ce  qui 
constitue  le  mérite  et  la  grâce  du  style.  Les  Es- 
pagnols ,  déjà  portés  à  la  recherche  et  aux  anti^ 
thèses,  et  suivant  en  cela  le  goût  des  Africains  et 
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4ea  Arabes ,  se  livrant  avec  passion  à  des  pné- 
ïiles  jeux  de.  mots ,  à  cette  boursoufflure ,  à  ce 
tortillage ,  qui  lui-même  est  peut-être  une  mala- 
die de  l'imagination  ,  et  qui ,  dès  qu'on  le  con- 
aidère comme  une  perfection,  est  à  la  portée  des 
esprits  les  plus  médiocres.  Cest  là  le  styje  que 
Cervantes  relève  dans  Féliciano  de  Sylva ,  et 
dont  il  cite  ces  ridicules  passages  :  ce  La  raisoïi 
»  de  la  déraison  que  vous  faites  à  ma  raison  , 
3>  affaiblit  de  telle  sorte  ma  raison /que  c'est  avec 
»  raison  que  je  me  plains  de  votre  beauté»  ;  ou 
encore  :  ce  Les  hauts  cieux  qui  foctififent  divine- 
y>  ment  votre  divinité  par  leurs  étoiles ,  et  qui 
»  vous  font  mériter  la  mercy  que  mérite  votre 
j>  grandeur  ». 

Tandis  que  les  écrivains  à  la  mode  renver- 
raient ainsi  tDutes  les  règles  de  là  vraisemblance, 
du  goût  et  de  Tàrt  d'écrire,  la  multiplicité  des 
mauvais  livres  de  chevalerie  avait  la  plus  fâ- 
cheuse influence  sur  l'esprit  et  le  jugement  des 
lecteurs.  Les  Espagnols  s'accoutumaient  à  n'esti- 
mer que  Tenflûre  et  les  exagérations  dans  les 
pi^os  comme  dans  les  actions  ;  ils  étàient.atti-. 
rés  par  des  lectures  vaines  qui  nourrissaient 
l'imagination  seule,  sans  développer  aucune 
autre  des  facultés  de  l'homme  ;  ils  trouvaient 
^  l^histoire  fade  et  monotone  à  côté  des  fables  dont 
ils  s'étaient  repftsj  ils  perdaient  ce  goût  vif  pou:r 
îft  vérité,  qui  la  distingue  et  la  fait  saisir  par-» 
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tout  OÙ  elle  se  rencontre ,  et  la  fait  coâ9Îdérer 
comme  un  repos  d'esprit  ;  et  ils  demandaient  à 
leurs  historiens  de  mêler  dans  les  récits  les  plus 
graves,  dans  les  annales  de  leur  monarchie,  des 
circonstances  dignes  de  figurer  seulement  dan» 
les  contes  de  vieilles,  comme  le  fit  François  de 
Guevara,éifiêquedcMondonedo,  dans  sa  Chro- 
nique générale  dTspagne.  Les  romans  de  che- 
valerie furent ,  il  est  vrai ,  inventés  d'ahord  par 
des  hommes  d'un  caractère  élevé ,  et  ils  inspirè- 
rent le  goût  des  sentimens  nobles  ;  mais  de  tous 
les  livres  qi^'on  peut  lire ,  ce  sont  ceux  q\ii  por- 
tent avec  eux  le  moins  d'instruction  :  étrangers 
comme  ils  sont  au  monde,  on  ne  peut  jamais 
appliquer  àla  vie  réelle  aucune  des  choses  qu'on 
y  a  lues  ;  et  si  on  le  fidt ,  c'est  au  risque  de  se 
Ëiusser  l'esprit.  # 

C'était  donc  .un  but  utile  et  patriotique  dans 
Cervantes ,  que  celui  de  montrer ,  comme  il  l'a 
fait  par  Don  Quichotte ,  l'abus  des  livres  de 
chevalerie,  et  de  couvrir  de  ridicule  tous  ces 
romans ,  où  ce  qu'on  admire  n'est  après  tout 
qu'une  maladie  de  l'imagination,  par  laquelle 
on  crée  des  faits  et  des  caractères  qui  ne  peuvent 
exister  ensemble.  Cervantes  a  pleinement  réussi 
dans  cette  entreprise  ,  la  littérature  des  romans 
de  chevalerie  a  fini  avec  Don  Quichotte  ;  on  ne 
pouvait  plus  lutter  contre  une  sfitire  si  piquante 
et  si  ingénieuse ,  ni  s'exposer  à  trou  ver  sa  cari^ 
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teatùré  déjà  toute  faite.  Il  serait  à  désirer  que 
dans  chaque  genre  ,  après  que  les  chefs-d'œu- 
vre auraient  paru,  on  pût  placer  ainsi  au  milieu 
de  la  carrière  un  épouyantail ,  qui  en  détournât 
le  troupeau  des  imitateurs. 

La  vigueur  du  talent  de  Cervantes  se  déve-^ 
loppe  surtout  dans  le  comique  y  et  dans  un  co-^ 
mique  qui  n'offense  jamais  ni  les  mœurs ,  ni  là 
religion,  ni  les  lois.  Le  caractère  de  Sanchô 
Pança  fait  un  contraste  admirable  avec  celui  de 
son  maître.  Tandis  que  l'un  est  tout  poétique*, 
l'autre  est  tout  prosaïque  ;  toutes  les  qualités  de 
l'homme  vulgaire  sont  développées  dans  San- 
chô :  la  sensualité ,  la  gourmandise ,  la  paresse , 
la  poltronerie ,  le  bavardage,  l'égoïsme ,  la  ruse,* 
s'y  trouvent  unis  à  un  certain  degré  de  bonté , 
de  fidélité,  de  sensibilité  même.  Cervantes  sen- 
tait fort  bien  qu'il  ne  fallait  point  placer  sur 
l'avant-scène ,  surtout  dans  un  roman  comique, 
un  caractère  odieux  ;  il  voulait  qu'on  aimât 
Sancho  aussi  bien  que  Don  Quichotte ,  tout  en 
se  moquant  d'eux  ;  et  il  les  a  fait  contraster  en 
toute  chose,  sans  partager  entre  eux  la  morale 
et  le  vice.  Tandis  que  Don  Quichotte  est  devenu 
ftu,  en  suivsi^nt  la  philosophie  de  l'âme,  celle 
qui  est  née  des  sentimens  exaltés,  Sandbo  ne  se 
conduit  pas  moins  follement,  en  prenant  pour 
règle  cette  philosophie  pratique  de  l'utilité  cal^ 
culée,  dont  les  proverbes  de  tous  les  peuplée 
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sont  l'extrait.  La  poésie  et  la  prose  sont  donc 
également  tournées  en  dérision  :  si  l'enthousias^ 
me  est  joué  dans  Don  Quichotte ,  l'égoïsme  Feat 
à  son  tour  dans  Sancho  Pança. 

L'invention  de  la  £ible  générale  de  Don  Qui- 
chotte y.  rii^vention  de  chacune  des  aventures 
qui  s'enchaînent  Tune  à  l'autre  y  est  un  prodige 
de  gaîté  et  d'imagination.  Le  propre  de  cette 
dernière  faculté,  c'est  de  créer.  Si  on  ose  faire 
une  application  profane  des  paroles  de  l'Évan— 
gile  y  l'imagination  appelle  les  dioses  qui  ne  sont 
point  comme  si  elles  étaient  ;  et  en  effet  ^  les  ob- 
jets appelés^ne  fois  par  une  imagination  puis- 
sante y  demeurent  dans  la  mémoire  des  hommes , 
comme  s'ils  existaient  réellement.  Leur  forme  y 
leurs  qualités,  leurs  habitudes  sont  tellement  dé* 
terminées  ^  on  les  a  montrées  si  vivement  aux 
yeux  de  l'esprit  ;  ces  objets  ont  tellement  prii^ 
leur  place  dans- la  nature,  ils  se  sont  si  bien 
liés  dans  l'endiainement  général  des  êtres ,  que 
plutôt  qu'à  eux  on  pourrait  •  enlever  l'existence 
à  un  objet  ou  à  un  ])ersonnage  réd .  Ainsi  Don 
Quichotte  et  Sancho ,  la  gouvernante  et  le  ctiré , 
ont  pris  dans  notre  imagination ,  dans  celle  de 
tous  les  lecteurs  une  place  dont  on  ne  les  ôteÂi 
plus.  La  Manche  et  les  déserts  de  ht  Sierra  More-^ 
na  nous  sont  connus  par  lui,  l'Espagne  nous  a 
été  dévoilée  ;  ses  moeurs ,  ses  coutumes ,  l'esprit 
^se3hal)itans.aje  peignent  dans  cemiroir^dèl^j 


et  noufit  Gonnaisaons  mieux  cette  nation  originale 
parDou  Quichotte,  que  par  les  récits  et  les  obseiv 
vatiomi  cftt  voyageur  le  plus  scrupuleo:^. 

Mai9  Cervantes  ne  voulait  pas  s'adresser  uni- 
queicaent  à  Fesprit^  ou  puiser  ses  ressources 
dans  la  seule  gàié.  ai  ^n  principal  héros  ne 
.pQijLvait  pas  exciter  un  intérêt  dramatique,  il  a 
VQulu  du  moins  prouver ,  par  le» nouvelles  qu'il 
a  entremêlées  à  l'histoire  principale,  quHl  était 
maître  d'e^ciUer  à  volonté  un  intérêt  plus  vif, 
par  la  peinture  de  sentimens  tendres  ou  pas- 
sionnés ,  et  par  Fenchainement  d^événemens 
romanesques.  Les  diverses  nouvelles  de  la  ber« 
gère.  Marcdla  ^  de  Cardenio,  du  Captif ,  du  Cu* 
rieux  impertinent ,  forment  à  peu  près  k  moi- 
tié de  Fou  vrage  ^  elle^  sont  infiniment  variées  ^ 
et  pour  la  nature  des  événemena,  et  pour  le 
caractère ,  et  pour  le  langage  :  peut^tre  kut 
reprQchera-t-on  de  commencer  toujours  avec 
une  certaine  Ij^^teur ,  et  quelque  pédanterie  dans 
Fe^iposition  et  les  discours  ;  mais^  dès  que  la 
situation  devient  aoaimée ,  les  caractères  gran- 
dissent et  s^enpoblissent ,  et  le  langage  devient 
pathétique.  Celle,  du  Curieux  impertinent ,  qui 
plus  qu'un  autce.,  peut-être,  pêche  au  commen- 
cement par  dea  longueurs ,  finit  d'une  manière 
vraiment  touchante. 

.  Lq  style  d^  Cervantes ,  dans  Don  Quichotte^ 
9St  d'un^  lite^até  inimitable ,  et  dont  aucune 
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traductiQn  n'approche.  Il  a  la  noblesse  ^  Ici  cail^ 
deur  ^  la  dimplicité  des  anciens  romans  de  che- 
valerie, et  en  même  temps  une  vivacité  de  colo- 
ris ,  une  précision  d'expression ,  une  harmonie 
de  périodes,   qu'aucun  écrivain  espagnol  n'a 
^galées«  Quelques  morceaux  dans  lesquels  Doit 
Quichotte  harangue   ses    auditeurs,  ont  un0 
haute  célébrité  pour  leur  beauté  oratoire.  Tel 
est,  par  exemple  au  premier  volume,  son  dis- 
cours sur  les  merveilles  de  l'âge  d'or  ^  au  milieu 
des  bergers  qui  lui  offrent  des  noisettes.  Dans  le 
dialogue ,  le  langage  de  Don  Quichotte  est  sou* 
.tenu  ;  il  a  la  pompe  et  les  tournures  antiques  ; 
^es  paroles ,  comme  sa  personne ,  ne  quittent 
jamais  la  cuirasse  et  le  mprion ,  et  le  contraste 
^en  devient  plus  plaisant  avec  les  façons  de  parler 
toutes  plébéiennes  de  Sancho  Pança.  Il  avait 
promis  à  celui-ci  le  gouvernement  d'une  île, 
mais  il  l'appelle  toujours  avec  le  vieux  mot  de3 
romanciers ,  in^ula  et  non  isla  ;  aussi  Sancho , 
qui  répète  ce  mot  emphatiquement,  ne  com- 
prend-il jamais  bien  ce  qu'il  veut  dire ,  et  est-^1 
d'autant  plus  séduit  par  le  langage  mystérieux 
de  son  maitre ,  qu'il  l'enteudmoins. 

Des  connaissances  très-.étenduês ,  et  un  esprit 
très -varié  et  trèsrfin^  ^sont  développés  dàtï^ 
Don  Quichotte  ;  ce  livre  était  pour  GerT^iifes 
un  cadre  où  il  plaçait  ses  pensées'  las  'jiltis  inqgé- 
;nieuses.  Coiame  il  arrive  le  phais-  souveat  au£ 


auteurs ,  (Ce  qu'il  traite  avec  le  plus  de  coinplai- 
sauce  c'est  la  critique,  l'art  cPéerire  étant  celui 
sur  lequel  uu  écrivabi  doit  avtoir  le  ptiis  réflé- 
chie Le  scrutiù  delà  biUidthèque  de  Don  Qui- 
chotte par  le  curé  ^  est  un  petit  Traité  sur  la 
littérature  espagnole  plein  de  finesse  et  de  jus- 
tesse ;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  ;  et  son  prolc^ue, 
et  plusieurs  des  discours  de  Doii  Quichotte  ou 
des  personnages  introduits  sur  la  scène ,  con- 
tiennent des  réflexions  sur  l'art  d'écrire ,  tantôt 
sérieuses ^  tantôt  ironiques ,  mais  toujours  non 
moins  vraies  que  neuves  et  piquantes.  C7est 
sans  doute  pour  se  &ire  pardonner  là  sévérité 
avec  laquelle  il  traitait  les  autres ,  qu'il  ne  s'est 
pas  épargné  lui-même.  Dans  la  bibliothèque  de' 
Don  Quichotte ,  le  curé  demandé  au  barbier  : 
^  Quel  est  ce  livre  ^aeé  k  côté  du  Cancionero 
y>  de  Maldonado?  -^"Cest  la  Galatée  de  Michel 
-»  Cervantes^  dit  le  barbier.  «-^  H  y  a  bien  des 
»  années ,  reprend  le  curé ,  que  ce  Cervantes  est 
3f>  de  mes  grands  amis ,  et  )é  sais  qu^il  s'entend  ^ 
»  bien  mieux  en  iofiortunés  qu'en  poésies.  Son 
D»  livre  a  quelque  peu  de  bonne  invention;  il 
y>  propose  quelque  chose,  mais  il  ne  conclut 
y>  rien  ;  il.  &ut  attendre  la  seconde  partie  qu'il 
y>  promet  (i^  que  Cervantes  ne  donna  jamais  )  : 
»  qui  sait  si  en  se  corrigeant,  il  n'obtiendra  pas 
^  laimiaéricocde qu'aujourd'hui  on  lui  refiise  y>. 
Cervantes  écrivit  trois  ans  avant  ta  mort  un 
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autre  ouYxage ,  flont  le  but  était  plus  inmédia- 
temeut  la  critiquée  ou  la  aatire  littéraire;  c*est  un 
poëiue  ,CTt  ter.za  ri^nu  et  en  huit  chapitres ,  d'en- 
viron f rexja  cçata  vert  chadun ,  intitulé ,  Feyage 
au  Parnasse y<2erY^n%e$,  firtiguéde  sa  pauYîreté , 
inipati^nt  d'obtfjQir  )q  iidm  de  poète,  dont  il  dit 
cepend^int  que  ]ç  ciel  lui  a-  refusé  le  talçnt ,  part 
à  pied  dç  Miidrid  poUr  Bevrendi^  à  Carthagène. 
ce  Un  pî^ii  blauc,  av^c  quelques  morceaus.  de  fro- 
»  mage  que.je  mis  dama  une  besace,  lurent  toute 
y>  mapravi^iou  pQur^e  TOyage,  poids  utile  et 
y>  légpr  pour  .aller  à  p^v  Adieu!  dis-^e  à  mon 
y>  humble  cabane  ;  adieu  IViadrid  !  adieu  prés  et 
»  fontajnes  qui  .verôQ»îdû  nectar  et  de  Tam- 
y>  broisiel  adieu. sociétés!  où  sur  un  heureujc 
))  dout  If  pçeur  es^  ^atisfiEdt,  on  trouve  ^deux 
»  mille  prétendansd^alsaés;  adieu  séjpur  âgréa- 
»  ble  et  menteur  !  adi^u  tRéatres  pilblics  hono- 
y>  rés  paf  l'ignorance  qil 'on  y  encense ,  et  qui  y 
»  fait  réciter  chaque  jo«r  cent  mille  absur- 
»  dictés  !...•  3).  Le  poèter arrive  en  eflfet  à  Cartha- 
gène j  la  mer. lui  ra|)pelle  les  glorieux  exploits 
de  don  Juan  d'Auti'iehe^  sous  leqiiel  il  avait 
servi  ;  il  cherche  une  frégate  pour  s'fsmbarquer, 
lorsqu'il  voit  arriver  au  port  un  bateau  léger  se 
mouvant  à  voile  et  à  irame ,.  accompagné  par  le 
son  dès  instrumens  les  plus  harmoiiie^^.  Mer- 
«eure,  avec  ses  pieds  ailés  et  un  cadueée<à  la 
main ,  invite  Cervantes  d'une  manière ikatteiise 


1^  jnontf!^  s\ïj  çiB  t^trÇau  qui  doit  Je  açnjduire  au 
J^{iyfti§L39jÇ.,   où j.ApQÎIopi  {appelle  toys   ^ç^  plx^s 

fidèle?  ppètçs ,  poMr  ^  .4çfÇf«ire^  «^veç  Jeur  aide, 
çpulff  riuypâÇïî^  du  ro^ypis  gput.  EAin^me 
temp?,  il)w  fi^t  Toir  la  construction  bizarre  4u 
b^t^^^^y-  leque}  il  l'^uvi^e  à  eutret.  De  kpro\ie 
h-h  ll^n]^  j  il  est  tçn^  entier  febriqué  de  ver», 
di^x\t  ]^^  caracjère?  différeus  sont  plai^iume^^t 
JLiidiqUjés  par  les  ei^pjpis  ^lU^xquels  il  Jjês  destina. 
JU.  .W^^  était  faitç.dy]Çjp  lôugua  et  triste  élégie  ; 
4e  luâifc,  qiîi  s'élèyç  jusqu'au  ciel,  d'miiç  dure  çt 
pp[?liSPclîausQ^,ptftil?si.d?^  reste.  ,,;  / 

^,  jB^^^çj^re  prç;^iîte;eusuite  un  Icjoig  ç^talpgye 
dç3:pQèJçfr  de  .FEsp^ç,  et  il  demande  à  Çey- 
Y4fttfSfïe,^le  cpnseillçr  sur  ceux^u'il  doit  f4^ 
fl^jtpf.Btpeuxqu'iJ dqit  ï^jeter de  sou  b^tenu. 
Ceji^  qu^^tiou  dopîW  à  Cervaufcçs  occasion  à^p 
c^i;acjtéfÂ4^,r  chacun  des  poètes  de  sou  siècle  p^p 
VJ^  pfitit.wàibre  de  y^rs,  qui  sonj  p^r.  jçiçu^ 
tJ'une^  gr^a^e  pbi^çupité.  J^  plus  waven^  ont 
peut  .dputer  si  les  Jpuauges  gul|  df^A^ig^  sont 
ironiques  ou  sincères.  JLçs  poètes  (t;rrjLveut  epr 
suite  par  enchantement^  ils  pleuvent  suj.le  ba- 
teau ;  une  violente  tgjg^pfi^  çi^vienî  :ppHr  ^les 
écarter.  Tous  ces  événemens  ^  où  le  merveilleux 
est  mêlé  avec  la  satire,  et  où  les ^ noms  sont- 
presque  ton  jour?  iuçpu.uuç,  sçut  pb^çu^s ,  et , 
à  mon  avis ,  fatigans;  maift  quelques  morceaux, 
en  dépit  des  allusions  et  de  la  satire  dont  ils 


.1 
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sont  patsremés,  conservent  encore  un  grand 
charme  poétique.  Tel  est  le  commencement  du 
troisième  chant ,  qui  décrit  leur  navigation  : 

ce  Les  rames  dé  la  galère  royale  paient  corn-* 
»  posées  de  glissans  vers  sdrucciolij  et  ce  navire, 
y>  réi^evant  d'eux  son  mouvement ,  glissait  en 
Ji  efifet  légèrement  sur  la  mer.  La  voile  était 
y>  tendue  jusqu'au  sommet  du  mât;  elle  était 
»  tissue  des  pensées  les  plus  délicates ,  sur  une 
y>  trame  que  FAmour  avait  préparée.  Les  vents 
"»  amoureux  soufflaient  doucement  tous  en 
»  poupe;  ils  semblaient  rie  s'occuper  tous  que 
»  de  notre  grand  voyage.  Les  syrènes  nageaient 
y)  autour  de  nous;  elles  poussaient  lé  gracieux 
>>  navire ,  et  elles  le  faisaient  voler  sur  les  eatix. 
»*Les  Ôots  de  la  mer  blanchissante  ressemblaient 

« 

»  aux  plis  ondoyans  d'une  couverture ,  et  des 
S)  reflets  d'azur  brillaient  sur  une  plaine  verte. 
y>  Les  passagers  du  bateau  's'entretenaient  eri- 
^  semble  :  les  uns  glosaient  sur  des  mètres  diffî* 
y>  cii^s  à  manier,  d'autres  chantaient,  d'autres 
)>  faisaient  des  vers  (i)». 


(i)  Eran  los  remos  "de  la  real  gaVera 

De  eadrajolosy  y  ddUos  coapelida 
Se  deslisaba  por  el  mar ,  ligera. 

Hasta  el  tope  la  vêla  iba  tendida  y 
^Hecha  de  may  delgados  pensandeiitojiy 
pe  yarios  lîzos  por  Amor  tegida. 

Soplaban  dalcës  y  amoroaot  TÎentoa 


/^ 


Cervantes  ,pla}de  ses  droits  devant  Apollon , 
et  Ëiit  valoir  le  mérite  de  ses  dîfférens  ouvrages 
avec  un  orgueil  qu'on  a  quelquefois  censuré  ; 
joiais^quin^cusera  pas  ce  noble  sentiment  de 
lui-même ,  qui  soutient  un  grand  génie  sous  le 
poids  de  Finfottune  ?  Otfi  disputera  sur  la  mo- 
destie d'un  homme ,  le  premier  de  son  siècle  ^ 
qi|i^  accablé  par  Fâge  et  la  maladie,  se  trouvait 
souvenrt  manquer  de  pain?*et  qui  ne  trouvera 
pas  juste  que  Cervantes ,  à  qui  sa  patrie  avait 
refusé  toute  espèce  de  récompense,  se  saisît 
lui-même  de  la  gU^ire  qu^il  sentait  avoir  si  jus** 
temént  méritée? 


^ 


Toiios  en  popa,  y  todos  se  mostrab^n 
Al  gran  ^age  solamente  ateatos. 

Xiat  sirenas  en  tomo  navegaban , 
Dando  enpellones  al  bàsel  loaano , 
Gon  cuya  ayada  ei|  yaelo  le  lleyaban*. 

SemejaVai}  la»  agnaè  del  mar  cauo 
Colcliac  encarrojadas ,  y  hacian 
ijRiles  Visos  por  «I  verde  Hano. 

Ibdoa  loa  del  btfxel  se  aitretenian 
Y^I^osl  glosando  pies  cËficnltosçs, 
Otros  eantaban^  otroe  oomponiaii. 


X 
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CHAPITRE  XXVÏÏL' 


Théâtre  cfo  Cef^nte*. 

Xja  verve  coriiique  que  Cervantes  avuit  moa» 
trée  dans  Son  Quichotte  y  sembkit  le  jrendre 
émineniment  propre  au  théâtre  :  noue  avDns  vu 
que  ce  fut  par-là  qu'il  débuta  dans  la  carrière 
littétatire  ^uiais  quoiqu'il  y  aif^eu  deâ  succès,  il 
y  éprouva  aussi  des  mortifications ,  fet  scooi  talent 
dramatique  ne  fut  point  alors  jugé .  propor- 
tionné à  la  supériorité  qu'il  a  développée  dans 
d^autres  genres.  Aussi ^  à  côté  des  autres  poètes 
espagnols ,  et  surtout  de  son  contemporain  Lope 
de  Vega ,  dont  la  fertilité  est  si  prodigieuse , 
n'a-t-il  mis  au  jour  qu'un  petit  nombre  de  pie- 
ces.  Ce  serait  peut-être  tihé  liaison  pour  cbm- 
/mencer  par  Lope  et  non  par  lui^  notre  analyse 
du  Théâtre  espagnol ,  si  nous  ne  vouUonj^  avant 
toute  chose  ,  faire  coilnâitré  par  la  bouche 
de  Cervantes  lui-mêîïié,  fhîstôire  des  premiers 
progrès  de  l'art  dramatique  dans  sa  patrie.  C'est 
dans  la  préface  de  ses  comédies  qu'il  parle  ainsi. 
(L  II  faut ,  cher  lecteur ,  que  tu  me  pardon- 
))  nés ,  si  tu  me  vois  dans  ce  prologue  sortir  uTi 
y>  peu  de  ma  modestie  accoutumée.  Les  jours 


I 

I 


4 

1b  paiàÉB  je  me  trouvai  datis  iine  sock'tê  ^e  îneâ 
»  amià  où  Ton  parifcdt  de  èoinédîes  et  âès  choses 
5)  qui  les  eoncièmeUt  :  on  discuta  ce  'sujet  àTec 
»  tant  dé  subtilité  et  de  finesse ,  qu'on  me  parut 
»  arrivei'  an  point  tic  te  perfection.  On  parla 
»  aussi  de  celui  qui,  fe^premiet' en')Èspagne^ 
y>  tira  la  comédie  de  îses  langes  ,*  et  la  f  eyètît  de 
)>  pompe  et  de  magnificence.  Çonimè  Te  plus 
»  vieux  dieteux  qui  se  trouvaieilt  là ,'  je  3îs  que 
7)  ie  ine  souvenais  d'avoîi*  vu  réciter  le  granà 
y>  Lope  de  Rueda ,  Komiiïe'  également'  insigne 
»  pour  la  représentation  et  pour  l'intelligence^ 
»  Il  était  né  à  Séville,  et  de  son  métier,  tatteur 
»  d'or.  Il  était  admiratté  dahs  la  poésie  pa9t07 
y>  raie ,  et  dans  ce  gente ,  iii  afvant  ni  après  lui . 

je 

»  encore  en&nt,  il  nl^en  était  resté  quejques- 
D  uns  dans  là  nlémoire  ,  que  repassant  à  pre- 
7>  sent  dans  un  âge  mûf ,  je  trouvé  àîgnes;^e 
»  leur  réputation .  Ï)ans1e  temps  de  ckceTçjbre 
j)  Espagnol ,  tout  l*appaf eil  d'ùii  auteur  de  co- 
»  médies,  directeur  àe  Spfectacles ,  '  sWfér^iaît 
»  datlà  un  àâc ,  et  consistait  en  quatre  pélijsses 
»  blanches  de  berger ,  garnies  de  cuir  àore^ 


y^  quatre  barbes  et  chèvéfàrès  postii^'e^*  et  qui- 
))  tre  houlettes ,  pliis  t)U  !ù[ioin  s  l^'lteé' comédies 
»  rfétaiftit  que  defe  ëoïri^rtatîôhS ,  cômfné^dés 
»  égldgùos ,  -  dhtrfe^-déùi^Dtt tî*eiS  Dérgërs'ét  une 
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».b6]^re  ;  on  les  embelliâsait  et  on  les  prolon- 
y>  geait  avec  deux  ou  trois  intermèdes,  de  qé- 
7>  gresse,  d^entremetteurs  ^  de  Jpurdaïads  ou  de 
y>  Biscayens.  Ce  même  Lope  disait  ces  quatre 
»  rôles  avec  toute  Texoellepce  et  la  vérité  que 
y>  Ton  peut  imaginer*  Damce,temp8i)  il  n'y  avait 
y^  point  de  caulissea  ^  point  de  combats  de  J^îau-- 
:h  res  et  de  Chrétiens  à  pied  et  à  cbdval  ;  il  n'y 
:i^  avait  point  de  figure  gui  sortit  ou  parut  sor- 
y>  tir  du  centre  de  la  terre  par  le  trapon^du 
y>  tbéâtre  y  çt  celui-ci  étsât  composé,  de  quatre 
D»  bancs  en  carré  y  avec,  quatre  ou  six  planches 
3)  au  bout,  en  sorte  qu'il  s'élevait  de  quatre 
!>  palmes  au-dessus  du  soL  On  ne  vçyait  point 
y>  descendre  du  oiel  de^  anges  ou  des  âmes  sur 
^  des  nuages  j  tout  l'ornement  du  théâtre ,  c'é- 
7>  tait  une  vieille  couverture  soutenue  avec  des 
»  cordeaux  d'une  part  à  l'autre  ;  elle  séparait 
7>  les  foyers  de  la  scène.  Derrière  elle ,  on  pla- 
y>  çaît  les  musiciejis ,  qui  chantaient  sans  gui- 
y>  tare  quelque  antique  romancé.  liope  de 
y>  Rueda  mourut ,  et  à  cause  de  sa  célébrité  et 
y>  de'son  excellence  ,,on  l'enterra  entre  le^  deux 
j>  choeurs  y  dans  la  grande  église ,  à  Cordoue  où 
ai  il  était  mort  y  au  m^me  endroit  où.  ce  Êtmeux 
y>  &û,  Louis  Lopez^  est  enteccé  aussi..  Naharra^ 
:h  naUf  de  Tolède  y  «uccéda.  àL<^  de  Rueda  ;  il 
i  se  rendit  célèbre  »  surtout  dans  le  rôle  d'un 
3»  entremetteur  poltron.  Nsluurro  augmenta  un 


i  .  -      w 


7>  peu  les  décorations  des  comédies  ;  et  il  chan-- 
D  géa  le  sac  des  liafaits  en  cofires  et  en  malles.' 
y>  Il  tira,  sur  la  scène, .la  musique  qui ,  aupara- 
7^  vant  y  chantait  derrière  la  toile  ;  il  ôta  aux 
>>  farceurs  leurs  barbés,  car,  jusqu^à  lai  ,  per- 
3&  sônn^n'avait  représenté  sans  une  barbe  pos- 
y>  tiche.  Il  voulut  que  tous  se  montrassent  à 
»  batterie  découverte ,  esibepté  ceux  qui  dcT- 
y>  vaient  jouer  diss  rôles  de  vieillard  ,  ou  chan-* 
yy  g^r  leur  visage.  Il  inventa  les  coulisses ,  les 
j>  nuages ,.  les  tùiinerres ,  leâ  éclairs,  les  défis  et 
;»  les  batailles.  Mais  rien  de  tout  cela  ne  fut 
î»  porté  à  la  perfection  où  nous  le  voyons  au-- 
»  jourd'hui  (  et  c'est  ici  que  je  dois  sortir  des 
»  limites  de  ma  modestie),  jusqu'au  moment 
y>  où  Ton  vit  représenter  ^  sur  le  théâtre  dç 
y>  Madrid ,  les  Captifs  d'Alger ,  que  f  ai  compo- 
^  ses ,  la  Numancia  et  la  Bataille  navalle.  C'est 
»  là  qi|^  }p  me  hasardai  à  réduire  les  comédies 
3>  de  cinq  actes  ou  journées^  qu'elles  avaient 
y>  auparavant  ^  à  trois.  Je  fu^  le  premic^r  qui  re- 
»  présentai  les  fantômes  de  l'imagination  et  les 
^>  pensée»  cachées  de  Vâme ,  en  '■  £iisaut  paraître 
3>  des  figures  morales  sur  le  théâtre  y  avec  l'ap- 
1».  plaudissement.  universel  des .  spectateurs^.'  Je^ 
»  composai  y  dans  ce  temps-là^  de  vingt  à  trente 
j>  comédies  ^  ;qui  toutes  furent  représentées 
^  sans  que  le  public  lançât  aux  acteurs  n)  çon-* 
^  cqtnbres ,  ni  oranges  ^  ni  rien  dé  ce  que  le^ 
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3>  Spectateurs  jettent  è  k  tét6  des  niAiiir&is  ùo^ 
jè  médiens  ;  elles  snivirefit  leur  carrière  sans 
y>  sifflets ,  SsaiB  oodifusion  et  sans  dameur.  J'eus 
}»  à  m'occuper  d'autre  chose,  je  laissai  la  plume 
»  et  les  comédies ,  et  sur  ces  entre&ites  parut  ce 
y)  prodige  de  naturel ,  Lope  de  Yéga ,  et  il  s'éleva 
9  à  la  monarchie  comique;  il  assujettit  et  il 
jf  réduisit  sous  sa  domination  tous  ceux  qui 
jf  écrivent  dies  farces  ;  il  remplit  le  monde  dé 
%  Comédies  coiiTenables ,  heureuses,  biencon-*- 

>  duites  ,  et  eil  si  grand  lïombre ,  que  oellee 
»  qu'il  a  écrites  ne  sont  pas  Conteiiiies  dalis  diM 
y>  mille  feuilles ,  et ,  chosè  surprenante ,  il  1^ 
I»  a  toutes  Yues  reprédentër  ,  ou  du  moins  il  a 
f>  été  assuré  qu'eUes  avaièiit  été  représentées. 
S>  Tous  ceux  qui  ont  Toulu  ^j^rtager  la  gloire  dé 
»  ses  travau:st  ^  en  les  réunistont  ensemble ,  n'ont 
%  pas  écrit  la  moitié  4e  ce  qu^il  a  &it  à  lui  seul. 
31  Malgré  cela  ,  comme  i)ieu  ti'accord#  point 
^  tout  À  tous  9  on  n'a  pas  laissé  d'estimer  \eà 
»  traraux  dn  docteur  Ramon  ,  qui  fat  le  jdua 
1^  grand  travailleur  après  le  grand  Lope  ;  on 
D  estime  aussi  les  intrigues  ingénieuses  du  li^ 
j>  œncié  Midi^l  Sanchez ,  la  gravité  du  docteur 
3>  Mira  de  Meiscua ,  qui  fait  tai^t  d'honneur  à 
:»  notre  nation  ;  la  sagesse  et  la  prodigieuse  in** 
%  ventioil  dû  ehanoihe  Tarraga ,  la  douceur  de 
3)  D.  Guillen  dé  Castro  5  W  fiheSsé  d'Aguikr,  le 

>  bruit ,  le  jfeste  et  la  grandeur  d«  csomédies^de 


>^  Lam$  Veles&  de  Ouevara^  la  finesas  à^e&jprit 
»  de  D.  Antonio  de  Galarza,  dont  les  pièces  sont 
}9  écrites  en  jsagoa  provincial  ;  enfin  les  trotn- 
3  perÎM  d'atnouk*  de  Gaspard  d'Avila  ;  car  tDui 
}i  oeax4à^  et  quelques  autrto  encore  ^  ont  as^^ 
9  6isté  le  ^and  Lope  dwai  la  création  da 
»  théâtre  »* 

Voilà  donô  comlnent  fat  ^é^uié  le  premier 
âge  du  théâtre  ^pagtiol;  oar  ^  si  noias  detonn  en 
o^oibe  Schlegel  et  fiouttenMek^  la  foéfàt  di^md^^ 
tique  ne  se  présente  en  Espagne  que^sdus  deâx 
caractères  diffiérenSi  Ils  coiididètràt  le  premier 
âga,  celui  de  Cervantes  et  de  Lopè  de  Veg*) 
commecelui  d'une  grandeur  barbaîie  ;  leMcotid, 
#u  de  Gulderon  ^  eomme  la  perfectîan  romanti'^ 
quie  ;  et  ils  accordent  à  peine  le  titre  de  poète» 
iGçagnols.à  ceux^  qui  dans  le  dernier  eiècle  y<mt 
ab^donné  b  pratique  de  leUfti  drraAtden  pimr 
âe  eoumettre  à  la  législaticm  dbéàtmle  de  la 
¥muc&.  Je  ne  pa^^ge  point  Tàâimiutîon  (i|uekt 
critiques  allemands  dnt  prôfeesé  pû^rle  théâtre 
romantique  espa^ol  )  je  n^^i  garde^  d^iutre  fwtrt^ 
lie  mépriser  une  littérature  à  kqudle  noiis'de^ 
iK>ns  le^àud  Oon^lîe  ;  tùéi^é  làè  propose  bien 
moine  de  dkter  iei  meà  ttpinît^è ,  que  de 
mettre  chacun  k  portée  de  jugèî-  M-méMe; 
et  je  compte  présenter  d^  eMraits  insêé^  détail** 
lés  des  pièces  de  théâtre  de  Gèrtuntes  ^de  Lôpè' 

et  de  Caldéron,  po^  qne  le  lec^u^  {naisse  ^ 
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former  une  ic^  de  leur  mérite  et  de  leurs 
&ats. 

Le  fragment  de^  Cervantes  ^e' nous  Tenons 
de  traduire  nous  représente  le  théâtre  espagnol 
eomme  absolument  barbare^  après  le  milieu  du 
seizième  siècle  ,  lorsque  Fauteur*  était  encore 
enfant.  Si  Ton  compare  ces  conversations  de 
bergers  syr  des  tréteaux  ^  entremêlées  de  &rces 
indécentes  y  avec  les  comédies  d^Arioste  et  de, 
Macchiavel^  ou. les  tragédies  du  Trissin  et  de» 
Ruccellaiy.  on  sentira  que  les  Italiens  avaient  <le^ 
vancé  les  Espagnols  au  moins  d'un  demi-siècle^. 
4]ans  tous  les  àccompagnemens  ^  dans  tout  le- 
matériel  de  l'art  dramatique  ;  on  remarquera 
aussi  que  chez  les  premiers  c'étaient  les  x^ua 
grands  génies  de  la  nation ,  secondés  par  la  mu^ 
nificence  des  princes  ^  qui  s'efforçaient  de  faire 
revivre  les  spectacles  des*  anciens;  tandis  que-, 
chez  les  seconds  ^  des  charlatans  et  des  jongleurs 
qui  composaient  et  récitaient  eux-mêmes  leurs 
pièces,  souvent  sans  les  .écrire ,  n'avaient  eu 
d'autre  but  que  d'amuser  la  populace  y  et  de  ti-« 
rer  d'dle  quelque  argent.  Cervantes  lui-même  ne^ 
saxait  pas  bien,  s'il  avait  composé  vingt  ou  trente 
comédies,  et  celles  qu'il  publiait  dans  sa  vieiUesser 
n'étaient  pas  }<&s  mêmes  qu'il  avait  données  ai^ 
théâtre,  et  qui,  à  la  réserve  de  deux,  sont  per-«- 
clues.  Celte  origine  si  différente  des  det^x  comé- 
dies ,  leur  a  imprimé  un  caractère  ineffaçable  ;^ 


ies  {M^emières  furqit  destinées  a  plaire  aux  ]et* 
très  j  les  secondés ,  à  plaire  ati  peuple.  Les  pre- 
mières ^  modifiées  par  Fimitatibn  des  anciens  *, 
avec  plus  de  méthode ,  de  symétrie ,  de  ûti^se 
^t  de  goût ,  conservèrent  souvent  un  «sjjrit  pé- 
dantesque;  elles  fiirent  toutes  servilement  cou- 
formes  aux  lois  de  la  poésie  classique  ;  les  auiteurs 
des  secondes;  ne  cobnureBt  d'autre  règle  que 
^^llede  se  conformer  à  l'esprit  national  /et  au 
goût  de  la  poptilace  ;  elles  furent  écrites  avec  plui 
de  verve ,  plus  de  naturel ,  .plus  d'harmonie 
livec  la  nation  à  laquelle  elles  étaient  destinées; 
mais  les  auteurs  ^  en  négligeant  absolument 
Texemple  des  anciens,  secptivèrent  de  tous  les 
avantages  de  l'expérience ,  et  leur  art  dramati^ 
que  fut  autant  inférieur  à,  celui  des  Grecs,  que 
le  public  de  Madrid  et  de  Se  ville,  qui  leur  don- 
nait des  lois ,  était  inférieur  en  instruction  ^  er\ 
goût  et  en  politesse  au  public  d'Athènes ,  où 
tous  les  citoyens  avaient  reçu  quelque  éduoa- 
tdon^  et  ourles  dernières  classes  de  la  société  , 
réduites  tîn  esclavage  ,  n'avaient  point  d'in* 
fluence. 

La  fin  du  seizième,  et  le  ,commei]icement  du 
dix-septième  siècle  était  une  époque  de  grande 
érudition ,  et  les  sa  vans  espagnols,  dociles  aux 
leçons  des  classiques ,  soutenaient ,  avec  autant 
de  ferveur  que  nos  La  Harpe  et  nos  Marmontel , 
la  poétique  d'Axtôtote ,  et  les  règles  des  trois 
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unités*  Left  aDteuxa  drtunatiques  rceonnaiflnLent 
leur  autorité,. et  Be  a^y  fiOuxnettaioDt  pas ,  parce 
^ue  celle  du  public  lea  entraÎBait.  Aucun  d'eux 
n^a  su  rendre  compte  de  Piudépendanoe  dont  il 
^tait  ep  poaaeasiou ,  ou  de  la  poétise  romanti^ 
-que,  qui  a  été.  développée  seulement  de  nos 
jours  par  les  Allemands.  Au  contraire,  ils  con- 
fessent d'une  manière  aasc»  bizarre  la  supériorité 
jdela  législation  qu'ils  négligeait,  sur  la  mauvaise 
.voie où  ils  sont  engagés.  Lopedà  Vegj^,  dans  uqi 
discours  en  vers,  adressé  à  l'acàdéqiie  poétique 
de  Madrid,  dit,  pour  se  disculper  :  ic  Quand  j'ai 
3)  à  écrire  quelque  comédie,  j'enferme  sous  six. 
3>  clefe  tous  les  préceptes  de  l^art  ;  je  sors  Ter 
»  rence  et  Plante  dç  ma  bibliothèque,  pour 
^  qu'ils  ne  m^accusent  pas^  ear  souvent  la  vérité 
xi  crie  au  trayçrs  des  livres  innets  ^  j'écris  se^oii 
1»  l'i^rt  qu'ont  dn rente  ceuK  qui  n'ont  recherché 
j>  que  les  applaudissemens  du  vulgaire ,  ca|^ 
»  puisque  c'est  le  Yulgadre  qui  doit  les  payer,  et 
7>  que  tel  estson^laisir ,  il  es^' juste  de  lui  parler 
»  en  ignorant. (x)7>*'Cef vantes  a  été  plus  loin 


(i)  Lop^  de  Vega,  ^rte  nt^vo  de  kacer  Çomedias 
en  este  tiempo,  -"  - 


¥  /fnniuiQ  \i  ^  e^eribir  ama  çons^i^ 
I^Dcictr^  los  prepeptQs  con  seis  llaveji; 
Saço  a  Terencio  y  Plant»  de  mi  estndio^ 
•Pafft  qo*  no  Rie  deu  rocea,  qae  ««eW     -  ^ 
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«lacorê  ;  dauQ  Ift  pï^eimf  re  partie  de  J).  Oniefaotte; 
«h.  xSiViii,  il  introduit  un  ebimoine  de  Tolède  y 
qui  parle  lur  Tliirt  tbé&bral,  et  qui.  ^prèo  avoir 
reproché  avec  ipxûté  Aux  £$pagud]a  dé  viokt 
mxï$  ce^se  toi|te$  les^loiade  Târt  dramatique, 
r^rette  que  le  gouvernement  n^étfiljlisse  pas  un 
censeur  pour  ) yger  le»  comédies ,  et  en  interdire 
lu  représentation  ;' 3sipn-fi&ulement  quand  elleA 
1»l6to^3.t  les  mcmlrs:^  ou  le  respect  dà^ux  lois  et 
aux  autorités,  matsiaussi quand  eUei^  s'écartent 
des  luis  de  la  poétique  ckssiqujs.  Ce  serait  ce* 
pendant  un  '  ridicule  magistrat  que  :  celui  qui 
ihaintiendrait  sur  lé  théâtre  les  trois  unités 
d'Aristote ,  et  les  auteurs  cmt  une  bizarre  idée 
de  l'autorité ,  .lorsqu'ils  se  figàitent  qu'un  cen<^ 
seox'  aura  le  goût  plus  sûr  et  plus  juste  que  le 
public,  et  qu'un  roi  peut  délégua  à  un  favori 
le  .don  de  distinguer  le  faon  du  mauvais  en  Htté^ 
rature ,  tandis  que  les  académies  des  sages  ,  ni 
les  assemblées  dés  igndrans  n^ont  pas  encore  pu, 
s'entendre  sur .  la  beauté  absolue. 

Si  le  magistrat  proposé  par  Cervantes  avait 
été  institué  9  et  si ,  par  impoaaifaië ,  il  al'avait  .été 
aipoeasible  ni  à  l'intrigue ,  xii  à  la  ûnreur ,  nia 

.  .    X>»  sH4o9lat«f<McnUbro«aittdèJi}    >     '  • 

..   .,       T  esçribp  ^r  ri  urtç  qoe  i|ivent»s^i^ 

Los  qae  el  vçlgar  pplaaso  pretendieron; 
-^r  <|iie^Bi0  lis  pAgil  el  vulço ,  es  jittfo 


^ 
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]a  prévention ,  il  est  encore  probable  qu'il  au- 
rait interdit  la  représentation  âes  pièces  de* 
Cervantes ,  car  «lies  tont  bien  loin  d'être  con- 
formes à  la  législation  classique  qu'il  regrette. 
La  tragédie  dé  Numancia,  et  la  comédie  de  la 
Vie  d'Alger,  que  nous  allmis  analyser,  sont  les 
seules  qui  s6  soient  conseil véeà,  des  vingt  ou 
trente  pièces  de  théâtre  qu'il  avait  ccnnposées 
en  i582 ,  peu>  après  être  sorti  d'esclavage.  Cdies 
qu'il  publia  en  iGiSn'ont  jamais  été  représen- 
tées ,  et  méritent  eri'conséquence  moins  d'atten? 
tion  ;  c'est  de  la  préface  cependant  de  ees  der-, 
nières  que  nous  avons  tiré  l'hisftoire  de  l'art 
que  nous  venons  de  rapporter.  Lorsque  Cer- 
vantes en  vîqjit  à  parler  de  cet  ouvrage. de  sa^ 
vieillesse ,  sa  naïveté  et  sa  gaîté  pnt  quelque 
chose  de  ioudiant)  parce  qu'on  isent  qu'au  fond 
de  l'âme  il  venait  d'éprouver  une  mortification, 
d'autant  plus  sévère  que  sa  pa.uvreté  rendait 
poilr  lui  lé&.sueoès^plus  désirables.  •  <   ^ 

«  Il  y  a  quelques  années,  dit-il ,  que  je  revins 
^  à  l'antique  occupation  de  mes  loisirs ,  et  me 
»  figurantïquçièsièGle  durait  câioDre  où  l'on^&i'^ 
>. sait retenOr  meslouangès ,  je recommen^ à 
»  composer.des  comédies,  mais  jene  trouvai  plus- 
y>  les  oiseaux  à  leàU!  nid  aceoiAtuzpé;  je  veux  dire 
y>  que  je  ne  trouvai  aucun  directeur  qui  me 
»  les  ^demand4t ,  encore  qu'ils  fussent  avertis 
j>  qu'elles  étaient  Êâtes.  Je  les  rejctei  donc  dans 
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y>  le  coin  d^un  cofire  ,  et  je  les  condamnai  à 
»  un  éternel  silence.»  Un  libraire  me  dit  alors 
y>  qu'il  me  les  aurait  achetées ,  si  un  auteur  de 
»  réputation  ne  lui  avait  dit  qu'on  pouvait  faire 
»  beaucoup  de  fonds  sur  ma  prose,  mais  que  pour 
•^  mes  vers  il  ne  fallait  rien  en  espérer.  Pour 
y>  dire  vrai,  ces  paroles  me  causèrent  assez  de 
D  mortification.  Je  disais ,  à  part  moi  :  sans  doute 
y>  ou  je  suis  bien  changé ,  ou  le  siècle  s'est  bien 
y>  perfectionné,  contre  la  coutume  générale  ;  car 
y>  toujours  j'avais  entendu  louer  les  temps  pas-- 
y>  ses.  Je  lus  de  nouveau  mes  comédies ,  ainsi 
7>  que  quelques  intermèdes  que  j'avais  mis  avec 
.»  elles  5  je  trouvai  qu'elles  n'étaient  pas  simau- 
»  vaises  que  je  ne  pusse  les  faire  passer,  de  ce 
7>  que  cet  attteur  nommait  ténèbres ,  à  ce  que 
»  d'autres  nommeraient  peut-être  grand  jour  ;  je 
»  me  fâchai,  et  je  les  vendis  au  libraire  qui 
»'les  imprime  aujourd'hui.  Il  me  les  a  payées 
»  raisonnablement  ;  j'ai  tiré  mon  argent  ^vec 
»  délices j  sans  me  soucier  des  dits  et  dédits 
y>  des  comédiens.  Je  voudrais  qu'elles  fussent 
y>  les  meilleures  possibles;  et  si,  mon  cher  leo- 
j>  teur ,  tu  y  trouves  quelque  chose  de  bon ,  je 
»  voudrais ,  lorsque  tu  rencontreras  icet  auteur 
y>  médisant ,  que  tu  lui  dises  de  se  réformer  ,  et 
»  de  ne  point  juger  si  sévèrement,  puisque,  après 
»  tout,  elles  ne  contiennent  point  d'incongruités 
y>  ou  de  dé&uts  frappans  ». 

TOMS  m.  2l4 


/ 


SyO  lilTTÉBATXJKB  ESPAGNOLE. 

Je  demande  à.  mon  tQur,  pour  les  pièces  de 
Cervantes,  Fespèce  d'indulgence  qu'il  sollicir- 
tait  de  ses  lecteurs.  Pour  être  juste  envers  lui , 
il  &ut  cx>mii]encer  par  nous  dépouiller  de  toutes 
nos  habitudes  théâtrales ,  et  se  souvenir  que 

a 

non-sisulenient  il  a  écrit  avant  tous  ceux  que 
nous  regardons  comme  les  législateurs  du  théâ- 
tre ,  noais  encore  qu'il  a  écrit  dans  un  autre 
système  et  pour  un  autre  but.  G>nsidérons  ses 
pièces  comme  une  suite  de  tableaux  enchaînés 
par  un  intérêt  historique ,  mais  dans  des  temps 
et  souvent  des  lieux  différent.  Il  a  voulu  exciter 
vivement  quelqu'un  des  sentimens  nobles  du 
cœur;  dans  la-Numance,  l'amour  de  la  patrie; . 
dans  la  Vie  d'Alger ,  le  zèle  pour  la  rédemption 
des  captifs  ;  c'est  là  toute  l'unité  qii'il  faut  cher- 
cher dans  ses  drames.  Livrons-nous  à  son  élo- 
quence, ne  nous  roidissons  point  contre  les 
sentimens  divers  de  terreur  ou  de  pitié  qu'il 
voudra  éveiller,  et  oublions ,  s'il  se  peut ,  celte 
législationdramatique ,  sur  laquelle  notre  théâ- 
tre est  fondé ,  mais  qui  n'est  point  applicable 
au  sden .  Déjà ,  lorsque  nous  voulons  analyser 
les  modèles  que  noua  abaissés  l'antiquité,  nous 
ii'appliqu\>ns  point  à  tous  les  r^les  d'une 
poétique  également  sévère  ;  nous  n'oublions 
pdint  qu'E«diyle  j  comme  Cervantes ,  a  devancé 
Fart.  Peut^tre ,  en  comparant  la  Numance  aux 
Perses  ou  à  Prométhée,  serons -nous  frappés 


de  pkJsietirs  tr^^îts  de  ressemblance  entre  ce$ 
éeu^  grands  génies  ;  peut-être  trouverons- 
pous  ique  la  grandeur  des  événemens  dépeints  y 
la  pfofcmdeuc  des  .émotions  excitées  sans  xaé^ 
iiai^Bmant ,  la  nature  et  le  langage  des  person^ 
liages  allégoriques  introduits  sur  la  scène  ^  If 
but  patriotique ,  enfin  ^  des  cpnipositioBS ,  rap«* 
prochçnt  lé  plus  ancien  des  tragiques  espagnol! 
du  plus  ancien  des  tragiques  grecs  y  plus  que 
B'aurait  pu  fidre  une  imitation  volontaire. 

G^estavee  un.  sentiment  de  patriotisme  espa*»* 
gnol  que* Cervantes,  a  écrit  sa  Numanoe.  Il  a 
pris  pour  sujet  de  tragédie  ^  lamine  d'une  villç 
qui  résista/avec  vaillance  aux  Rom^nins,  et  dont 
les  habitans  ^  plutôt  que  de  se  rendre ,  résolus 
de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  patrie^ 
s'égorgèrent  les  uns  lés  autres ,  ou  se  précipité* 
rent  dans  les  flammes  y  et  périrent  tous  jusqu^au 
dernier.  Ce  ^ujet  effrayant  n'est  pas  de  c(m%  * 
que  nous  cons^érons  aujourd'hui  comme  pro^ 
près  à  l'art  dramatique  ;  il  est  trop  grand ,  trop 
public ,  trop  peu  susceptible  du  développement 
des  passions  individuelles^  et  dece'quiemetles 
personi^ages ,  non  les  peuples  9  en  action.:  Mais 
j^'on  àe  peut  refuser  un  certain  degré  dkdmi^^ 
ration  à  l'entreprise  poétique  de  Cervantes  ^  qui 
semble  jQOipme  un  sacri&eé:çxpiatoire  aux  mai- 
lles d'une  grande  citi,. 
La  scène  s'ouvre  par  un  dialogue  entre  $ci« 
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pion  et  Jugurtha  :  il  est  écrite  comme  la  plus 
grande  partie  de  la  tragédie  ^  en  octaves  de  vers 
héroïque  italien  ;  quelques  scènes  seulement  ^ 
d'un  dialogue  plus  vif  ^  sont  écrites  en  redon-^ 
dillas  espagnoles  de  quatre  trochées ,  rimées 
par  quatrains.  Cervantes  n'a  point  fait  usage  des 
assonnances ,  qui ,  plus  tard  y  furent  employées 
presque  constamment  pour  le  dialogue ,  par  le» 
auteurs  dramatiques., 

Scipion  témoigne  à  Jugurtha  la  répugnance 
avec  laquelle  il  se  charge  de  la  continuation 
d^ûne  guerre,  qui  a  déjà  coûté  tant  de  sang  au 
peuple  romain*,  et  où  il  a  en  même  temps  à 
combattre-Wobstination  d'un  peuple  valeureux , 
et  l'indiscipline  de  sa  propre  armée.  Il  donne 
ordre  d'assembler  ses  soldats  pour  qu'il  puisse 
les  haranguer  et  les  rappeler  à  leurs  devoirs.  La 
nouveauté  de  l'art  dramatique  se  peint  asses 
'  plaisamment  dans  les  notes  dont  Cervantes  ao* 
compagne  sa  pièce  ,  pour  diriger  les  acteurs 
dans  la  représentation.  Il  dit  ici  :  oc.  On  fera 
y>  entrer  le.  plus  de  soldats  qu'on  pourra ,  et 
.  3>  .Caïufi  Marins  avec  eux  ;  ils  seront  armés  à 
y>  l'antique  sans  arquebuse  ;  et  Scipion  ,  monté 
3!>.sur  une  petite  roche  qui  sera  sur  le  théâtre^ 
3DI  regardera  ses  soldat^  avant  de  leur  parler  9. 
JLq  discours  de  Scipion  à  son  armée ,  trop  long 
pour  que  nous  puissions  le  traduire  eii  entier  ^ 
trop  Ipng  pour  ^u'il  lùiit  pas  paru  &tigant  à  la 
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Têprésentalion,  est  plein  de  noblesse ,  cepenâarit, 
et  d'une  éloquence  romaine  et  militaire.  Il  com- 
mence ainsi  :  . 

'  ce  A  votre  fière  contenance  ^  amis  ;  à  Féclat 
»  de  vos  ornemens  martiaux,  je  vous  reconnais 
^  bien  pour  Romains  ,  pour  des  Romains , 
»  dis -je,  vaillans  et  courageux;  mais  à  vos* 
»  mains  4>lanclies  et  délicates  ,  à  vos  visages 
y>  lustrés  avec  soin ,  je  vous  prendrais  pour  des 
7>  fils  de  la  Bretagne  ou  de  la  Flandre.  Votre 
y^  négligence  universelle,  amis,  votre  indififé- 
»  rencepour  ce  qui  vous  touche  de  si  près,' 
7>  rend  le  courage  à  vos  ennemis  déjà  abattus , 
»  et  diminue  vos  forces  et  votre  réputation.  Les' 
»  murs  de  cette  cité ,  demeurés  inébranlables 
»  comme  upe  roche  assurée ,  sont  témoins  do 
D*  la  vanité  de  vos  lionchalans  efibrts ,  qui  n'ont 
3!>  de  romain  que  le  nom.  Vous  sembler-t-ïl  j  mes 
^  fils ,  que  ce  soit  une  chose  honnête ,  que  le 
y>  monde  entier  tremble  au  nom  de  Rome ,  tan- 
^  dis  que  vous  seuls,  aujourd'hui,  vous  Fanéan- 
yy  tissez  en  Espagne  et  vous  détruisez  son  éclat  y>  f 
Seipioh  donne  ensuite  des  ordres  pour  l'a  ré- 
forme de  son  armée  ;  il  vent  qu'on  en  éloigne 
les  femmes ,  qù^on  en  écarte  tout  ce  qui  peut 
fSitreteriir  le  luxe  et  la  mollesse ,  et  il  s'assure 
^ue,.dès  que  Tordre  sera  rétabli  dans  son  camp,* 
il  lui  sera  facile  de  vaincre  ce  petit  rested'Espâ- 
gnolâ  enfermés  dans  les  murs  de  jNnmance» 
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CajLUS  Mariu9#  répond  au  nom  de  tous  :  il  pre^ 
met  y  pour  les  soldats ,  que  désormais  ils  se  mon* 
treront  vrais  Romains ,  et  se  soumettront  à  tou- 
tes  les  rigueurs  de  la  discipline. 

Denx  ambassadeurs  nuihantins  se  présentent 
ensuite  devant  le  général  et  son  larmée  ;  ils  dé- 
clarent que  la  rigueur,  Favjirtce  et  l'injustice 
des  généraux  qui  ^  jusqu'alors  ^  avaient  com- 
mandé en  Espagne ,  avaient  seuls  causé  la  ré- 
yolte  de  Numance  ;  et  qu'aujourd'hui ,  l'arrivée 
de  Scipion ,  dont  ils  connaissent  les  vertus ,  et 
en  qui  ils  ont  une  pleine  confiance ,  leur  fait 
désirer  la  paix  aussi  ardemment  qu'ils  ont  au- 
paravant souteru;!  courageusement  la  guerre» 
IVIais  Scipion  veut  une  plus  haute  satisfaction 
]^our  les  insultes  faites  par  les  Nuinantîns  à  la 
majesté  romaine  ;  il  refuse  toute  condition  de 
paix ,  et  il  renvoie  les  ambassadeurs ,  en  les  ex- 
l^ortant  à  se  bien  défendre,  II  annonce  ensuite  à 
spn  frère,  qu'au  lieu  d'exposer  son  a^mée  à  denou- 
veaux  combats,  et  de  rougir  davantage  l'Ëspagna 
du  sang  des  Romains  ^  il  compte  entourer  Nor- 
man ce  d'un  fossé  profond  et  la  réduire  par  la 
•famine.  Il  donne  aiissi-t6t ,  à  son  armée ,  l'ordre 
de  commencer  le  travail  des  circonvallations. 

Dans  la  seconde  scène  (  et  la  séparation  des 
scènes  indique  un  espace  de  temps  écouté  en- 
tre  ellesj  ^  on  voit  s'avancer  l'Espagne ,  tmiinle- 
upe  femme  couronnée  de  tours ,,  o^ F^.^^^  ^^ 
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château  sur  sa  main ,  en  signe  des  châteaux , 
d^où  sont  venus  le  nom  et  les  armés  de  Castille, 
Elle  invoque  la  faveur  et  la  miséricorde  du 
Ciel  j  elle  se  plaint  d'avoir  été  toujours  réduite 
en  servitude,  d'avoir  vu  ses  richesses  alternative- 

.  ment  piUées  par  les  Phéniciens  et  les  Grecs ,  et 
d'avoir  vu  ses  fils^  lès  phis  vaillans ,  toujours 
divisés  enttg  eux ,  se  combattre  les  uns  les  au- 
tres,  lorsqu'ils  avaient  le  plus  pressant  besoin 

'  de  se  réunir  contre  les  ennemis  du  dehors.  «  La 
y>  seule  Nuiâance ,  dit-elle ,  a  oSé  tirer  sa  bril- 
»  lante  épée ,  et  au  prix  cle  son  sâilg  ,  a  main- 
»  tenu  «sa  liberté  première  ,  qu'elle  chérissait. 
»  Mais,  hélas  J  je  le  vois,  déjà  les  temps  sont 
»  accomplis  pour  elle ,  sa  dernière  heure  est 
»  arrivée,  son  existence  doit  se  terminer,  sa 
jo  renommée  seule  survivra ,  et  comme  le  phé- 
»  nix,  elle  renaîtra  de  sa  cendre  ».  Déjà  la  cir- 
convallation  est  accomplie ,  et  les  Nuî^rîUntins 
lutteht  contre  la  faim  ,  sails  pouvoir  combattre 
l'ennemi.  Le  seul  côté  où  le  large  Duerd  baigne 
les,  murs  de  la  ville  ,  n'est  pas  encore  fortifié , 
aussi  rÈspagûe  s'adresse- t-^llei  à  hiî  polir  le 
supplier  de  favoriser ,  autant  qu'il  fourra  ,  te 
peuple  Numantin ,  et  de  gonfler  ses  ondes  pour 
empêcher  les  Romains  d'élever  des  tours  et  des 
înachines  sur  ses  rivages.  Le  Duero ,  suivi  de 
trdis  ruisseaux  qui  versent  leurs  eaux  dans  son 
sein ,  s'avance  à  son  tour  sur  le  théâtre  j  il  rfé- 
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clare  qu'il  a  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
écarter  les  Romains  des  murs  deNumance,  mais 
qu'il  sent  la^  vanité  de  ses  entreprises  ,  que 
Fheure  fatale  est  arrivée ,  et  qu^il  doit  chercher 
ses  consolationsr  dans  les  révélations  que  lui  ac- 
corde Prothée  sur  Favenir  glorieux  réservé  à 
l'Espagne ,  et  l'humiliation  future  des  Romains^ 
n  prédit  les  victoires  d'Attila,  les  conquêtes  des 
Goths  qui  donneront  à  l'Espagne  une  nouvelle 
'existence,  le  titre  de  rois  catholiques  qui  sera 
accordé  à  ses  monarques  ;  enfin  la  gloire  de 
Philippe  II ,  qui  réunira  aux  deux  royi^umes 
'  d'Espagne  celui  de  Portugal.  , 

Au  second  acte ,  on  voit  lesNumantins  assem- 
blés en  conseil  :  Théogène  demande  à  ses  com- 
patriotes quelles  résolutions  ils  doivent  prendre, 
pour  se  soustraire  à  la  cruelle  vengeance  de  leurs 
ennemis ,  qui^ ,  sans  oser  les  combattre ,  les  ré- 
duisent à  mourir  de  faim.  Corabino  propose 
d^o&ir  aux  Romains  de  décider  la  querelle  des 
deux  peuples^  par  un  tx)mbat  singulier ,. et  s'ils 
le  refusent ,  de  tenter  une  sortie ,  pour  franchir 
le  fossé  et  s'ouvrir  un  passage  au  travisrs  des 
ennemis  ;  d'autres  conseillers  appuient  cette 
proposition ,  et  expriment  en  même  temps  le 
tourment  de  la  faim  sous  lequel  ils  gémissent, 
et  leur  désespoir.  Us  proposent  aussi  des  sacri- 
fices pour  appaiser  les  dieux  et  pour  connaître 
leur  volonté  par  la  science  des  augures» 
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Les  scènes,  sur  le  théâtre  de  Cervantes,  sont 
aussi  complètement  séparées  que  des  actes  : 
amenant  sous  nos  ye^x  tantôt  les  grands,  tan-, 
tôt  de  simples  citoyens,  tantôt  des  personnages 
allégoriques,  enes  doivent  nous  faire  connaître^ 
les  sentimens  et  les  pensées  de  tout  un  peuple,, 
sous  les  aspects  divers  d'où  il  considère  la  chosa 
publique.  La  seconde  scène  est  entre  deux  sol-, 
dats  numantins,  Morandro  et  Léoncio  :  le  pre-. 
mier ,  amoureux  de  Lira ,  jeune  numantine  ^ 
devait  Fépouser,  lorsque  la  guerre  et  les  mal- 
heurs de  son  pays  ont  fait  diflférer  ses  noces.  > 
Léoncio  Faccuse  d'oublier  pour  son  amour  le» 
dangers  ^e  Numance  ;  Morandro  répond  :  (c  Ja-. 
»  mais  Famoiir  a-t-il  enseigné  la  lâcheté?  me 
»  voit-on  quitter  le  poste  où  je  suis,  en  senti- 
»  ,neHe  pour  aller  auprès  de  ma  dame?  me  voit- 
j>  on  dormir  dans  la  mqllesse  lorsque  mon  ca- 
y>  pitaine  veille?  me  voit-on  manquer  jamais  à 
y)  ce  que  demande  mon  devoir,  pour  m'occuper 
y>  de  celle  que  j'aime?  Pourquoi  donc,  si  je  n^ai 
»  à  m'excuser  d'aucune  faute ,  dpit-on  m'ea 
î)  faire  une  dfi  l'amour  que  je  ressens  »?  Mais. 
leur  dialogue  est  interrompu  par  l'arrivée  du 
peuple  avec  les  prêtres ,  la  victime  et  l'encens , 
pour  faire  un  sacrifice  à  Jupiter^  A  mesure  que 
les  prêtres  ordonnent  les  cérémonies  du  sacri-  • 
fiçe,  les  présages  les  plus  funestes  se  présentent 
ji  eux^  le  feu  refuse  de  s'attaclier  aux  torches  ; 
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la  fumée  s'enfuit  au  couchant;  le  tonnerre  ré- 
pond aux  invocations  (  et  il  est  plaisant  de  Toir 
quels  expédiens  propose  l'auteur  pour  imiter  le 
tonnerre  :  qu'on  fasse ,  dit-il ,  du  .bruit  sous  le 
théâtre  avec  un  tonneau  plein  de  pierres ,  et 
qu'on  lire  en  même  temps  une  fusée  volante  )  ; 
dans  les  airs  des  aigles  fondent  sur  des  vautours 
et  les  déchirent  de  leurs  serres  ;  enfin  la  victime 
est  enlevée  aux  sacrificateurs  par  un  esprit  in- 
fernal j  au  moment  où  ils  veulent  Tégorger. 

Marquino,  le  magicien ,  cherche  a  son  tour  à 
connaître  par  des  enchantemens  la  volonté  du 
ciel.  Il  s'approche  d'un  tombeau  où ,  trois  heures 
auparavant  *  avait  été  enseveli  un  jeune  numan- 
tin  que  la  faim  avait  fait  périr,  et  il  évoque 
son  âme  de  l^nfer.  Son  discours  aux  esprits 
infernaux  est  singulièreipent  poétique.  Il  parle 
aux  démons  avec  cet  empire,  et  en  même 
temps  avec  ce  mépris  et  cette  colère  que  les 
poètes  ont  prêté  à  ceux  des  magiciens  qui  ne 
se  sont  pas  laissés  asservir  par  le  diable.  Le 
tombeau  s'ouvre  :  le  mort  se  relève,  mais  sans 
mouvement.  Marquino ,  par  de  nouveaux  en- 
diantemens ,  le  force  enfiii  à  s'animer  et  à  par- 
ler; le  mort  annonce  alors  que  Numànce  ne 
sera  poipt  vaincue ,  mais  qu'eUe  ne  sera  point 
non  plus  victorieuse,  et  que  tous  ses  citoyens 
périront  par  le  fer  les  uns  des  autres.  Le  cadavre 
se  recouche  ensuite  dans  son  tombeau ,  et  Màr- 


quitid  9  désespéré  j  se  predpite  dané  la  même 
f^sse  en  se  poignardant* 

.  Le  troisième  acte  nous  ramène  dans  le  caâip 
des  Romains.  Scipiôii  se  félicite  d'avoir  réduit 
les  Numantins  aux  dei'nières  extrémités ,  sans 
avoir  eu  besoin  pour  eda  d'exposer  ses  soldats  à 
de  nouveaux  combats.  Cependant  on  entend  da 
haut  des  murs  de  Numance  le  signal  d'une 
trompette.  Corabino  y  paraît  bientôt  après  avec 
un  drapeau  blanc  à  la  main.  Il  propose  de  dé- 
cider la  ;^uerelle  ehtre  les  deux  peuples  par  un 
co^lbaCt  singulier  y  sous  condition  que  sile  soldat 
Buinantin  est  vaincu ,  la  ville  ouvrira  ses  por^ 
tes }  si  c'est  le  romain^  ceux-ci  lèveront  le  siège. 
£n  mèïhe  temps  il  flatte  la  vaniié  des  Romains^ 
qui,  d'après  la  valeur  de  leurs  champions,  doi- 
vent, dit-il,  être  assurés  de  la  victoire;  nutis 
Scipiop  rejette  avec  dérision  un  compromis  qui 
ferait  dépendre  d'une  chance  égale  une  con« 
quête  dont  il  est  déjà  certain. 

Corabino,  resté  ^ul  sur  le  mur,  accable 
d'invectives  les  Romains ,  qui^  ne  l'écoutent 
plus  ;  il  se  retire  ensuite ,  et  la  scène  représente 
IHntérieur  de  Numance.  Le  con&eil  de  guerre 
est  assemblé ,  et  Théogènes ,  après  avoir  rendu 
compte  du  mauvais  succès  des  sacrifices ,  des 
enchantemens  et  du  défi  y  propose  de  nouveau 
de  s'ouvrir  jm  passage  au  travers  des  ennemis. 
Ses  guerriers  craignent  seukment  l'opposition 
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de  leurs  femmes,  qu'ils  seront  ainsi  obligés^ 
d'abandonner.  En  effet,  les  femmes  dfe  Numance, 
déjà  instruites  de  la  sortie  qu'on  mécïite ,  accou- 
rent dans  la  salle  du  conseil ,  portant  leurs  en-' 
fans  dans  leurs  bras  j  chacune  à  son  tour  de- 
mande, par  un  discours  éloquent ,  à  partager  le 
sort  de  son  époux  :  ce  Que  voulez- vous  faire , 
»  braves  guerriers,'  dit  l'une  ;  méditez-vous  en- 
»  core  dans  votre  triste  pensée  de  nous  laisser 
»  et  de  partir  ?  Voudriez-vous  abandonner  Tés 
y>  vierges  de  Numance  àrl'insolencedes  Romains, 
»  et  nos  fils,  qui  naquirent  libres,  voudriez- 
y>  vous  les  laisser  esclaves?  Ne  vaudrait-il  pas 
»  mieux  les  étouffer  de  ^os  propres  mains? 
»  Voulez-vous  donc  satisfaire  la  cupiditi^  et  l'a-^ 
»  varice  romaine  ?  Voulez--vous  que  leur  injus- 
»  tice  obtienne  un  triomphe  sur  nous?  que  nos* 
y>  maisons  soient  pillées  par  des  mains  étran- 

>)  gères? Si  vous  voulez  franchir  le  fossé, 

J>  prenez-nous  avec  vous  dans  votre  sortie  :  ce 
j>  sera  pour  nous  une  vie  que  de  mourir  à  vos 
y>  côtés,  et  vous  ne  hâterez  point  par-là  notre 
»  mort,  puisque  la  faim  ne  nous  laisse  point 
»  d'espérance  (i)  »•  Une  autre  p]iésentàiït  ses 
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(t)  Qi^e  pensais  varones  claro»? 

Rpolveis  aan  todavia 
En  la  triste  fantasi^ 
De  dexarnos  y^ansent'aros  ? 
^Jaereia  dexar ,  por  T«ntiira 
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..enfans  aux  sénateurs  deJNumance^.leur  dit  : 
<c  O  fils  de  mères  désolées  !  quoi  donc ,  que  ne 
.»  parlez- vous  aussi?  que  ne  suppliez-vous  par 
.»  vos  larmes  vos  pères  de  ne  point  vous  aban- 
o>  donner?  Qu'il  suffise  de  la  faim  cruelle  pour 
»  terminer  votre  vie ,  et  puissiez-vous  ne  point 
j>  éprouver  la  cruauté,  la  fureur  romaine! 
î)  Pites-leur  qu^ils  vous  ont  engendrés  libres , 


Jk  la  Romana  arrogancîa 

La*  Tirgiiias  de  NomancU 

Para  mayor  desTcntara? 

Ta  los  libre Aijos  naestrot  , 

QaereJs  esclavos  dexalloa? 

No  teri  mejor  aliogal|o« 

Con  los  propios  braxos  vaestros? 

Qnereis  hartar  el  deaeo 

De  la  romana  çodicia ,  , 

T  que  triamfe  su  injasticia 

De  naettrojusto  trofeo? 

Ser4u  por  agenas  inanos 

Naeatras  casas  derribadas; 

T  las  bodas  esperadas 

Hanlas  de  gosar  romanos? 

En  salir  hareis  eri^or 

Qne  acarrea  cien  mil  yerros  ^ . 

Porqae  dezais  sip  los  perros 

£1  ganadoy  y  pin  senor. 

Si  al.foro  qnereis  salir»  • 

Llevadnos  en  tal  salida  ; 

Porqne  tendreibos.  por  yida 

A  vnestros  lados  morir. 

No  apresureis  el  camino 

▲1  morir ,  ^rqnè  sa  estambr* 

Cnidado  tiene  la  hambre 

Da  cercenarlo  contino. 


\ 
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»  que  vous  naquîtes  libres ,  que  vos  malhetl'» 
y>  feuse^  'mères  vous  élevèrent  pour  la  liberté! 
»  Dites-leur,  que  puisque  le  sort  se  montre  pour 
»  nous  si  contraire,  eux,  qui  vous  ont  donné 
y>  la  vie ,  doivent  aussi  vous  donner  la  mort.  O 
7^  murs  de  cette  cité  !  si  vous  le  pouvez,  parlez, 
édites  et  répétez  mille  fois  :  Numantinsl  H- 
»  beriéÇi)  ».  • 

!  Après  que  plusieuik&mmes  ont  parlé ,  Théo- 
gènes répond  à  toutes  avec  tend^r^i^.  U  proteste- 
que  leurs  maris  ne  les  abandonneront  point ,  et 
que  vivans  ou  mourans  ils  ^euleajt  ïes  servir 
encore  ;  mais  il  invite  les  ^umantin^  à  une  ré- 
solution plus  désespérée  que  la  précédente,  c'est 

(i)  Hijos  destas  tristes  madrés 

Qaé  es  esto  ?  Como  uo  hablaû  f 
T  con  lagrimas  rogaia 
Qae  no  os  dexen  yaestros  padrea  f 
Baata  qae  la  liambre  inaaua 
^       Os  acabe  con  dolor , 
Sin  etpenir  el  rigor 
De  la  asperexa  romana. 
Decildes  qne  os  engendraron 
Libres,  y  libres  nacistes  ; 
Y  qae  vaestras  madrés  tristes 
Tambien  libres  os  criaron. 
Decildes  qae  pues  la  saerte 
Nuestra  ya  tan  de  caidà , 
Qae  como  os  dieron  la  vida 
Ansi  mismo  os  den  la  mnerte. 
O  mnros  desta  ciudad , 
Si  podeis  bablad ,  decid  ^ 
T  mil  veces  repetid 
Nnmantinos  libertad! 


/ 


xyi«  çiÈcLE.  385 

de  ne  laisser  dans  Numance  aucun  reste  de 
leurs  biens  ou  de  leurs  personnes,  dont  Fennenii 
puisse  triompher.  11  demande  qu^au  milieu  de 
la  place  publique  on  élève  un  bûcher,  où  cha-r 
cun  jettera  lui-même  toutes  ses  richesses; 
que  pour  assouvir  du  moins  pour  quelques 
heures  la .  fium  qui  les  dévore ,  les  captifs  ro- 
mains soient  dévoués  à  la  mort  et  mangés  par 
les  soldats.  Tout  le  peuple  accueille  avec  em- 
pressement cet  ordre  épouvantable ,  et  se  dis- 
perse pour  l'exécuter.  Morandrp  et  Lira  restent 
aeuls  sur  le  théâtre ,  et  il  y  a  entre  eux  unç 
scène  horrible  d'amour  etde  famine.  Lira ,  aùùc 
^expressipris  passionnées  de  son  apiant ,  répond, 
seulement  que  son  frère  est  mort  de  faim  li^ 
veille  ,  que  sa  mère  est  morte  le  jour  même ,  et 
qu'elle  ne  croit  pas  avoir  encore  une  heure  dé 
vie.  Morandrô  cependant  se  détermine  à  péné- 
trer dans  le  camp  des  Romains  et  à  leur  enlever 
quelques  alimens  pour  prolonger  les  jours  de  sa 
maîtresse.  Léoncio,  son  ami ,  malgré  ses  inr 
^tances ,  s'engage  à  le  suivre ,  et  tous  deux  atten- 
dent l'obscurité  pour  tenter  leur  sortie. , 

Deux  Numantins  annoncent  ensuite .  que  le 
bûcher  est  déjà  allumé ,  et  que  tous  les  citoyens 
^'empressent  d'y  jeter  eux-mêmes  tous  les  restes 
de  leur  fortune.  Des  hommes  chargés  de  far-^ 
deaux  précieux  traversent  en  effet  1%  "théâtre 
pour  se  rendre  au  bûcher.  L'un  desi  JNumantinui 
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nous  apprend  que  lorsque  tous  ces  biens  seront 
consumés,  les  femmes,  les  enfans  et  les  vieil-- 
lards  seront  massacrés  par  les  soldats  pour  les 
dérober  au  vainqueur.  Une  mère  arrive  ensuite 
sur  le  théâtre  ;  elle  conduit  par  la  main  un  jeune 
gaxçon  qui  porte  un  paquet  d'effets  précieux; 
un  autre  enfant  est  dans  ses  bras  et  s'attache  à 
«on  sein. 

ce  La  Mère.  O  vie  dure  et  cruelle  !  ô  triste 
7)  et  terrible  agonie  ! 

»  Le  Fils.  Ma  mère ,  aurons^nous  le  bonheur 
7>  de  trouver  quelqu'un  qui  nous  donne  du  pain 
i>  pour  tout  cela? 

y>  La  Mère*.  Ni  pain ,  ô  mon  fils  !  ni  aucune 
»  autre  chose  qui  puisse  servit  à  la  nouriiture. 

y>  Le  FiiiS.  Faut-il  donc  que  je  meure  de  cette 
»  faim  cruelle?  O  ma  mère  !  un  seul  morceau 
3>  de  pain ,  et  je  ne  vous  demanderai  pas  autre 
»  chose. 

y>  La  Mère.  O  mon  fils  I  quel  tourment  tu 
7)  me  causes  ! 

ce  Le  Fils.  Quoi ,  ma  mère ,  vous  ne  le  voulez 
»  donc  pas? 

»  La  Mère.  Je  le  veux  ;  mais  que  puis-je 
y>  faire?  je  ne  saurais  où  en  chercher. 

»  Le  Fils.  Ne  pourriez-vous  pas,  ma  mère  y 
7)  en  acheter  pour  moi  ?  voyez ,  j'en  achèterai 
»  moi-même ,  et  pour  me  tirer  de  cette  souf- 
lf>  franœ ,  au  premier  qui  le  voudra ,  je  donnerai 
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^tout  ceque  je  parte  là  pour  un  seul  morceau 
»  de  pain.  ^' 

»  La  Mère  (  à  son  nourrisson  ).  Et  toi,  mal- 
»  heureuse  créature,  pourquoi  t'attaclies-tu  à 
»  mon  sein?  ne  sens-tu  pas  que  pour  mon  déses- 
y)  poir ,  tu  tires  de  ce  sein  affaibli  du  sang  pur 
»  au  lieu  de  lait  ?  que  ne  prends^-tu  mes  chairs 
))  par  lambeaux,  et  ne  cherches-tu  à  contenter 
y>  ta  faim  ?  aussi  bien  mes  bras  affîdblis  et  fati- 
y>  gués  ne  peuvent  plus  te  supporter.  O  fils  de 
y>  mon  âme  !  que  puis-je  faire  pour  vous  soute- 
»  nir  ?  à  peine  me  reste*t-il  encore  de  mes  pro- 
y>  près  chairs  de  quoi  vous  satisfaire.  O  terrible , 
»  ô  cruelle  faim,  dans  quels  tourmens  tu  Ëds 
y)  finir  ma  vie  !  ô  guerre  affreuse ,  quelle  mort 
y>  tu  as  réservée  pour  moi  ! 

»  Le  Fils.  Ma  mère ,  je  vais  m^évanouir  j 
»  pressons-nous  d'arriver  où  nous  deyons  aller, 
y>  car  il  semble  que  la  marche  au^ente  notre 
^Ëiim.  "^ 

»La  Mèbe.  Mon  fils,  la  maison  n'est  pas 
»  loin,  oùtiu  milieu  d'un  bûcher  ardent ,  nous 
y>  déposerons  bientôt  le  poids  qui  t'embar- 
y>  rasse(i)  ». 


(i)  Madré.  O  ISlaro  vivir  molesto! 

Terrible  y  triste  agonia  ! 
HiJO.  Madré  por  yentara  habria 

^nien  nos  dièse  pan  por  esto  ? 
VLàxfKKi,       Pan ,  Hijo ,  ni  ann  oira  cosa 

TOMEJH.  a  5 
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Je  sens  presque  un  rëmdrds  d-aToir  tra- 
duit cette  terrible  scène,  qui  cause  à  Hmagi- 


iàitai 


Que  semeje  de  corner  ! 
HiJô.  Pues  tengo  de  perecer 

De  dora  Iiambre  fabiosà  ? 
Con  pocQ  pan  qtie  me  deis 
Madré  ao  os  pediré  ilias. 
MàdM.       Hiio,  quépenasmedas! 
Hwo.  I^ues ,  que  iriadre  no  quereis? 

Maôbs.        Siquiero,  ma»tinéharé. 

Que  no  se  donde  buscallo  ? 
Kwo.  Bien  podeis  inadre  comprallo 

si  no  yo  lo  comprarë  \ 
]^as  por  qoitarme  ^e  ajfa^ , 
Si  iilguno  conmigo  topa 
Le  dârè  toda  esta  ropa 
Por  un  mendrugo  de  pdn. 
Màdre.       {Jué  marnas  tiisle  criatura  !     - 
No  sièntès  que  a  mi  despeclio 
Sacas  ya  del  flaco  pecho 
Pot  leclie  la  sangre  pura? 
Lleva  la  carne  a  pedazos 
'  T  procura  de  "hartarte , 
Que  ^ojjdeden  mas  Uevarte 
Mis  floxos  cansados  brazos  ! 
Hijos  del  anima  mia 
Con  que  os  podré  sustentar, 
Sia  penas  tengo- que  os  dar 
De  la  propia  carne  mia  ? 
O  hambrc  terrible  y  fuerte , 
Como  me  acabas  la  vida  ! 
O  guerra  solo  venida 
Para  causarme  la  muerte  ! 
Hwo.  M?dre  mia ,  que  me  fino , 

Aguijamos  i  do  vamos  , 
Que  parece  que  alargamos 
La  bambre  con  el  camino. 
Mai>r£.       Hijo  cerca  esta  la  casa 
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ïiaiion  la  souffrance  la  plu*  cruelle  :  c'est  la  tour 
d'Ugolin,  rendue  mille  fois  plus  horrible;  car 
le  supplice  étant  étendu  à  toute  une  cité ,  la 
faim  liitte  avec  les  sentiinens  les  plus  tendres 
comme  les  plus  passionnés.  C^est  parce  que  des 
douleurs  semblables  ont  existé  dans  la  nature , 
c'est  parce  que  Fidée  seule  de  la  guerre  en  rap- 
proche l^image  de  nous,  que  Fart  doit  à  jamais 
s'en  interdire  la  représentation.  Les  malheurs 
d'Œdipe  sont  terminés  ;  le  festin  de  Thyeste  ne 
se  célébrera  plus  ;  mais  qui  sait  si  dans  quelque 
ville  assiégée ,  une  mère  andpyme^  comme  celle 
de  NumancCj  ne  nourrit  pas  Fenfant  qu'elle 
porte  à  son  sein^  de  sang  au  lieu  de  lait,  et  ne 
lutte  pas  contré  cet  excès  de  souffrances  que  les 
forces  humaines  ne  sont  point  en  état  de  sup- 
porter. Sans  doute  si  nopis  pouvons  la  servir ,  si 
nous  pouvons  la  sauver ,  il  y  aurait  de  la  lâ- 
cheté à  craindre  la  secousse  que  produira  eu 
nous  un  tableau  effrayant  ;  mais  si  Féloquence 
ou  la  poésie  qui  nous  la  présente  est  sans  but,, 
comment  trouverions-nous  un  plaisir  poqtique  à 
une  émotion  qui  peut  être  si  près,  pour  nous, 

de  la  plus  effrayante  réalité? 

» 

A  l'ouverture  du  quatrième  acte ,  on  sonne 


Adonde  ecliaremos  Inego 
Kn  mitad  del  vivo  faego 
£l  peso  (jae  te  eiubaraza. 


3««  MTTÉBATUBB  ESPAGNOLE. 

l'alarme  dans  le  c^^p  des  Romains;  Scipion 
demande  la  cause  du  tumulte  :  il  apprend  bienr 
tçt  que  deux  Numantins  ont  franchi  les  retran- 
cfaemens,  ont  tué  plusieurs  soldats,  ont  enlevé 
.quelque peu  de  biscuit  dans  une  tente;  que  l'un 
d'eux  a  ensuite  franchi  Iç  mur  une  seconde  fois 
et  est  rentré  dans  la  ville;  que  l'autre  a  été  tué. 
.Dans  la  scène  suivante ,  on  voit  Morandro  ren* 
trer ,  dans  Numance ,  blessé  et  <;ouvert  dé  sang  ; 
il  pleure  son  ami ,  et  il  baigne  de  son  sang  le 
:pain  qu'il  porte  à  Lira.  Il  lui  présente  cette  der- 
nière offrande  de  son  amour,  et  il  tombe  mort 
ii  ses  pieds.  Lira  refrise  de  toucher  à  une  nour- 
riture ^i  chèrement  achetée  :  un  de  ses  frères, 
;encore  enfant,  vient  se  réfugier  dans  ses  bras, 
et  il  y  meurt  dans  les  convulsions  de  la  faim.  Un 
soldat  traverse  le  théâtre  ,  poursuivant  une 
femme  qu'il  veut  tuer  ,  car  déjà  l'ordre  a  été 
publié  par  le  sénat  de  Numance,  de  passer 
toutes  les  femmes  au  fil  de  l'épée.  Cependant  il 
refuse  de  tuer  Lira ,  et  il  consent  seulement  à 
emporter  avec  elle  au  bûcher  les  deux  cadavres 
dont  elle  est  entourée, 

La  Guerre ,  la  f'aim  f  et  la  Maladie  personni- 
fiées apparaissent  ensuite  ,  et  se  disputent  les 
ruines  de  Numance  ;  leur  description  des  cala- 
mités sous  lesquelles  succombe  cette  ville ,  pa- 
rait froide ,  après  les  scènes  eflfroyables  qu'on  a 
eues  sous  les  yeux.  Théogènes  traverse  ensuite 
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le  théâtre  avec  sa  femme/  ses  deux  fils  et  sa 
fille  :  il  les  conduit  à  mourir  sur  le  bûcîier  ;  il 
leui^annonce  qu^il  sera  lui-même  leur  bourreau , 
et  il  obtient  leur  consentement.  Deux  jeune» 
honunes ,  Viriatus  et  Servius ,  qui  s'enfuieht 
devant  les  soldats,  traversent  le  théâtre  ;  le  pre-^ 
mier  veut  se  réfugier  dans  une  tour  qu'il  con- 
naît ;  l'autre ,  accablé  par  la  faim,  n'a  pas  la  force 
d'aller  plud  loin.  Théogènes ,  qui  a  déjà  tué  ses 
enfans  et  saifemme ,  revient ,  et  presse  un  Nu- 
mantin  de  le  tuer.  Tous  deux  convTenhcnt  de 
se  battre  auprès  du  bûcher ,  et  le  vainqueur  se 
précipitera  dans  le  feu.  Les  Romains  cependaïit 
s'aperçoivent  que  tout  bruit  a  cessé  dans  Nu*- 
mance  ;  l'un  d'eux ,  Caïus  Marins ,  monté  par 
unp  échelle  sur  le  mur ,  et  demeure  épouvanté 
de  ne  voir  dans  la  ville  qu'un  lac  de  £(ang,  et 
des  corps  morts  dans  toutes  les  rues.  Scipion 
craint  que  ce  massacre  universel  ne  hii  dérobe 
les  honneurs  du  triomphe.  Si  un  seul  captif  de 
Nimiance  pouvait  demeurer  en  vie  pour  être 
attaché  à  son  char ,  il  serait  sur  d'obtenir  cette 
récompense  ;  màisi  Caïus  IVWius  et  Jugurthâ  ont 
parcounj.  les  rues ,  .ils  n'y  ont  trouvé  que  dn 
sang-^des  cadavres  j  enfin ,  Ton  découicre  Vi- 
riatus, ce  jeune  homme  qui  s'était  enfui  sur 
une  toiu*.  Scipion  s'adresse  à  lui ,  et  l'invite 
avec  douceur ,  et  par  les  plus  flatteuses  promes- 
ses ,  à  se  rendre  entre  ses  mains.  Ykiatus  recette 
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ses  ofEres  avec  indignation  ;  il  ne  veut  pas  sur- 
vivre à  sa  patrie  ;  il  maudit  les  Romains ,  et 
se  précipitant  du  haut  de  la  tour ,  il  tombe  naori; 
aux  pieds  de  Sçipion.  La  Renommée,  une  trom- 
pette à  la  main^  termine  la  tragédie  j  en  pro- 
mettant aux  Numantins  une  gloire  éternelle. 

La  Numancia  fut  jouée  plusieurs  fois  daps  la 
jeunesse  de  Cervantes,  tandis  que  la  nation 
était  lencorjB  dans  renthousiasme  deis  victoires 
de  Charles-Quint ,  et  que  le  changeaient  de  for- 
tune qu'elle  commençait  à  éprouver  sous  Phi-^ 
lippe  II,  ne  faisait  que  redoubler  sa  résolution 
de  ne  point  démentir  son  antique  gloire.  Qu'on 
ae  figure  quel  effet  dut  produire  la  Numancia^ 
si  on  la  joua  jamais  dans ,  une  ville  assiégée  j 
qu'on  se  représente  les  Ëi^pagnols  enivrés  par 
leurs  poètes  du  sentiment  de  leur  gloire- natio- 
nale et  de  leur  indépendance ,  se  prép^riant 
ainsi  à  de  nouveaux  dangers  et  de  .nouveaux 
sacrifices  ;  et  Ton  comprendra  que  ce  théâtre , 
que  nous  nommons  barbare ,  se  rapprochait  de 
celui  des  Grecs  bien  plus  que  le  notre  ^  par 
inaction  énergique  qu'il  exerçait  sur  le  peuple, 
par  l'empire  avec  lequel.le  poète  maîtrisait  les 
volontés.  On  sera  frappé  aussi  dans  la  Nu- 
manqe  de  je  ne  sais  quelle  férocité  qui  règne 
dans  toute  la  composition.  La  résolution  '  des 
Numantins ,  tous  les  détails  de  leur  situation  , 
les  progrès  et  la  catastrophe  sont  éppuvantables. 
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]La  tr^i^édie  ne  Êdt  pas  répandre  de  larmes  ^ 
inaia.le  fris^oîi  de  l'iiprreur  et  de  Tefifroi  devient 
presque  ^n  supplice  pour  le  spectateur.  C'est  un 
prejnier  symptôme  du  changement  que  Phi- 
Uppç  il  et  Iç»  autos. dq  Je  avaient  opéré  dans  la 
n^-tion-  cgi^tillane  ;  nous  en  verrons  plusieurs 
autres  çncore.  Les  soldats  du  fanatisme  n'a-r 
valent  pu  revêtir  ce  paractère , féroce,  ^ans  que 

la  littérature  elle-même  s^en  ressentît. 

■  '  ... 

Nous  ayons  encore  de  Cervantes  une  pièce 
intitulée  ,  la  Vie  ou  la  CQnditioad'4^1ger  (  JEl 
Trato  de  ArgpV) ,  qui  porte  le  nom  de  comé- 
die ;  mais  il  ne  faut  pojint  que  ce  titre ,  ou  Je 
nom  de  Cervai^tes  j  nous  fassent  attendre  ici  la 
gÉUté  de  Don  Quichotte.  Nous  ne  nous  repose- 
rons point  d'un  spectacle  funeste  par  une  in- 
trigue divertissante  ^  ou  un  développement  spi- 
rituel des  caractères.  Cervantes  consentait  à 
exciter  le  rire  dans  ses  intermèdes  ;  mais  ses 
comédies ,  comme  ses  tragédies ,  avaient  pour 
but  d'éveiller  la  terreur  et  la  pitié  j  toutes  jses 
compositions  étaient,  également  destinées  à  re- 
inuer  le  peuple  dans  un  hut  politique  et  reli- 
gieux ,  à  confirmer  son  orgueil  national ,  son 
aipour  de  l'indépendance,  pu  son  fanatisme.  Il 
les  distinguait  ensuite  en  tragédies  ou  comé- 
dies ,  d'après  le  rang  des  personnages  et  la  dignité 
del'actiou,  non  d'après  sa  couleur  plus  ou  mpin^ 
sombre. 


V. 


( 


Sg2  LITTÉRATURE  £S]^AGNOI£. 

Cerrantes ,  nous  Pavons  dit ,  avait  été  pen-^ 
dant  cinq  ans  et  demi  captif  à  Alger  ;  les  souf- 
frances de  ses  compagnons  de  servitude  et  lc5 
siennes  mêmes  avaient  fait  une  profonde  im- 
pression sur  son  esprit  j  il  avait  rapporté  en. 
Espagne  une  haine  extrême  contre  les  Maures , 
tm  ardent  désir  de  contribuer  à  la  rédemption 
des  captifs  qui  tombaient  entre  les  mains  des 
barbaresques.  Sa  comédie  du  Trato  de  Argel^ 
une  autre  comédie  qu^il  publia  sur  la  jBn  de  sa 
vie ,  los  Ban  08  de  Ar^l;  sa  nouvelle  du  captif 
dans  Don  Quichotte,  et  celle  de  V  Amante  libéral^ 
n'étaieiit  pas  seulement  Ae&  travaux  littéraires  ,  • 
c'étaient  encore  plus  des  oeuvres  de  commiséra- 
tion pour  ses  frères  captifs  y  des  actions  politi- 
ques par  lesquelles  il  espérait  agir  sur  Fopinîon, 
soulever  la  nation  et  le  roi  lui-même  contre  les 
Musulmans ,  et  prêcher  en  quelque  sorte  une 
croisade  pour  la  délivrance  de  tous  les  esclaves 
chrétiens. 

Dans  ce  but ,  il  se  proposa  seulement  de  mettre 
sous  les  yeux  du  public  la  Vie  d'Alger ,  Tinté- 
rieur  des  bagnes ,  sans  s'asservir  à  une  action 
dramatique,  sans  se  proposer  ni  un^té,  ni  nœud, 
ni  dénouement  ;  mais  en  réunissant  sous  mn 
même  point  de  vue  tous  les  genres  de  soufeance, 
tous  les  déchiremens ,  toutes  les  séductions , 
toutes  les  humiliations,  qui  étaient  ]a  consé- 
quence de  l'esclavage  des  Chrétiens  chez  les 


0 


Maures.  La  vérité  du  tableau,  la  proximité  de 
la  chose  représentée ,  Fintérêt  immédiat  des 
spectateurs  eux-taêmes ,  devaient  remplacer  Fart 
dramatique  dans  cette  pièce ,  et  remuer  Fâme 
plus  fortement  que  lui. 

Plusieurs  actions  sont  réunies  dans  le  Trato' 
de  Argely  et  elles  n'ont  de  rapport  les  ulies  avec 
les  autres ,  que  la  communauté  de  souffrances* 
La  principale  est  Fesclavage  d'Aurelio  et  de  Sil- 
via,  époux  amoureux ,  qui  sont  appelés  à  résis- 
ter aux  séductions ,  Fun  de  sa  maîtresse  Zara , 
Fautre  de  son  maître  Isouf.  Anrelio ,  qui  par 
fidélité  conjugale ,  et  par  religion ,  se  Êiit  un  de- 
voir de  repousser  toutes  les  avances  de  Zara , 
est  d'abord  en  butte  à  des  enchantemens  ;  mais 
\ga  démons  reconnaissent  bientôt  qu'ils  n'ont 
aucun  pouvoir  sur  un  chrétien  :  ensuite  aux 
séductions  de  l'occasion  et  de  la  nécessité ,  que 
le  poète  personnifie ,  et  qui  suggèrent  au  captif 
toutes  les  réflexions  que  celui-ci  répète ,  mais 
qu'il  finit  par  écarter  de  sa  pensée.  A  la  fin  de  la 
pièce ,  tous  deux  sont  renvoyés  sur  leur  parol« 
par  le  dey  d'Alger^  moyennant  la  promesse 
d'une  grosse  rançon. 

Un  autre  captif,  nommé  Sebastien  y  raconte^ 
avec  une  extrême  indignation  le  spectacle  dont 
il  vient  d'être  téimoin  ;  ce  sont  des  représailles 
exercées  par  les  Musulmans  sur  les  Chrétiens; 
mais  la  conduite  des  Martres,  qui  lui  inspire 
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tantd^horreur,  paraît,  d'après  sa  relçition  m^e» 
une  juste  rétaliation.  Un  d'entre  eux  eivait  été 
forcé  à  recevoir  le  baptême. à  Valence  :  exilé  en- 
suite  kvec  ses  comp|triotes ,  il  avait  fait  Ja  guerre 
aux  Chrétiens  ;  fait  prisonnier  dans  une  rçnr 
contre,  on  reconnut  qu'il  avait  été  baptisé,  on 
le  livra  à  l'inquisition  qui  le  fit  brûler  coznina 
relaps.  Ses  parens  et  ses  amis,  pour  le  venger, 
achetèrent  un  captif  de  la  même  vUle  de  Valen- 
ce, du  même  ordre  des  inquisiteurs  don,t  étaient 
ses  juges,  ef 'ils  lui  firent  subir  le  piênie  sup- 
plice. Si  la  rigueur  des  représailles  avait.pu  sus-  ^ 
pendre  les  affreuses  procédures  de  l'inquisition, 
sans  doute  les  Maures  auraient  eu  raisop  djépou- 
vanter  ainsi  les  Espagnols  sur  les  conséquences 
de  leur  barbarie.  Au  reste,  l'anecdote  était  vraie, 
et  ce  fut  le  frère  Miguel  de  Aranda  qui  fut  brûlé 
par  les  Algériens. 

Une  scène  bien  plus  touchante,  c'est  celle  du 
marché  des  esclaves.  Le  crieur  public  offre  en 
vente  un  père,  une  mère,  et  leurs  deux  eafitns, 
qui  tous  doivent  former  des  lots  séparés.  La  ré- 
signation du  père,  qui  se  confie  en  Dieu  dans 
cet  horrible  malheur ,  les  larmes  de  là  mère ,  la 
folle  confiance  des  enfans ,  qui  ne  croient  pas 
qu'aucun  pouvoir  sur  la  terre^puisse  l'emporter 
sur  la  volonté  de  leurs  parens ,  forment  un  ta- 
bleau déchirant ,  et  dont  l'horrible  vérité  fait 
d'autant  plus  d'impression ,  que  cette  action  se 


passant  entre  d,es  anonymea ,  est  e^  tout  sem- 
blable à  ce  qui  doit  arriver  chaque  jour  çncore 
aujourd'hui  sur  les  marchés  d^ Alger,  ou  sur 
ceux  <îes  nègres  de  nos  colonies.  Le  on^rphànd , 
Qn  e:^aminant  Tun  des  enf0.ns  qu'il  veut  acheter , 
lui* fait  ouvrir  la  bouche,. pour  s'assurer  qu'il 
est  bien  sain  ;  et  ce  malheureux  enfatit ,  qui  ne 
S£tit  pî^s  craindre,  de  plus  grandes  douleurs  que 
celles  qu'il  a  déjà  éprouvées ,  ne  doute  pas  qu'on 
tie  veuille  Jui  a^rracher-la  dent  qui  Jui  fait  mal  ; 
il  assure  le  marchand  qu'il  ne  souffre  plus^  et  le 
prie  de  .ne  point  l'arracher.  Ces  petits  traits 
peignent  mieux  l'çsclava^e  quç  Je  discours  le 
plus  éloquent;  on  y  voit,  dan«  renfant,  une 
touchante  ignorance  de  cette  destinée  qui  déjà 
l'a  atteint  :  dans  le  maître  ^  un  intérêt  froid  et 
calculateur  aux  prises  avec  une  sensibilité  qu'il 
regarde  sans  l'émouvoir.  On  spufiFre  avec  la  na- 
ture humaine  toute  entière  ravilie  à  la  çondi- 
tion  des  animaux.  Le  marchand,  qui  d'ailleurs 
est  un  bonhomme ,  après  avoir  donné  1 3o  pias- 
tres pour  le  plus  jeune  des  enfans,  Fappelleàlui. 

ce  Viens ,  enfant  ,^  viens  te  reposer. 
.,  y>  Juan.  Seigneur,  je  ne  veux  pas  laisser  .ma 
Minière  pour  aller  Avec  aucun  uutrç. 
.   y>  La  mâbjë.  Vas:^  mon  enfant,  car  tu  n^appar- 
}). tiens  plus  qu'à  celui  qui  t'a  acheté. 
.    y>  3vAS.  .Quoi  !  ma  mère.,  vous  m'avez  donc 
»  abandonné? 
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»  La  mère.  O  ciel  !  combien  tu  es  crael  ! 

»  Le  marchand.  .Allons,  en&nt^  viens  avec 
»  moi. 

3>  Juan.  Allons-nous  ensemble,  mon  firère? 

»  Francisco.  Je  ne  puis ,  cela  ne  dépend  pas 
>)  de  moi  j  que  le  ciel  soit  avec  toi  !  * 

»  La  mère.  O  toi  !  qui  faisais  tout  mon  bien, 
»  toute  mon  allégresse ,  que  Dieu  daigne  ne  i>oint 
))  f  oublier  ! 

y>  Juan.  Où  donc  m*entraîne-t-on  loin  de 
»  vous?  Oh  mon  pèrfe  !  oh  ma  mère  ! 
.  »  La  mère.  Permettez- vous  ,  seigneur ,  que 
y>  je  parle  un  moment  à  mon  fils?  donnez-moi 
y>  ce  court  contentement,  puisqu'ensuite la  dou- 
)>  leur  sera  étemelle  ! 

.    »  Le  marchand.  Dis-lui  tout  ce  que  tu  vou- 
y>  dras ,  puisque  ce  sera  la  dernière  fois. 

»  La  mère.  Ah  !  c'est  aussi  la  première  que 
»  j'éprouve  une  douleur  si  horriblç. 

»  Juan.  Gardez-moi  avec  vous,  ma  mère; 
»  car  je  ne  sais  où  Ton  m'emmène. 

»  La  mère.  Le  bonheur  s'est  cabhé  pour  toi, 
»  mon  fils,  depuis  que  je  t'ai  mis  au  monde. 
y>  Le  ciel  s'est  obscurci ,  les  élémens  se  sont  tron^ 
y)  blés ,  la  mer  et  les  vents  ont  conjuré  pour  ma 
»  douleur.  Tu  ne  connais  point  encore  le  mal- 
»  heur,  quoique  tu  y  soies  plongé  si  avant;  heu- 
y>  reux  encore  de  ne  pas  pouvoir  mieux  juger 
y>  de  ton  sort.  Ce  que  je  te  demande  ^  ô  trésor 


XV1«  SIÂCJLE.  597 

»  de  mon  âme  !  puisqu'on  m'ôtera  le  bonheur 
»  de  te  voir  y  c'est  de  ne  jamais  oublier  de  ré- 
j>  citer  ton  jépe  Maria  ;  car  cette  reine  de  bonté, 
»  pleine  de  vertus  et  de  grâces ,  te  délivrera  de 
D  tes  chaînes ,  et  te  remettra  en  liberté. 

»  Aydar.  Voyez  cette  mauvaise  chrétienne  ^ 
)>  quels  conseils  elle  donne  à  cet  enfant.  Tu  veux 
7>  donc  qu'il  reste  comme  toi  dans  son  égare* 
»  ment,  malheureuse  insensée  ! 

»  Juan.  Ma  mère,  quoi  ne  resterai-je  pas? 
y>  est-ce  que  ces  Maures  m'emmènent? 

y>  La  Mjère,  Tous  mes  trésors  me  sont  ôtés 
3)  avec  4»i. 

»  Juan.  Bon  Dieu,  comme  ils  me  font  peur! 

»  La  Mâr£«  C'est  moi  qui  ai  bien  plus  peur 
»  de  voir  où  tu  dois  aller^  car  jamais  tu  ne  te 
»  souviendras  de  ton.Dieif ,  de  toi,  ni  de  moi« 
»  Que  puis-je  attendre  autre  chose  de  tes  ten- 
»  dres  années,  abandonné  chc^  ce  peuple  inique, 
»  artisan  de  tromperies. 

»  Le  GaiEUR.  Tais-toi,  méchante  vieille,  si 
^>  tu  ne  veux  pas  qu'on  fasse  payera  ta  tête  tout 
y>  ce  que  ta  langue  aura  dit  (i)  ». 


(x)  MiEGÂDKm.  VeB  nino ,  rente  a  ImIçuï. 
JtfAir.  Seâor ,  no  hé  de  dexar 

Mi  madré  por  ir  con  otro. 
Maaei.       Vé ,  hijo ,  que  ya  no  erea 

Sino  del  qpie  te  ha  oomprâdo. 
JojLKi  Ay  !  madré  !  hayeia  me  desado  f 
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Dans  le  cinquième  acte ,  ce  même  Juan  repa- 
raît comme  renégat  j  il  a  été  séduit  par  les 


>  'm< 


Mirat.       A^r  dèlD  i  quan  crael  érêâ  ! 

MsRCAD«     AudàftHpùz,  Tcn  con  niigp. 

JuAif.       .    Yaraonos  juntos  hermano  ? 

FÂAircisco.  Nt>  p^edo^  ni:  Hatà  en  mi  maùo , 
£1  «nelo  vaf^SL,  contigo. 

Mao&k.       O  mi  bien  y  rai  âlegria 
J9'o  se  ol?ide  de  ti  Diôs  î 

Juan.  Donde  me  lléran  sin  Yoa, 

Padre  mio  y  madré  mia  ! 

Madré.     '  Qnieres  que  hable  senor 
A  mi  hijo  ttii  momento? 
Dame  ese  brève  eon^ento, 
Pues  sera  etemo  el  dolor. 

M ERCAD.      Qnanto  quisieres  le  di 

Pues  nttk  la  yez  poatEdrâi  . 

Madré,       Si ,  pa63  ^su  e|  la  primera 
Que  en  este  trance  me  vi. 

JoAir.  Tfenème  con  tos  aqni , 

Madré ,  qne  roy  db  se  dopde*^ 

Madré.       La  Tenturj^  se  te  asconde 
Hîjo ,  pues  yo  le  pari. 
•  Hase  escoreeido  elcidloy 
Turbado  los  elementos 
Conjnrado  mar  y  y^entos 
Todos  en  mi  desconsuelo; 
No.conoces  tn  desdicbi^ 
Annque  estas  bien  dentro  délia  p 
Pnesto  que  el  no  conocella 

;»  liO  puedes  tener  por  dicba. 

Lo  que  te  raego  aima  mia 
Pues  ya  el  verte  se  me  impid^ 
Ei  que  nunca  se  te  olvide 
Rezar  el  j4fe  Maria  , 
Que  esta  Reyna  de  bondad 
De  virtud  y  gracia  Dena 
Ha  de  librar  tu  cadena 
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beaux  habits  et  le»  si^creries  que  lui  a  donnés 
son  mBÎtte^  il  s^énGXgaemit  de  son  turban  9  il 
dédaigne  les  autres  captiFs,  et  il  dit  déjà  que 
^'est  un  péché  poijir  un  musulman  que  de  rester 
lorig^temps  à  discourir  arec  des  chrétiens.  Cer- 
vantei&  lé  met  en  oppositioii  iivéG  son  frère ,  qui 
àe  désespère  de  ce  changement  de  im  ;  mais  il  ne 
fait  point  reparaître'  la  mère  sur  le  théâtre;  sa 
douleur  aurait  été  trop  grande  peut-être  pour 
qu^dn  en  pût  supporter  la. représentation. 

Une  autre  action  encore,  indépendsmte  de 
toutes  les  autres ,  c^est  la  fuite  de  Pedro  Alva- 
rez y  Y\in  des  captifs ,  qui ,  n^e  pouvant  plus 


u^ 


y  pbii«rt«  «a  libertadé 

Aydar..       Mira  la  màla  cristiana 

Que  consejo  da  àl  mucHacho , 
8é  j  que  no  estiil>a  Ixwrabho 
Comô  tu,  fâUa  UviaiUL 

JUAK.  Madré ,  alfîn  qae  no  me  qnedo  ? 

Que  me  llévan  estos  Moros  ? 

MjLnftB.       Conti^o  vam  mis  tesoroe. 

JuAH.  Afé  que  me  ponen  miedo. 

Madeb.        Mas  miedo  me  queda  a  mji, 
De  yerte  ir  4  do  vas, 
Que  nnnca  te  acordaras 
De  Dios ,  de  ti,  ni  de  mi.    . 
Porqae  estos  t'ns  tiemd^  afios 
Qné  prometen  sino  aqnesto  ? 
Entre  iniqna  gente  pnesto , 
Fabricadora  de  enganos? 

PmBûOK.       Galla ,  vieja ,  mala  pieza 

Sino  qriieres  por  mas  mengoa 
Qne  lo  que  dice  ta  lengua 
Venga  a  |)agar  ta  cabe^^a.  , 
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supporter  les  rigueurs  de  l'esclayage ,  se  résout 
à  traverser  le  désert  pour  gagner  Oran  ^  ea  sui- 
vant le  rivage  de  la  mer.  Il  a  préparé  dix  livret 
de  biscuit ,  composé  d^œufs  et  de  &riae  mêlés 
avec  du  miel  ;  il  prend  trois  paires  de  sabots  y 
et  il  s'ente  dans  un  voyage  de  soixante  lieu^  , 
au  travers  d'un  pays  inconnu^  sur  un  sable 
brûlant  que  parcourent  sans  cesse  les  bêtes  fér 
roces. 

Dans  une  scènç ,  on  le  voit  prenant  conseil 
sur  ce  voyage  avec  Saavedra  y  qui  probablement 
représente  Cervantes  lui-même  ;  dans  une  autre, 
on  le  retrouve  au  milieu  des  déserts,  ayant 
perdu  déjà  sa  direction;  ses  provisions  sont 
épmsééS)  ses  habits  déchirés  par  les  brous- 
sailles, ses  sabots  consumés,  la  faim  le  tour- 
mente, et  ses  forces  sont  tellement  abattues 
qu'il  ne  peut  plus  mettre  un  pied  devant  l'au- 
tre. Dans  cette  détresse, 'il  invoque  la  Vierge  de 
Mpnserrat ,  et  bientôt  un  lion  vient  se  coucher 
à -ses  cotés.  Pedro  Alvarez  retrouve  ses  forces 
perdues^  le  lion  lui  sertie  guide,  il  se  remet 
en  voyage,  et  on  le  voit  reparsutre  une  troisième 
fois ,  déjà  tout  près  d'arriver  à  Oran.    . 

Enfin  au  b^ut  du  cinquième  acte ,  on  annonce 
l'arrivée ,  sur  un  vaisseau  espagnol ,  d'un  reli- 
gieux de  la  Trinité,  qui  vient  ayec  de  l'argent 
pour  la  rédemption  des  Captifs.  Tous  les  prji- 
sonniers  se  jettent  à  genoux  et  font  leur  prière , 


iVI*  SlÉGIiÉ.  '^Oi 

et  la  toile  toinbe,  laissant  les  spectateui^  dans 
Feapérance  que  tans  sèi^ont  raclietés.  .   * 

Telles  sont  les  deux  seules  pièces  t[ili  se  soîisnt 
conservées  des  vingt  ou  trente  que  Oervantes 
composa  dans  sa  jeunesse  ;  elles  sont  lin  niontf^ 
ment  cuneux  de  la  manière  dont  ce  grand  génie 
concevait  le  théâtre  national ,  à  une  époque  où , 
n'ayant  été  précédé  que  par  des  saltimbanques^, 
il  était  encore  maître  de  lui  donner  un  caractère 
nouveau.  Le  théâtre  des  anciens  n^éfait  point 
inconnu  à  Cervantes  ;  outre  ce  qu'il  pouvait  eu 
avoir  appris  dans  lés  langues  savantes ,  il  con-i 
naissait  fert  bien  la  littérature  italienne^,  et  ce 
qu'on  avait  fait  à  là  cour  dé  Léon  x  pour  faire 
revivre  les  représentations  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  En  Espagne  même,  et  sous  le  règne  de 
Charles-Quint,  Ferez  de  Oliva  avait  traduit 
rÉlectre  d«  Sopho^ ,  et  l'Hëcube  d'Euripide  : 
Pedro  Simon  dé  Abril  avait  traduit  Térence ,  et 
Plaute  était  également  reproduit  êri  castillan; 
Mais  Cervantes  croyait  que  les  modernes  de- 
Taient  avoir,  un  théâtre  qui  représentât  leurs 
moeurs,  leurs  ^opinions  y  leur  caractère ,  et  non 
point  les  opinions  et  l'histoire  des  anciens.  II 
.forma,  d'après  ces  anciens  mêmes ,  son  idée  de 
la  tragédie  \  mais  ce-  qu^il  vit  dans  leurs  pièces 
ne  fut  pas  ce  que  nous  y  voyons.  L^ort  drama- 
tique lui  parut  ?art  d©  transporter  les  specta- 
teurs en  ptiésence  dés^  évéBemens  qui  pouvaient 
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fylx^  0Ur  çxj^  k  plfis  profi)3ade  impre98JbOfi  fK>II' 
tiqué  ou  reljjgleiife;  la  tragédie ,  Vaxtàp  \e&  £ûre 
-^jist^  ^  yjxiaiip^e  dam  9(^  plu#  brillantes 
'^P^VK^^  1»  çpmédie,  l^rt  4f^lQâ  &i^€  f^énét^er 
^p^  }e^  pj^çipis,  poi^-  Yoir  siq  dév^opper  le^ 
y^us  921  le^  yi,çe$  d^  pi^rtiouliep*»  ^t  leurs  cop.^ 
ségu^pçç*.  IJ  ftttftclia  PW  4'49)p^taDP!9  *  ce  qui 
m  *v*pq»f«  ^m  si  grande  ft  jmw  yeu^s,  l'espaça 
jie  te^f^qjojl  s'écQule  eatcf  )^s  sç^es  sifpf;^- 
siyes,  ;%^  i^  U^ïté  qp'il  prenait  de  sijii^e  se& 
jeteurs  d^  Ijeu  en  Ufiu  :  il  eq  aU^u^s^  191^  t^^ 
g^aiide  è^  p^  q^e  ^oqs  ^yon^  a9  e{>pAraire^ré* 
prouvé  4wf  )?sf  Wi^^^  Çoqiq^^  um  4éf94it  ^  ki 
partie  pq^tjqftf  çt  ri$}ig^u^e ,  la  pwiW  lyrM|ue , 
qui, .  cbç^  Ijps  Grcp^  ,  appartenait  au  çh^PPF,  ^t 
qu'}^  y^pliît  r^Toduixe  à  Twde  de  p^aPYWflg» 

Le9  anciens  y  Êdsant  de  la  )3Pag4di^  u||  spçç-r 
facle  religieux ,  avaiei^t  voulu  p;ré9^ntsr  tQU^ur^ 
à  coté^es  actions  des  hommes  çdl^  4f  l|t  Fr<^^ 
de^cp  ou  de  la  fatalité  ;  çt  t«9r#  Q}lp^litr^  y  qoi 
daos  la.  c^puiduite  dç  la  pi^  c||Qq[Q.aJ^i^t  çp^- 
9tax(i]^nt  la  vraisç^blanqe ,  leijir  p«iraj«9si^it 
iféçesafiifes  pour  interpi^éter  Içs  volantes  de  la 
Divinité,  ramener  la  p^nsé^  de  la  terre  aux 
çb^^fef  d»  Çiol ,  eJ:  wtaWir  1^  calm^  i^m  Vème  ^ 
en  %ifftn;t  succéder  1|bs  JQuisdanc^  de  k  poésie 
lyrique  aux  mouveipQns  passionnée  de  l'élo- 
quenee  tbééU^ale.  Tel  était  aussi  le  but  que 


XVI®  SIÉGIiE.  4o3 

s^éfait  proposé  Cervantes  dans  la  création  de  ses 
personnages  allégoriques  ;  il  ne  les  mêlait  pas  à 
Faction  comme  des  êtres  surnaturels  ;  il  ne  fai- 
sait pas  dépendre  rf'eux  les  é  vénemens  ;  on  peut 
même  les  retrancher  de  ses  pièces  colnme  les 
chœurs  des  anciens,  sans  apercevoir  le  vide 
qu'ils  laissent  ;  mais  il  voulait  nous  faire  sentir 
par  eux  Tensemble  de  la  marche  de  cet  univers 
et  le  plan  de  la  Providence  ;  il  voulait  que  nous 
suivissions  dans  ses  drames  les  choses  invisi- 
bles comme  celles  qui  sont  matérielles  ;  il  vou- 
lait que  sa  pièce  fût  transportée  du  monde  où 
nous  vivons  dans  le  monde  de  la  poésie,  par  le 
vol  plus  élevé  qu'il  pouvait  prendre  dans  le  lan- 
gage de  ces  êtres  étrangers  à  la  terre,  par  la 
magie  d'un  mouvement  lyrique  dans  les  vers^ 
et  par  Femploi  des  figures  les  plus  hardies.  Ce 
but  ^  que  nouâ  avons  complètement  exclu  de 
notre  théâtre,   mais  auquel  les  anciens  atta- 
chaient un  grand  prix ,  ft'a  été  atteint  que  fort 
imparfaitement  par  Cervantes  :  peut-être  n'a- 
vait-il pas  à  un  degré  distingué  le  talent  de  la 
poésie  lyrique.  S'il  y  a  des  traits  sublimes  dans 
^es  pièces,    c'est  dans  le  dialogue  qu'on  les 
trouve ,  et  jamais  dans  les  discours  de  ces  enËins 
de  son  imagination.  D'ailleurs  l'introduction 
de  personnages  allégoi^iques  sur  la  scène ,  parait 
être  directement   contraire  à  la  composition 
dramatique  ,  qui ,    soumettant  la  poésie  aux 
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yeux  comme  aux  oreilles,  ne  doit  point  lea 
frapper  par  des  objets  qu'ils  ne  peuvent  point 
voir.  En  eflfet ,  au  moment  où  Ton  voit  paraîti^e  la 
Faim  ou  la  Maladie  dans  Numance ,  l'Occasion 
ou  la  Nécessité  dans  la  Vie  d'Alger ,  on  sent  que 
l'action  s'arrête,  que  les  abstractions  métaphysi- 
ques détruisent,  avec  toute  If  illusioh ,  la  vivacité 
de  l'intérêt,  et  que  l'attention  est  troublée 
en  passant  de  la  région  des  sens  à  celle  de  l'en- 
tendement. 

Dans  Numance ,  Cervantes  a  observé  scru- 
ptdeusement  l'unité  d'action,  l'unité  d'intérêt,' 
l'unité  de  passion  ;  il  ne  mêle  à  cette  terrible 
catastrophe  aucun  événement  épisodique;  le 
peuple  entier  est  aniiçé  par  une  seule  pensée, 
et  partage  une  seule  souffrance  j  tous  les  mal- 
heurs privés  rentrent  dans  le  malheur  général , 
et  ne  servent  qu'à  le  rendre  plus  frappant  ; 
l'amour  de  Morandro  et  de  Lira  nous  fait  sentir 
tout  ce  que  tous  les  amans  de  Numance  devaient 
souffirir  dans  ce  terrible  sacrifice  de  leur  patrie  ; 
loin  de  détourner  l'intérêt  il  le  concentre. 
D'ailleurs  on  n'y  voit  pas  la  trace ,  non  plus  que 
dans  le  Trato  de  Argely  de  cette  fade  galanterie 
qui  infecta  notre  théâtre  à  sa  naissance,  et 
qu'on  a  bien  à  tort  attribuée  aux  Espagnols. 
On  ne  voit  dans  Cervantes ,  on  ne  voit  même , 
en  général ,  sur  le  théâtre  espagnol ,  de  héros 
amoureux  que  ceux  qui  doivent  l'être ,  et  leur 
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langage  ,  tout  figuré ,  tout  hyperbolique  qu'il 
est ,  dVprès  le  goût  souvent  très-mauvais  de  la 
nation ,  est  cependant  toujours  passionné  et  non 
galant.  Mais  cette  unité  que  Cervantes  avait  si 
bien  observée  dans  la  Numance ,  il  l'abandonna 
complètement  dans  le  Trato  de  Argel.  Il  est 
étrange  qu'il  n'ait  pas  reconnu  qu'elle  seule  était 
la  base  de  l'harmonie,  qu'elle  faisait  sentir  le  rap- 
port du  tout  aux  parties ,  qu'elle  distinguait  la 
tvie  réelle  d'avec  l'ouvrage  du  talent ,  et  les  con- 
versations de  la  société  d'avec  le  dialogue  dra- 
matique. Aussi ,  le  Trato  de  Argel  y  malgré 
quelques  belles  Scènes ,  est  -il  une  pièce  languis 
santé ,  fatigante  à  la  lecture ,  et  où  Fintérêt  se 
dissémine  et  se  détruit  en  avançant. 

Jusqu'ici  nous  avotis  relevé  des  erreurs  de 
l'art  :  sous  d'autres  rapports  on  s'aperçoit  seu- 
lement que  cet  art  était  encore  dans  l'enfance. 
Ainsi ,  Cervantes  a  mal  jugé  l'impatience  des 
spectateurs  ;  il  a  cru  qu'un  beau  discours  ferait 
autant  d'effet  au  théâtre  que  dans  une  assem- 
blée académique  ;  il  a  fait  dépasser  plusieurs 
/  fois  à  ses  personnages  toutes  les  bornes  et  du 
dialogue  naturel  et  de  notre  patience.  Lui  qui 
contait  si  bien ,  qui ,  dans  ses  romans  et  ses  nou- 
velles ,  avait  si  bien  l'art  d'exciter  et  de  soutenir 
l'intérêt,  de  dire  précisément  ce  qu'il  fallait 
dire ,  et  de  s'arrêter  à  propos ,  il  ne  savait  point 
encore  assez  ce  que  le  public  voudrait  entendre 
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de  la  bouché  d'un,  acteur  ;  et  les  auteurs  dra- 
matiques espa^ols  paraissent  ne  l'avoir  jamais 
bien  appris. 

Au  reste ,  les  deux  piècçs  de  Cervantes  sont 
isolées  dans  la  littérature  espagnole  :  on  n'a 
plus  revu  après  lui  cette  majesté  terrible  qui 
règne  dans  sa  IJJumance ,  cette  simplicitésd'ac- 
tion  ,  ce  naturel  datls  le  dialogué ,  cette  vérité 
dans  les  sentimens*  Lope  de  Vega  porta  des 
nouvelles  dramatiques  sur  le  théâtre  j  le  public j^ 
captivé  par  le  plaisir  de  suivre  une  intrigue 
dans  ses  mille  détours ,  se  dégoûta  d'émotions 
fortes  et  profondes ,  qui  n'avaient  rien  d'inat- 
tendu. Cervantes  lui-même  suivit  le  goût  na- 
tional y  sans  le  satisfaire  ,  dans  les  huit  pièces 
qu'il  publia  dans  sa  vieillesse ,  et  l'Eschyle  cas* 
tillah  n'a  proprement  laissé  qu'une  seule  acé^-^ 
tion  de  son  génie  dramatique. 
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CHAPITRE   XXIX. 


V 


Nouvelles  et  Romans  de  Cervantes^  VAraucana 
de  Don  Alonzo  de  ErciUa . 

■ 
» 

i^ERVAKTES  avait  éminemment  lé  talent  de  < 
conter  y  talent  qui  semble  si  intimement  lié  à  - 
Fart  dramatique,  puisque!  faut  surtout,  pour 
le  posséder ,  savoir  trouver  Funité  du  réeit ,  le 
point  central  auquel  tout  se  rapporte^et  duquel  ; 
tout  doit  dépendre,  pour  que  les  épisbdes  se 
rattachent  à  Faction  et  ne  fatigaent  jamais  Fes- 
prit  ;  pour  que  le  nœud  soutienne  bien  l'attefa- 
tion,   et  que  le  dénouemcmt  délie  eUmémo' 
temps  toUs  lés  intérêts  suspendus^  II  faut  eia-* 
core ,  comme  dans  Fart  dramatique ,  savoir 
donner  des  couleurs  Ivraies  et  naturelles  à  tous 
les  objets ,  des  oàaractères  vraisemblaldes  et<K:im*^ 
plets  à  tofus  les  personnages ,  mettre  sous  les 
yeut  lés  événeiliens  par  la  parole  ;  comtnô  FtfTt 
dramatique  les  itiet  par  l'action  ;  dire  4^fiiii  tb^l 
ce  qu'il  faut  dire,  et  s'arrêter  à  propdi  ^  .CèStjpEiï*^ 
ce  talent,  en  eflTet,  que  Cervantes  êsi  â»iVé4> 
FimmartaUté  ;  ses  ouvrages  les  plAs  ^lèb^es 
sont  des  romans ,  où  la;  richesse  de  Finv^tiôii 
est  relevée  encore  par  les  chàf me*  dise  «^te  y 
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par  Tart  heureux  de  disposer  les  é vénemens  y 
et  de  les  rendre  présehs  au  lecteur.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  Don  Quichotle,  qui  méritait  d'être 
considéré  séparément  :  nous  donnerons  moins 
de  temps  au  roman  pastoral  de  Galatée,  au 
roman  merveilleux  de  Pérsilès  et  Sigîsmonde , 
au  recueil  de  petits  romans  que  Cervantes  a  in- 
titulés, Noui^elles  exemplaires.  Cependant,  pour 
faire  connaître  une  littérature,  il  est  important 
peut-être  de  détailler  les  ouvrages  des  grands 
hommes ,  et  de  passer  rapidement  sur  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  arrivé^  au  premier  rang.  Les 
premiers ,  en  même  temps  qu'ils  nous  font  voir 
la  marche  du  génie,  nous  apprennent  pres- 
que toujours  à  connaître  les  goûts  et  l'esprit 
national ,  souvent  même  les  mœurs  et  l'histoire 
du.  peuple  auquel  i}$  appartiennent.  Il  y  aura 
plus  de  plaisir  pour  nous  à  voiries  Castillans 
se  peindre  dans  les  ouvrages  de  Cervantes,  qu'à 
en  &ire  nous-mêmes  un  tableau  toujours  sus- 
pect et  nécessairement  moins  fidèle. 

Cervantes  était  déjà  parvenu  a  sa  soixante— 
cinquième  année ,  lorsqu'il  publia ,  sous  le  titre 
deNopélas  exemplàresy  Nouvelles  instructives, 
doia^Q  récits  pleins  de  grâce,  qui  ont  été  tra- 
duits^ ^^  français  ,  mSis  qui  ne  sont  pas  très- 
répai4(tus.  Ce  g^nre  d'ouvrage  était  encore  san& 
exemple  dans  la  littératute  moderne  ,  car  Cer- 
vailles,  jaç:  prenait  point  pour  modèles  3occaC& 
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et  les  conteurs  italiens ,  pas  plus  que  n'a  fait 
Marmontel  dans  ses  Contes  moraux.  Ce  sont  de 
petits  romans ,  où  l'amour  est  presque  toujours 
traité  avec  délicatesse ,  et  où  des  aventures 
étranges  servent  de  cadre  à  des  sentimens  pas- 
sionnés. 

La  première  nouvelle,  inûtvléelsiGitanilla^on 
la  Bohémienne,  contient  un  tableau  très-*piquaiit 
de  cette  race  d'hommes,  autrefois  répandue  dans 
toute  l'Europe ,  et  qui  nulle  part  ne  se  soumet- 
tait aux  lois  sociales.  Vers  le  milieu  du  quator- 
zième siècle  on  vit  paraître  en  Europe  ce  peuple 
de  vagabonds ,  que  quelques-un&  ont  crus  une 
caste  de  Parias  échappés  de  lînde,  et  qu'on  a 
nommés  tour  à  tour  Egyptiens  et  Bohémiens .  Dès 
lors  ils  ont  continué  jusqu'à  nos  jours  à  errer  au 
milieu  des  nations ,  vivant  de  petites  friponne- 
ries ,  de  la  superstition  du  peuple ,  et  de  la^àrt 
qu'ils  prennent  aux  fêtes.  Aujourd'hui,  ils  ont 
presque  absolument  dii^paru.d^  pays  qui  nous 
javoisinent.  La  police  rigoureuse  établie  en 
France  ,  en  Italie  et  en  Allemagne,  ne  permet 
pluis  l'existence  de  bandes  de  vagabonds ,  qui 
mettent  en  danger  toiites  les  prapxiétés ,  et  que 
les  lois  ne  peuvent  atteindre.  On  en  voit  encore 
en  assez  grand  nombre  en  Angleterre ,  où  le 
parlement  porta  autrefois  contre  eux  des  lois 
tellement  cruelles^  qu'on  ne  songer  jamais  à  les 
mettre  en  exécution.  Il  y  en  a  beaucoup  en 
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Russie  î  on  en  rayait  aussi  beftucdap  en  Ea- 
}ïagne^  où  la  douceur  du  climat  y  et  le  grand 
nombre  de  déserts  rendent  supfiKDrtaM^  cette 
vie  libre  et  errante  dont  les  Bd^éiûiexts  sem^ 
blent  avoir  apporté  l'habitude  de  FOrient.  La 
description  de  leur  communauté ,  à  Fépoqne  où 
Cervantes  Va  écrite,  est  sui*tout  curieuse ,  parce 
^ue  leur  zlombre  était  alcM  beaudoup  plus 
gtand,  leur  liberté  plus  entière,  et  que  la  su-^ 
perstition  .commune  leur  dotmant  plii^  d'ali- 
mehs  y  leur»  niosurs ,  leurs  lois  ^  lefur  earactère 
se  développaient  avec  plus  de  ft^ïveté ,  et  d'une 
tnanière  plus  ori^nale^ 

L'h^oïne  de  Cervantes  ^  nommée  Preciosa^ 
unie  à  trois  jctiihes  filles  âgées  de  qdinsse  ans 
eoinme  elle ,  et  conduite  par  une  vieille  y  venait 
chaquef  jour  dans  Uà  rues  de  Madrid  ^  dans  les 
éafés^  danè  tous  leis  lieiix  publics ,  pour  danser 
au  son  dti  tatnbour  de  basque ,  en  s'accompa- 
gnant  par  des  chants  et  des  couplets  qu'elle  im- 
provisait quelquefois ,  que  d'autres  fixîs  elle 
tenait  des  poètes  qui  travaillaidht  pour  les 
Bohémiens  i  Les  grands  seigneurs  les  appelaient 
dans  leurs  maisons  pour  les  faire  danser  devant 
eux  ;  les  dâtïies ,  pour  se  faire  dire  la  bcinne  for* 
tùne  y  et  Pteciosa  ^  qui  était  hounéte  et  qui  sa-^ 
vait  se  faire  respecter,  avait  cependant  cette 
vivacité  de  propos,  cette gatté  et  cette prcmipti- 
tude  de  réparties^  qui  faisaient  des  bohémiennes 


XVI®  SIÈCLE.  '4it 

une  classe  toute  particulière.  Même  dans  les 
fêtes  religieuses ,  oh  la  voyait  paraître  et  ohâii- 
W  des  vers  en  Tbonneur  des  saihts  et  de  lit 
Vierge.  C'est  sanà  doute  par  cette  ajipaîente  dé^ 
votion  que  les  Bohémiens,  qui  ne  prennent 
aucune  part  au  culte  public ,  évitaient  en  Es- 
pagne ,  où  ils  étaient  nommés  christéarWâ  nMh 
vos^  d'être  poursuivis  par  Finquisition»  La  geiî- 
tillesse  de  Preciosa  gagna  le  cœUr  d'un  chevaliet 
non  moins  distingué  par  sa  richesse  que  pat 
sa  figure  ;  mais  elle  reftisa  de  se  donner  à  lui  ^ 
s'il  ne  l'achetait  par  deux  ans  d'épreuves,  eô 
s'engageant  avec  les  Bohémiens  et  menant  la 
même  vie  qu'eux.  Le  discours  de  réception  que 
le  plus  ancien  des  Bohémiens  adresse  à  oe  che^ 
valier ,  qui  prend  le  nom  d'Andrés ,  est  remâr^ 
quable  par  cette  pure  élé^nce  du  latigage  et 
cette  éloquence  de  l'imagination^  qui  appar^ 
tiennent  essentiellement  à  Cervantes.  Le  Bohé- 
mieil  prit  par  la  làairï  Precioda,  et  lâb  présentant 
à  Andrés,  il  lui  dit  :  *   ' 

((  Cette  jeune  fille ,  la  fleur  et  l'ornement  dô 
D  toutes  les  Bohémiennes  qui  vivent  en  Espa^ 
»  gne,  nous  te  la  donnons  ou  pour  épouse  ou: 
»  pour  amie,  car,  à  cet  égard ,  tu  peux  suivre 
y>  ton  goût.  Notre  vie  libre  et  aisée  n'est  point 
»  assujétie  à  tant  de  délicatesse  et  de  eérémo* 
»  nies.  Regarde-la  bien  j  vois  si  elle  te  plait,  et 
3b  si  tu  trouves  en  elle  quelq^ue  chose  qui  te 
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.y>  déplaise ,  choisis ,  parmi  les  jeunes  filles  quî 
»  sont  ici,  celle  qui  va  le  mieux  à  ton  goût; 
»  nous  te  la  donnerons  :  mais  il  faut  que  tu 
»  saches  qu'une  fois  que  tu  l'as  choisie ,  tu  ne 
»  peux  plus  la  quitter  pour  une  autre  ;  tu  n^ 
»  dois  intriguer  ni  avec  les  mariées ,  ni  avec 
»  celles  qui  sont  encore  filles.  Nous  gardons  in- 
y>  violablement  la  loi  de  l'amitié  ;  aucun  de  nous 
»  ne  recherche  la  femme  d'autrui.  Nous  vivons 
»  libres  et  .exempts 'de  la  cruejle  peste  de  la  ja- 
}>  lousie,  assurés  qu'entre  nous  il  n'y  a  j^amais 
»  d'adultère.  Si  notre  femme ,  ou  notre  amie,  . 
»  nous  feit  quelque  tort ,  nous  n'allons  point  à 
y>  la  justice  en  demander  le. châtiment,  nous 
y>  sommes  nous-mêmes  et  leurs  juges  et  leurs 
»  bourreaux  j  nous  nous  en  défaisons ,  et  nous 
y>  les  enterrons  dans  les  déserts  et  les  montagnes 
))  comme  des  animaux  malfaisans  ;  aucun  pa- 
))  rent  ne  les  venge ,  aucun  père  ne  nous  de- 
»  mande  compte  de  leur  mort.  Celte  crainte  les 
»  conSefve  chastes  et  nousr  fait  vivre  nous- 
»  mêmes  dans  la  sécurité  ;  excepté  nos  femmes , 
»  il  y  a  peu  de  choses  qui  ne  soient  communes 

y>  entre  nousi Nous  sommes  les  seigneurs 

y>  des  champs ,  des  semis ,  des  forêts»,  des  mon- 
»  tagnes ,  des  fontaines  et  des  ruisseaux  ;  les 
}^  monts  nous  offrent  leurs  bois  de  chaufiage, 
»  les  arbreâ  leurs  fruits ,  les  vignes  leurs  raisins,  ' 
».les  jardina  leurs  légumes,  les  fontaines  leurs 
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7>  eaux  j  les  ruisseaux  leurs  poissons ,  les  psorcs 
y>  leur  gibier ,  les  roches  leur  ombre ,  et  les  ca- 
y>  vemes  leurs  retraites.  Pour  nous  autres ,  le»^ 
»  inclémences  du  ciel  ne  sont  que  zéphirs,  les 
:»  neiges   un  ra&sdchissement ,  les  pluies  des 
y>  bains  agréables.  Nous  trouvons  la  musique 
y>  dans  le  tonnerre ,  des  flambeaux  dans  les 
y>  éclairs  ;  les  terrains  les  plus  durs  nous  sem- 
y>  blent  des  coussins  de  plumes  élastiques  ;  noa 
»  peaux  endurcies  sont  pour  nous  une  armure. 
y>  impénétrable.  Notre  légèreté  n'est  arrêtée  ni 
>>  par  les  grilles ,  ni  par  les  barreaux ,  ni  par 
y>  les  cloisons  les  plus  épaisses  ;  notre  courage 
»  n'est  abattu  ni  par  les  cordeaux ,  ni  par  les 
y>  poulies ,  ni  par  les  chje valets  des  bourreaux* 
y>  Du  oui  au  npn  nous  ne  faisons,  quand  cela 
j>  nous  convient ,  aucune  différence ,  et  nous 
y)  trouvons  plus  de  gloire  à  être  (  à  la  tortuy e  ) 
y>  des  martyrs  que  des  confesseurs.  C'est  pour 
y>  nous  qu'on  élève  dans  les  champs  les  bêtes  de 
»  chaire,  et  qu'on  coupe Jes  bourses  dans  les 
y>  villes.  Ni  l'aigle,  ni  aucun  oiseau  de,  proie  y 
»  n'est  plus  rapide  que  nous  a  s'élancer  sur  son 
y>  gibier  3  toutes  nos  qualités  nous  promettent 
y>  une  heureuse  fin ,  car  nous  chantons,  dans  la 
y>  prison,  et  nous  nous  taisons  à  la  torture;  nous 
y>  travaillons  de  jour ,  et  de  nuit  nous  dérobons , 
))  ou  plutôt  nous  prenons  garde  à  ce  que  per- 
y>  sonipie  ne  soit  négligent  sur  le  lieu  où  il.  laisM^ 
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y>  ce  qui  e9t  à  lui.  Nous  ns  sommes  point  tour- 
y>  mentes  par  la  crainte  de  perdre  Thonneur ,  ni 

s  par  Tambition  dVcoroître  notre  gloire. 

3)  La  nature  nous  a  fait  astrologues ,  parce  que 
7)  dormant  pr«isque  toujours  sous,  lé  oiel  déoou- 
y>  vert ,  nous  savons  sans  cesse  connaître  quelle 

j>  heure  il  est  du  )our  ou  de  la  nuit Enfin , 

»  nous  vivons  par  notre  industrie,  sans  noui^ 
»  appliquer  Fancien  proverbe  :  FEglise ,  la  mer 
3>  ou  le  service  du  roi;  nous  obtenons  ce  qiie 
J>  nous  désirons ,  puisque  nous  nous  contentons 
»  de  ce  que  nous  avons  ».  Telle  était  cette  race 
d'hommes  si  singulière,  qui  vivait  sauvage  au 
milieu  de  la  société ,  conservant  une  langue,  des 
mœurs ,  et  probablement  une  religion  à  elle ,  et 
qui  a  maintenu  son  indépendance  en  Espagne , 
en  An^eterre  et  en .  Russie ,  pendant  près  de 
cinq  cents  ans.  On  prévoit  que  la  nouvdle  de  la 
Gitanilla  finit  comme  presque  tous  le»  romans 
dont  ITiéroïne  est  d'une  naissance  obscure.  Pre- 
ciosa  se  trouve  être  la  fille  d'une  grande  dame;; 
elle  est  reconnue ,  et  elle  épouse  son  amant. 

La  seconde  nouvelle ,  intitulée  l^Amani  lihé- 
rai  y  est  de  nouveau  une  aventure  dé  chrétiens 
esclaves  des  Turcs.  Cervantes  avait  Jvécu  dans  le 
temps  des  redoutables  corsaires  Barberousse  et 
Dragut  :  les  flottes  ottomanes  et  celles  des  Bar- 
baresques  dominaient  dans  la  Méditerranée; 
pendant  long-temps  elles  étaient  venues  chaque 


Atinée  pe  réunir  h  celles  de  Henri  tî  et  des  Fran* 
çais,  ppur  pprter  leurs  ravages  sur.tcmtes  les 
çôte^  de  l'Italie  et  de  l'Espagne.  Personme  ne 
pou^^it  se  croir/e  en  isûreté  dans  sa  maison  ;  les 
3arb£^r/3Sques  yj^aisnl  au  riva^  ay^c  lairs 
v^isse^m:^:  lé^mi  i  ils  a'âançaieiit  le  aabre  à  la 
n^ain  dans  l#s  >9jrdiiis  et  le;$  palais  znppix^cliéft 
dej^  vfk'^Ti  9t  $^  mpi^raiant  pJbs  empmssé^  en<> 
com  ^e  fa^e  4$!^  piiiipniiiers  ^ue  d^imlevar  du 
butii^  :  ^i§|i  9Àri  tneios  genji  jdches.qu'ijs  joon« 
duliriieiit  ?^  3ftrba»f  9  qu'ils  enfeiineraient 
dans  I0  bagQ^ ,  qu  q«fils  aonda^amejoaient  aux 
travaux  l^§  ^lâys^  "^ili^  9  Ae  rachèteraient  de  4set 
)iorrible  ç¥^\vf9tfi  au.  pitK  de  toute  îeur  fortune. 
Ce^t  dw^  Oft  fffroi  ci£>ntinBel  que  Fou  viviait 
sur  tous  1^  ïiyagQS  «gitoefois  fior&sâans  et  p^u-* 
plés  de  la  MMiterrai^ée ,  pendant  les  i:49Qes  de 
Charles^lûilt  et  de  aes  suœesseurs:  La  ficelle 
surtout,  et  1^  royaume  de  iOhipieSy  depuis  ^ue 
ces  province^  nWaient  phas  lenra  soiiTeratna 
partietdiers  y  éllâ^nt  Iprâiés  çxposés  à  toutes 
les  c^:iiaut^  d^s  BariMiresque^  ;  sans  noarine, 
sans  garnison,  san^  upyens  de  défrise,  sans 
autre  gouyeriïi^qgtent  ^safin  q^ie^  rautprité  vexa- 
toire  des  yioer-rois  qui  les  aoeabkit  souvent  et 
ne  les  protégtait  jamais.  Oest  dans  leurs  jardins, 
près  de  Trapani  en  Sicile ,  que  Tamant  libéral , 
Ricardp ,  <et  sa  maîtresse  Leonisa ,  ont  été  enle^ 
Tés  j  c'^  à  Nicosie  en  Chypre,* deux  ans  aprte 
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la  prise  de  cette  ville  (  en  167 1  ) ,  qu'ils  se  re-^ 
trouvent^  et  leurs  aventures  ont  le  double  mé- 
rite d'un  intérêt  romanesque"  et  d'une  grande 
.vérité  de  mœurs  et  de  descriptions.  Cervadtes^ 
qui  avait  combattu  dans  les  guerres  de  Chypre 
et  dans  toutes  les  mers  de  la  Grèce ,  qui ,  dans 
son  long  esclavage,  avait  ensuite  appris  à  con- 
naître 1^  Musulmans  et  leurs  esclaves  chrétiens, 
donne  à  ses  Nouvelles  orientales  une  vérité 
historique.  L'imagination  ne  saurait  inventer 
nne  peine  morale  plus  cruelle  que  celle  à  la< 
quelle  est  exposé  un  homme  civilisé ,  qui 
tombe  avec  tous  les  objets  de  son  affection  dans 
l'esclavage  d'un  maître  barbare*  Toutes  les 
aventures  de  corsaires  et  de  captifs  sont  donc 
singulièrement  romanesques.  Pendant  un  temps 
1^  Français,  les  Italiens,  les  Espagnols,  em- 
pruntaient tous  des  catastrophes  à  ce  riche 
fonds  d'aventures.  Le  public  s'est  fetigué  de 
fictions  qui  se  ressemblaient  toujours.  La  vérité 
^uàe  est  variée;  l'imagination  qui  n'est  pas 
noiurrie  par  elle ,  se  copie  elle-même.  Chaque 
tableau  du  sort  des  captiâ  qpie  trace  Cervantes, 
est  un  original,  parce  qu'il  peint  d'après  sa 
mémoire  et  9es  soufirances  ;  tous  les  autres  sem- 
blent des  '  contre-épreuvei  effacées  de  ce  pre- 
mier modèle.  On  n'aurait  dû  permettre  aux 
romanciers  d'introduire  de»  corsaires  d'Alger 
dans  leurs  conteS ,.  qu'autant  que,  comme  Cer- 
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vantes,  ils  auraient  eux-mêmes  été  enférmési 
dans  un  bagne.  ^ 

La  troisième  Nouvelle .  Rinconefe  et  Corta'- 
dilloj  est  d'un  genre  tout  différent  encore,  mais 
«ntièoremc^t  espagnol^  le  genre  Picaré^co^  dont 
l'auteur  de  Lazarille  de  Tormes  était  Tinven- 
teur  ;  c'estFhistoire  de  deux  jeunes  filous ,  écrite 
avec  d'autant  plus  de  gatté,  que  celle  des  Es- 
pagnols semble  toute  réservée  pour  peindre 
Jà  bassesse  j  ils  ne  se  permettent  de  rire  que 
Ae&  gens  qui  ont  mis  absolument  l'honneur 
^e  côté.  C'est  toujours  d'jpux  que  nous  avoiis 
-emprunté  la  peinture  de  l'organisation  sociale 
des  voleurs  étales  mendians,  et  c'est  chez  eux 
seulement,  je  pense,  qu'elle  a  jamais^léellemerit 
existél  La  société  des  voleurs  de  Se  ville,  étl'au- 
torité  de  leur  ehef  Monipodio,  sont  représentées 
très-plaisamment  dans  cette  troisième  Nouvelle; 
mais  ce  qui  est  particulièrement  risible ,  et  ce 
;qui  est  en  même  temps  d'une  grande  vérité  dé 
caractère  en  Espagne  et  en  Italie,  c^est  Funioh 
de  la  dévotion  chez  tous  ces  malfaiteurs  avec 
}a  vie  la  plus  licencieuse.  Dans  le  lieu  où  se 
^rassemible  cette*  société  de  voleurs ,  il  y  avait 
,  une  image  de  la  Sainte  Vierge ,  avec  un  tronu 
pour  les  offrandes,  et  un  bénitier  tout  auprès. 
Parmi  les  voleur  s,  arrive  une  vieille  «  qui,  s^ns 
»  dire  rien  à  personne ,  traverse  la  salle,  et  pre- 
^y>  nantde  l'eau  1>énite  avec  beaucoup  de  dévo- 
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^.  tion  y  se  met  à  genoux  derant  Fimage ,  et  après 
7)  une  longue  prière,  ayant  premièrement  baisé 
y>  trois  foi»  le  sol ,  et  sôuleyé  autant  de  fois  les 
y>  bras  et  les*  yeux  vers  le  oiel ,  se  lève,  Êdt 
o>  son.  aumône  dans  le  Iro^c,  ei  sort  ensuite 
y>  dans  la  cour  ».  Tous  les  voleurs  mett^t  à 
leur  tour  quelque  argent  dans  ce  troud  :  une 
part  de  leurs  vols  est  réservée  pour  cet  objet, 
js&n  de  faire  dire  des  messes  pour  les  aines  de 
leurs  morts,  et  pour  celles  de  leurs  bienfai- 
teurs. Aussi, un  jeune  voleur  qui  conduit  Rin- 
conete  à  l'asseiïiblée ,  lorsque  celui  -  ci  lui  dé- 
^mande,  ce  Par  hasard,  votre  m^*cy  fait-idiie  le  mé- 
y>  tier  de  voleur?  »  répond ,  «Oui  bien,  pour  le 
y>  service  de  Dieu  et  des  braves  g^is  ]^.  il  n'était 
au  reste  que  trop  yyâi^  qiie  parmi  un  clergé 
ignorant ,  qui  devait  êtirè  noutti  par  les  offrandes 
.des  fidèles ,  quelques  mauvais  prêtres  trou- 
Taiqnt^iin  grand  intérêt  k  faire  'croijre  qu'il  n'y 
.avait  aucun  péché  qu'cm  ne  pût  racheter  avec 
de  l'âTgentr 

De  même  que  ces  trois  premières  Nouvelles 
.3ont.dans  trois  genres  sidifférens ,  les  neuf  au- 
tres achèvent  en  quelque  sorta  le  cercle  des  in- 
vention^ les  plus  variées;  L'Espagnole- Anglaise, 
il  es^  vrai:,  nous  Iqoiltreicombien  Cervantes  était 
loin  de  connaître  ceux  qu'il  nommait  les  héré- 
.tiques,  autant  qu'il  connaissait  les  Maures  «  Le 
licencié  de  verre^  et  le  dialogue  deadeux-Chiefis 


.  A  • 


V 


de  ^hôpital,  sont  deux  cadres  satirîqttes  àànB- 
lesquels  il  a  mis  beaucoup  d'esprit  et  fort  petl 
d'é  vénemens  ;  mais  la  belle  Eèureuse  se  ràpprô^ 
che  des  romans  d'amour,  et  le  Jalolîx  d'Eâtir^ 
jnadure  est  également  piquant  par  la^peinturé 
des  caraclèréSy  par  Tintrigue,  et  par  la  ï^i^ièr^ 
touchante  dont  la  catastrophe  est  racbntéek  CM- 
y  voit  le  prodigieux  pouvoir  de  la  musîque'sft> 
lès  Maures.  Un  esclave  africain  ^  dont  ia  fidélité 
gvait  résisté  à  tous  les  genres  de  séduction ,  iiè 
p^ut  être  entraîné  à  manquer  à  son  defoir^ 
que  par  l'espérance  d'apprendre  à  jeue^  de  Ià^ 
guitare ,  et  à  chanter  des  romances  ^  oomike  le 
prétendu  aveugle  qui,  chaque  soir,  le  Iravit  eît' 
extase  par  sa  musique.  Les  Nouvelles  de  Cets* 
vantes,  comme Dott  Quichotte ,  font  ViVJ^âtiôa; 
les  Espagnols ,  et  nous  introduisent  darts  l^n- 
térieur  de  leurs'  Wmîîsons  et  de  lèutsr  Cdeurd  j 
Ifeur  grande  variété  feit  voir  combtetir  leur  au^ 
tèur  était  maître  égalem*elit  de  toutes  les  cou** 
leurs  et  de  toutes  lés  touches.  '   ^      - 

Nous  avons  raconté  que ,  dails  la  deï?iiiière 
année  de  sa  vie,  Cervantes  travaillait  à  uti  lôiig 
ouvrage ,  dont  il  écrivit  la  dédicace  aprèà  avoir 
reçu  l'extrèmeH>notion.  H  l'intitula ,  les  Sb^ 
fiances  de  Persilès  et  de  Sîgismondej  histoire 
septentfionale  }  ^  il  y  attachait  plus  qu'à  aucun 
autre  dé  ses  travaux  littéraires ,  ses  espérances 
de  réputation.  Le  )ugéttieirt  de^  Ëspagii^  place  ' 
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m  effet  ee  F<>itiaa  à  côté  de  Dan  Quichotte,  et  au- 
dessus  de  tout  le  ^este  de^ce  quk^cnt  Gervautea. 
le  ne  crois  podoit  que  lesétraugeos  veuillent  y 
reconnaître  tant  de  mérite.  Cest  sans  doute  l'ou- 
TTAge  d'upe  trèsHriche  imagination.,  mais  c^est 
celui  d'une  imagination  vagabonde ,  qui  ne  se 
lie  ni  piu*  les-  bornes  du  possible  y  ni  par  celles 
du  vraisemblable^  et  qui  ne  s'assied  point  sur 
4es  connaissances  réelles.  Cervantes,  ce  peintre 
9i  exact  et  si  élégant  de  tout  ce  qu'il  .avait  ob- 
servé, s'est  Ëdt  un  jeu  de  placer  cette  dernière 
îdstoir^  dans  un  mondé  qu'il  ne  connaissait 
pas.  Il  avait  bien  vu  l'Espagne,  l'Italie^  la  Grèce, 
et  la  Barbarie  :  il  était  chez  lui  dans  tout  le 
Midi;  njiais  il  a  intitulé  son  roman  J^û/oir^^^- 
tentri0nal^iy^to^est  une  chose  très-remarquable 
que  son  absolue  ignorance  de  ce  Septentrion 
oà  il  place  la  scène ,  et  qu'il  ^onsidère^  comme 
le  pays  des  barbares ,  des  antropopliages,  des 
païens  et  des  enchanteurs.'  Don  Quichotte  pro- 
met souvent  à  Sancho  Pança  les  royaumes  de 
Dan:emai;cl^  ^t  de  Soprabisa  ;  mais  Cervaçtes  ne 
les  coiinaj[t  guère  mieux  que  son  chevalier.  On 
voit  paraître  sur  la  scène  des  -  rois  tle .  Dane- 
mardi:  etdesrois  de  Danéa,  deux  noms  difiEé- 
rens  et  ^eux  royaumes  pour  un  seul  pays.,  La 
moitié  des  îles  de  ce  pays,  dit«-il;  est  sauvage  dé- 
serte, et  couverte  de  nei^  éternelles  ^  l'autre  est  ' 
habitée  par  des  corsaires  qui  tuent  les  hommes 
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pour 'manger  leur  cœur ,'  et  qm  forit^lèâ  fémmet 
prisoniîîères ,  pour  clioisîr  ensuite  parmi  •  elles 
une  reine.  Les  Polonais,  les  Norvégiens^  les 
Biberhiens,  les  Anglais ,  sont  à  leur  tour  intro- 
duits sur  la  scène,  avec  des  mœurs  noii  moins 
bizarres ,  et  une  vie  non  moins  fantastique  ;  et 
tout  cela  n^est  point  placé  dans  cette  antiquité 
reculée  dont  l'obscurité  admet  toutes  lés  Ëîbles* 
Les  Itéros  du  toman  sont  dès  contemporains  de 
Cervantes  j' quelques  -  uns  ^ônt  ddS'SûMâfs  dé 
Charles-  Quint ,  conduits  avec  lui  cPEspagne  en 
Flandres,  ou' dans  la  Germanie,  et  égarés  en-^ 
suite  dans  le  Ndrd .  -  ^  •  r 

Le  héros  d  u  roman ,  Pcrsilès ,  estla  second  fils 
dn  roi  d'Islande  :  son  amante  '  Sigismônde  est 
fille  et  unique  héritière  de  la  reine  def  Frislande, 
contrée  perdue,  qu'on  croit  aujourd'hui  les  îles 
Féroé;  mais  elle  avait  été  promise  au  frère  de 
Persilès ,'  Màximin  ,•  dont  les  manières*  sauvages 
et  rudtes  étaient  peu  faiteâ  pour  attendrîrlc  cœut 
dëlà'plùsbrélle',  dé  la  plus  douce  et  de  Ik  plus 
paffâi  tendes  femmes:  Tous  deux:  s'échappent  en 
même  temps,- avec  l'intention  de  se  rendre  en- 
semble à  Rome  en  pèlerinage ,  et  sâris  ddutè 
d'obtenir  que  le  pape  déliât  Sigismônde  de  ses 
crémiers  engagemens.  Persilès  prend'le  ïlom  de 
Pérîàhdre;  Sigismonde  j  celui  d'Auristèle  :  ilstie 
se  présehtént ,  pendant  tou  t  îe  roman ,  que  sous 
ces  noms  suppôts  j  ils  se  £3nt  passer  pour  frère 
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et  ^œur  ;  et  leur  naissance ,  et  leur  relation ,  par 
le9C[ucUes  je  commence  leur  histoire ,  ne  sont 
manifestées  que  d^ns  les  deux  derniers  chapi-7 
très  de  l'ofiyrage.  Pendaii^t  leur  pèlerinage  y  ils 
paircourent,  dans  le  premier  volumiey  tout  1q 
liord,  et  dans  le  second,.tQuUe  midi  del'fUirope; 
exposés  à  plus^  de  dangers  qu'il  n'en  &udrait 
poiir  rem^ir  dix  romane  raisonnables  ;  pris  et 
repris  par  Içs  sauvages ,  sur  le  point  d'être  rôtis 
et  maniées ,  éprouvant  naufrages  sur  naufm^  ^ 
séparés  vingt  fois,  et  vingt  fçis réunis,  en  butte 
fto:^ ,  assas^iiiftts ,  aux  empoisonnemens  et  aux 
sortilèges,  emportant  les  coeurs  de  tous  ceux 
qui  les<voient ,  et  courant  plus  de  dangers  par 
Tamour  qu'ils  inspirent,  que  la  haine  n'çn  pour- 
rait susciter*  Mais  les  ravisseurs  qui  se  dispa-^ 
lent  leur  po;isession  :  combattent  avec  tant  d'a^ 
charziemi^nt  les  uns  contre  les  autres^  qu'ils  se 
tuent  tous  jusqu'au  derniei;'.  Cêst  aini^i  que  sont 
détruits  leis|  habitans  dp  Vile  J^arbare,  où  u^ 
peu,ple  de  pirates  périt  .Iput  entier  dansle^ 
flampsies  qu'il  a  lui-même  allvmée^..  Hne' autre 
fpis ,  ce  spnt  tous  les  VjKatélots  d'un  vaisseau  ^ 
qui  s'entretiji^nt  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  pluç 
aqcun.;  mais  il  fallait  cela,  pour  procurer  ui^ 
bâtiment  commode  à  nos  voyageurs.  £n  général^ 
c'est  un  ehizarre  boucherie  que  ce  roman  ;  outre 
ceux  qu'on  fait  périr  aii^i  par  classe  ou  par  na- 
tion^ le  nombre  de» individus  qui  meurent^  oa 


qui  se  tuent  ^  est  si  gf?§û[\^  ^  qu'an  .en  âradipi^es^r 

qu'unQ  armée,  yhistoi^jre  de3  deux  héros  est 

interrompue  par  cent  épisodes  :  ftvaot  .d^ati^.  àl 

la  fin  dç  leur  voyage ,  ils  ont  rassemblé  xine  ca** 

ravane  nombreu^^ ,  Aont  cbaque^inemlHré  a  fait' 

à  son  tour  le  )['écit  de  s^^aY^itares  ;  toutes  so|it^ 

extraordinaires  ^  toutes  montrent  une  grande^ 

fertilité  d'inventipu,  plu^eura  ^nt  amusantes;' 

mais^  il  me  seqible  que  rien  ne  fatigue,  plutôt' 

que  Fextraordin^re ,  et  que  rien  ne  ressemble^ 

plus  à  soi-même ,  que  ce  qui  ne  ressemble  à  ri^i. 

Cervantes ,  dar^s  ce  ronmn ,  est  tombé  dans  la 

plupart  des  défauts  qu'il  avait;  si  plaisamment' 

relevés  dafis  Don  Quiçhot|e,  Je  ne  puis  supposer 

dans  Don Belianis ,  ou  dans  Félix  Marsd'Hirca^ 

nie ,  plus  de  disparate  y  comme  il  ka  appelle , 

qu^il  n'en  a  entassé  dans  cette  composition.  II 

est  vrai  que  le  'style  de$^  anciens  romanciers 

n'avait  pas ,  sans  doute  ^  tant  d'éléganœ  on  de 

pureté.     , 

Parmi  les  épisodes ,  il  y  en  a  un  qui.nKi'a  paru 
jiriquant,  moins  encore  en  lui-méspe,  que 
parce  qu'il  nous  rappelle  un  récit  amusant, 
dun  de  nos  célèbres  contQpaporains.  Femlès^ 
dans  l'île  Barbare ,  trouve  parmi  les  pirate»  de 
la  mer  Baltique  un  nommé  B.utilio  de  Sienne, 
raaîtire  de  danse,  comice  M.  Violet  chez  les. 
Iroquois.  Dans  sa  patrie,  il  avait*  séduit  une' 
écolière  qui  lui  avait  été  confinée  ^  et  il  avait  été  - 


> 


mis  en  prisoQH ,  poui*  être  ensuite  puni  de  xaort* 
Mais  une  magicienne,  derenue  amoureuse  de 
lui  y  avait  ouvert  tontes  les  grilles  de  sa  prison; 
elle  avait  ensuite  étendu  un  manteau  par  terre 
devant  lui  :  k  £lle  jné  dit  alors  de  mettre  le  pied 
Xf  dessuà ,  d'avoir  bon  courage  y  et  de  laisser  de 
»  coté  9  pour  le  moment ,  mes  dévotions.  Je  vis 
9>  tout  de  suite  que  cela  coinmeiiçait  mal  ;  je  re- 
^  »  connus,  qu'elle  voulait  m'enlever  au  travers 
»  des  aîjcs ,  et  qubiqiu'en  bon  chrétien  je  tienne 
j>  pour  néant ,  comme  de  raison ,  toutes  les  sor- 
»  celleries ,  cependant  le  dapget  de  la  mort  ma 
»  fit.  résoudre  à  tout^nfin ,  je  mis  le  pied  an 
»  milieu  du  manteai^  et  elle  aussi.  En  même^ 
y>  temps  elle  murmura  je  ne  sais  quelles  paroles, 
y>  que  je  ne  pouvais  entendre ,  et  le  nianteau 
y>  conunénça  à  se  soulever  dans  les  airs.  Je  res- 
3>  sentais  une  peur  extrême;  il  n'y  eût  pas  de^ 
»  saint  dans  là  litanie  que  je  nVppellasse  dans 
3>  mon  cœur  à  mon  aide.  Sans  doute  eUe  re- 
>>: connût  ma  crainte  éf devinâmes  prières,  car 
>elle  m'ordonna, de  nouveau  de  les  interrom-^ 
»*pre.  Malhcureu;x  que  je  suis  !  m'écriai- je, 
y>  quels  biens  puis-je  espérer,  si  Ton  m^empéche  ' 
y>  deles  demander  à  Dieu,  dé  qui  viennent  tous  : 
j>  les  biens  ?  ^nfin ,  je  fermai  lés  yeux  et  je  me 
»  laissai  emporter  par  les  .diables ,  car  lès  sor- 
y>  ciers  n'ont  pas  d'autre  poste  aux  chevaux. 
^  Après  avoir  volé  quatre  heures ,  ou^un  peb 
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»  plaift ,  autant  que  j'en  puis  juger,  je  ïrie  trou- 
»  vai  à  la  fin  du  jour  dans  une  terre  inCo»nue. 

»  T>ès  que  le  manteau  toucha  terré ,  ma  com- 
»  pagne  mé  ilit  :  Ami  Rûtilib ,  tu'  tè  trouves' ici 
»  dans  Un  lieu  6ù  le  getare  humain  tout  entier 
35  ne  pourrait  t'bfifensér.  Et  en  disant  cela,  elle 
»  commença  à  m'embrassèr  av^ecfort  peu  de 
3>  réserve.  Je  la-  réponse  de  ibutes  hies  forcés  y 
»  let  je  reconnu?  èà  même  temps  que  celle  quf 
»  m'embradsai%  avait  pris  la  figure  d'une  lod  W; 
»  Cette  vision  troubla  mon  coeur  et  glaça  vt^iti 
i>  sens.  Cependant,  Comme  il  arrive  souvent 
»  que  dans  les  gtunds  dangers  lé  peu  d'espoii^ 
JLd'èn  triompher  fdlt  naître  dans  lé  coeur  deir 
y>  forées  désespérées ,  je  saisis  un  couteari  qùér 
»  j'avais  par  hasard  au  côté ,  et  avec  une  indi-' 
35^  ciblé  fiirie  je  le  plongeai  dans  la 'poitrine  dé 
%  celle  qui  me  paraissait  une  louve ,  mais  qui , 
^  en  tombant,  i>erdif  cette  effrayaritè  figure.  La 
s^'ijna^ciénne,  mc^te  et  baignée  dans  son  ssttig  ,^ 
3»  demeura  étendue  à  mes  pieds. 

1^  Considérez,  messieurs ,  que  je  me  trouvai 
3!)  aïors  danà  une  terré  qui  m'étkît  inconhue, 
ib  et  sans  personne  qui  -  me  servît  de  guide. 
^  J'attendis  lé  jour  pendant  ;plusielirs  heures  \ 
3»  mais  janiaîs  il  n'achevait  dé  J)atâîtrè  ^  et  daii^ 
»  l'horizon  on  né  découvrait  aucuti'  ^gne  qui 
3^  annonçât  Fapprôichef  du  soleil.  Je' Wi'écartaî 
2>  de  ce  cadavre ,  qui  me  eausait  autant  d'épèti^' 
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>)  vante  que  d'horreur  ;  j'examinai  le  éiel  aveo 
»  une  attention  minutieuse .  j'observai  le  mou^ 
»  vement  des  étoiles,  et  d'après  Je  cours  qu'elles 
jf  avaient  suivi ,  il  me  semblait  qu'il  devait  déjà 
»  être  jouv.  Comme  j'étais  d£|.ns  cette  confusion  ^ 
»  j'entendis  des  gen6  qui  parlaieril;  et  s'appro-* 
^  chaient  de  u^oi.  Je  m'avançai  ^u-de vaut  d'eux  ^ 
»  et  je  leur  demandai  ^  en  ma  langue  toscane  y 
^.  dans  quel  pays  je  me  trouvais*  L'un  d'eui^ 
>>  me  répondit  en  italien ,  ce  p%ys  est  la  Nor-» 
»  vège  ;  mais  vou,s  -  même,  qui  êtç^  -r  vous ,  qui 
^  nous  questionnez /lans  une  langue  que  si  pen 
»  de  gens  entendent  ici  ?  Je  suis ,  répondis- je  j  ux^ 
^  misérable,  qui ,  en  youlcpt  fuir  la  mort,  sui^ 
y^  tombé  entre  sçs  bras.  £t  ^  en  peu  de  mots ,  je 
)i  lui  rendis  compte  de  mon  voyage ,  et  mémo- 
^  de  la  mort. de  la  s^orcière-:  Çe]ui  qui. me  pa^-«  \ 
y>  lait ,  parut  avoir  pitié  dç  inpi ,  et  n^  dit  :  — ^ 
»  Vous  pouvez ,  Jbonhomme ,  rend  re  des  grâces- 
»  infinies  au  ciçl,  qui  vousa.délivrédu  pouvoii^* 
y^  de  ces  sorcières  malfaisaptes ,  do^t  il  y  a.  ui^ 
p  grand  nombre  ^ans  ce^  pfty^i  s^ptentrionapix. 
»  On  conte  en  e$et  qu'elles.se  ^rs^n,sforinenft  ei| 
»  Iqups  çjt  fR  louves ,  car  U  y  a  des  enchan-7 
»  teurs  des  deu}^  sexes.  J'ignorq  co^u^f;nt  cela 
>)  peut  être ,  et  comme  obgrétien  et  catholique  j^ 
y^  ne  le  croispas ,  quoique  i'e;xpér:iei9ce  me  mon- 
]D  tre  le  con}raiire«  Ce  qu'o^  peut  affirmer,  c'es^ 
D  que  qe^  t^an^£i>rmalk>na  sont  des  illusions  4^ 


^ 
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X  dialde ,  qui  ,  av^,  la  permission  de  pieu  , 
3ii  châJtie  ainsi  les  péchés  4e.  cette  iVA^dite  raçe« 
9  Je  lui  demandai  quelle  heure  il  pquvait  être  ^ 
in  la  ;iuit  me  paraissant  hien  longue ,  et  le  jour 
y  ne  venant  jamais»  Il  me  répondit  ^ue  dans  cea 
^  pays  éloignés  l'année  se  j>art^e£Ût  en  quatre^ 
y>  temp^  :  il  y  ayait.trois  mois  de  nuit  obscure^ 
3>  sap3  que  le  soleil .  parut  aucunement  but  la 
y>  terre  ;  trois  mois  d'aurore ,  san?  qu'on  pût 
^  ^xrç  qu'il  fut  ni  nuit  pi  jour  ;  trois  mois  de 
9>  jçur  clair  sans  interruption t  et. sans  que  1^ 
'9  soleil  se  cachât  ;. trois  mois,  epfin,  de  cré- 
:»^puscule  du  soir  5  et  la  saison  actuelle  était  le 
qp  crépuscule  du  matin  :  en  sorte  q^ue  c'était  unq 
2^*  espérance  vaine  d'attendre  d'heure  en  heure 
»  le  jour.  U  ajouta  qçi'il  fallait  renvoyer  jus-l 
qpt  qu'au:»;  mois  de  ^and  jour  tout  projet  de  re- 
^;tour  dans,  m^  patrie;  mai$^  qu'alors  des  vais* 
j>  seaux  partaient  avec  dea  m^oh^dises  pour 
^l'Angleterre 9  la  F^nce  et  r£spagne<  Il  me 
>)t  demanda  si  je  payais  quelque  méti^  P^^f 
^D  gagne];'  nia^vip  j^isqu'à  ce  gi^e  je  pusse  rer- 
D  tourner  dans  inon  i>ays.  Je  répondis  que  j'é- 
^  tais  maître  de  danse,  trèsrhabile  dansi'art  de^ 
}>  -cabrioles  y  çômif^f  aussi  dana  celui  de  jouev 
})  légèrement  dea  mains.  MonJliomme^  è-  c^a 
y>  mots  y  se  prit  à  rire  de  tout  son  oœur  ^  et  mQ 
$  dit  que  ces  métiers  ou  offices ,  comme  je  vou«. 
»  drais  les  appeler ,  n'avaient  point  de  vc^ue.eu^ 
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)»  Norvège  ^  ni  dans  tous  les  pays  voisins  »v 
I^ôte  de  Rutilio  ^  qui  était  arrière-petit-fils  d'an 
Italien ,  lui  enseigna  à  travailler*  comme'  orfé^ 
vre;  il  fit'ensuitb  un  voyage  pour  son  com-^ 
merce  ;  il  fut  pris  'par  les  pirates ,  et  conduit 
dans  l'île  Barbare ,  où  il  demeura  jusqu'au  jour 
où  tous  les  hàbitàns  de  cette  île  furent  détruits 
par  un  incendié ,  et  où  il  s'échappa  avecPersilès 
et  Sigismondef.  -       î  » 

Dans  cet  épisode  on  reconnaît  l'auteur  de  Don 
Quichotte ,  et  le  contraste  entre  la  grandeur  des 
événemens  et  la'  petitesse  de^l'homme ,  est  tout 
aussi  plaidant  qtie  l'est,  dans  Don  Quichotte  ^  lé 
iiontraste  entre  le  grand  courage  du  héros  et  U. 
petitesse  de  ses  aventurés.  Mais  ce  ton  dé  plai-* 
sànterie  et  cbtte  liailièl-e  irbAîqdë  de  considérer 
son  propre  redf  5  ne  se  préscnteiit  que  de  loin 
en  loin  dans  cet"  ôiivi^agé ,' où  le  'sérieui  dé  la 
bizarrerie  dévient  souveht  fatigant.  ' 

Il  mé  âeolble' 4u^dn  apeï*çbit  dans  les  œuvres 
âe  Gervarttes  les  progrès  'c[tïe  faîskit  la  super- 
stitioli  souS  ^  les'  i-oïs  imbébîBés  Id'fispagne ,  et 
ceûi  qù^eïle  i&tiàkît  dans  Téspiit  d*tin  vieillard 
entouré  sans  doute  de  prêtres,' qui  cherchaient 
à  profiter  de  sa  "filiMesse  pour  ïè  i^endre  intolé-i» 
taiit  et  cruel  coninïë  eux.  Dans  fa  Tfouvelle  de 
RiAdo'nete  et'Cdr ts^dillo^,  CèrVaîntéâ  laisse  percer 
une  moquerie  fine  et  douce  'contre  les  sa-^ 
përstitions  espagnoles;  ce  niéme  esprit  dominé^ 
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daii3  Don  Quioljotte^  et  c'est  un  ^iaode  iQUr 
dbant  que  cçlui  de  JElico|p  le  maure  ^  compa* 
triote  de  Sanc}i0,Pança,  qui  raconte  Ifi^  souf- 
fraaceft  et  l^a. regrets  des  Maures,  lu  plupart 
chrétiens  y  au  moment  où  on  les  chassait  4'^^ 
pagne.  «  La  peine  de  l'exil  ^  que  quelques-uns 
»  estiment  douce  et  humaine  y  est  pour  nous , 
D  dit-il ,  la  plus  terrible  de  toutes  ;  partout  où 
7^  nous  nous  trouyons^  nous  pleurons  FEspagne^ 
»  car  c'est  enfin  là  que  nous  somipes  nés ,  et 
y>  c'est  notre  patrie  naturelle  3  nulle  part  nous 
i>  n'avons  trouvé  l'accueil  que  notre  malheur 
}!>  méritait.  En  Barbarie ,  et  dans  toutes  les  par- 
j>  ties  de  l'Afrique  où  nous  espérions  être  raçus, 
»  accueillis ,  bien  traités ,  nous  ayons  été  au 
»  contraire  plus  offensés ,  plus  xnaltraités  qu'ail-r 
3> leurs.:  Nous  n'avons  connu  tout  le  bonheur 
»  dont  nous  jouissiops  qu'après  l'avoir  perdu. 
^  Le  désir  qt^e  iiqi]  s  ressentons  presque  tous  de 
»  revenir  en  Espagne  y  est  si  ^and ,  que  la  plu- 
7^  jpaxt  de  ceux  d'entre  nous  quisavent  la  langue 
3)  comme  moi,  et  ils  sont  en  grand  nombre, 
»  reviennent  d|&n9  ce  pays  et  laissent  au  loin 
^  leurs  femmes  et  hn,T^  e^nfans  sans  appui.  C'est 
».  à  présent  seulement  qup  noua  <?onnaisson8  par 
>  notre  expérience  combien  est  doux  cet  amour 
)>  de  la  patrie  dopt  nons  entendions  parler  »! 
Avec  quelque  ménagement  pour  l'autorité  que 
fût ameiiéç^tte  histoire, ^t celle  non  moins  tou« 
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t^hantede  sa  fille  Ricota ,  il  est  impossible  qn^dlè 
Ti'excitât  pas  un  pi^fond  iûtéi^t  pour  t&t  de 
nialheureux ,  qui  ^  Tiol^ttés  dans  leur  religHHi 
tet  leurs  mœurs^  opprimés  par  les  lois^  et  plus 
encore  par  les  indiyidas ,  étaient  enfin  chassés 
au  nombre  de  plus  de  six  cent  mille  ^  aTec  leurs 
femmes  et  leurs  enfims ,  d'une  patrie  où  leurs 
iincêtres  étaient  établis  depuis  plus  de  huit 
siècles,  et  qui  leur  devait  son  a^culture,  son 
commerce ,  sa  prospérité  y  et  Aiéme  en  gifuule 
pmrtie  sa  litténfture. 

^  Dans  Persilès  et  Sigismonde  il  y  a  anssi  une 
aventure  de  Maures ,  placée  à  l'époque  à  peu 
prè»  de  leur  expulsion  d'Espagne  ;  mais  ici  Cer- 
vantes s'efforce  de  rendre  ôètte  nation  odieuse  y 
et  de  justifier  la  loi  cruelle  qu'on  met^t  en 
exécution  contre  eux.  Les  héros  du  roman  ar-*- 
rivent  avec  uxie  nombreuse  caravane  dans  un 
village  de  Maures  du  royaume  de  Yalence ,  situé 
R  une  lieu^  de  distance  de  la  mer.  Les  Maures 
s'empressent  de  les  accueillir  ;  chacun  d'eux 
voudrait  les  logei^  chez  soi ,  chacun  met  à  exer^* 
cer  l'hospitalité ,  le  zèle  le  plus  obligeant.  Les 
voyageurs  cèdent  à  ces  instances  et  entrent  dans 
la  mdson  du  maure  le  plus  riche  an  yilla«e. 
Déjà  ils  s'étaient  retirés  pour  se  reposer ,  lors» 
que  la  fille  de  leur  hôte  les  avertit  en  secret 
qu'on  ne  les  avait  invités  ainsi  que  pour  les 
faire  prisonniers  ;  qu  We  flotte  de  Barbaresqûe^ 
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devait  venir  dans  ^a  nuit  pour  transporter  les 
habitans  du  village,  avec  toutes  leurs  richesses^ 
sur  les  côtes  d^ Afrique^  et  qu'on  espérait,  éti 
les  enlevant  aussi ,  tirer  d^eux  une  grosse  ran- 
çon. Les  héros  se  réfugient  ak>r^dàns  l'église  où 
ils  se  fortifient,  et  dans  là  nuit,  en  effet,  tou0 
les  habitans  du  village  partent  pour  FAfinque, 
après  avoir  incendié  leurs  n^aisons.  A  cette  oc« 
easion,  Cervantes  s'écrie  par  la  bouche  d'un 
maure  chrétien  :  <c  Heureux  jeune  homme  !  roi 
y>  prudent  !  avance ,  mets  tn  exécution  le  gêné* 
»  retix  décret  de  cet  exil,*  sans  craindre  que 
31  cette  terre  puisse  demeurer«déserte  et  privée 
j>  d'habitans ,  :  sans  avoir  de  remords  d'exiler 
»  ceux-mêmes  qui  y  auront  reçu  le  baptême.' 
»  Ces  considérations  ne  doiv^ent  point  l'arrêter , 
y>  car  l'expérience  montre  combien  elles  sont 
7>  vaines.  Ëti  p^ù  de  temps  la  terre  se  repeuplera 
»  de  nouveaux  chrétiens,  mais  d'antique  race; 
y>  elle  regagnera  sa  fertilité ,  <rt  sera  plus  prôs(J)èr6 
})  encore  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Si  les  sei* 
)^  gneurs  n'oilt  pas  des  vassjiux  en  si  grand  nom- 
»  bre  ou  si  hflmbles ,  tous  ceux  qu'ils  auront  se- 
»  ront  catholiques  ;  avec  eux  les  chemins  seront 
1i>  sûrs,  la  paix  régnera ,  et  leë  richesses  ne  seront 
i>  plus  (exposées  aux  attaqués  des  brigands  ». 

Enfin  ce  livré  nous  donne  occasion  de  faire 
une  dernière  remarque  sur  le  caractère  de  là 
àatioa  espagnole  ;  les  héros ,  Persilès  et  Sigis- 
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monde,  sont  représentés  comme  des  modèle&de 
perfection  ;  ils  sont  jeunes ,  beaux ,  braves  , 
généreux,  tendres^  dévoués  Tun,  à  l'autre  au- 
delà  presque  de  ce  qu'on  ^  petit  attendre  de  la 
nature  humain^ 9  et,  au  par^dessus,  menteurs^ 
comme  si  d0  leur  vie  ils  n^vaient  fait  d'autre 
métier.  Dans  toute  occasion  >  avant  de  savoir 
s'il.en  résultei^a  pour  eux  du  bien  ou  du  mal, 
ils  se  font  une  règle  de  prudence  de  dire  le  con* 
traire  de  la  vérité;  si  quelqu'un  les  interroge, 
ils  le  trompent  ;  si  quelqu'un  se  confie  à  eux , 
ils  le  trompent  ;  si  qudlqu'un  leur  demande  un 
conseil,  ils  le  ti^ompent;  ceux:  qui  ressentent 
pour  eux  de  l'amour,  sont  plus  que  tous  les 
autres  les  jouets  de  cet  esprit  de  dissimulation. 
Le  généreux  prince  Arnaldo  de  Darïemarck  est , 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  du  ro- 
man ,  victime  de  la  duplicité  de  Sigismohde  ; 
Sinforosa  n'est  guère  moins  cruellement  trom- 
pée par  Persilès.  Policarpo ,  qui  leur  avait  donné, 
l'iiospitalité ,  perd  son  royaume  par  une  suite 
dos  mêmes  artifices  ;  mais  le  succès  co^ronnant 
toutes  ces  tromperies,  l'intérêt  personnel  est 
supposé  justifier  les  kéros  y  et  ce  qui  souvent  à 
nos  yeux  serait  une  basse  dissimulation,  est 
représenté  par  Cervantes  comme  une  prudence 
heureuse.  Je  sais  que  \les  étrangers  qui  ont 
voyagé  en  Espagne,  que  les  marchands  qui  ont 
eu  à  tmter  avales  CastiUaps,i9elou^9it,d'uu^ 


r<Âx  unanime  ^  de;  la  bonne  foi ,  de  la  loyauté  de 
tétte  tiation;:  il  fiîaties'en  croire riienrzx'est  éi 
&éqti^nt  cfiib  de  .calofainier  un  peuple  séparé  de 
nous  par  la  langucy  p%r  les  Ihœtirs,  parles  pré* 
|ugés  ;  et  les  vertus  doivent  être  «bien  réelles , 
lorsqu'elles  tribmpheiit  de  toutes  les  préventions 
natfondles.  Cependaint  la  littérature*  espagnole 
ii'est  p<»int  fiiiie  pour  inspirer  cette  confiance 
âans  la  loyauté  castillane;  non'î-seuleméht  la 
dil»siniulation  y.  est  couroniiée  par  >  le  >  succès  ,> 
dans  les  <)oniëâies ,  dans  .les  roln^ns.,  '  dans  tous^ 
leh^  tableaux  de'me^rs ,  elW  y  estimiseen  hon-» 
neàr  bien  pluf  cfae  la  .Ûaliclhsr*.:  lit  y  a  dans  les 
éëi^it^iBfiï^desi  nations  germaniqueé,  un:  ton: de 
eand^tay  et  de  loyauté^uiie  xmyerbure  de  cœury 
«jB^dn^cbeichéràit  viiiinèmént  dansiMïasdes  iivres 
do  FSapagnei  L'histoire^  pliia  ^icodre  que  la  litt* 
télûtoffsey  accrédite  oe^^accusatidsi  de  dksiihu* 
lirtiop  profonde!  ^(|at:pj;ae  s lir  tous  les  peilpfes 
éni  Mm  ^  '>  et  &k  ^çire  à  <  une  fausseté  que  leur 
fkwA  4'hoi|neaK,ittU2^re]ftgîon ,  la  moiale  reçue 
pkesTKiix  dans  lelmoiaiiQ^  amtôriâient!  Aucune 
iristein.n'-estâouiJlitefiw  ^ptus  de  perfidies; que 
€Bfl#.  ji!£spafliie>  )  >  aucuh  '  gouvernement  ne .  s'edt 
fftusjosié  de^^eaiaërmenfllet  des  iengagemeins  Jb| 
fi)âs;saKffés;  :I)è|>uis)  le  r^ne  de;  Feitiinand4e-» 
Catbolîqiiiie  jusqu'au) aain^tère  du  cardinal  Al'^ 
hé^mai]  toutes  le»  rgUJénn^S'^  touted  les ^négQQta- 
4ion^1publiqftea^tQ1t9  hi  rapportâ)d9<  gfèWV^Fne* 
TOME  ni,  28  ' 
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ment  avec  le  peuple^  sont  marqnés  par  d^odietises 
trahisons  ;-  cependant  1- habileté  a  recueilli  l'od- 
zniration  des  hommes,  et  le  point  d'honjpLeUr 
s'est  absolument  séparé  de  la  loyauté. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  nous  Qc0uper  que 
d'un  seul  des  onvrageâ  de  Cervantes  ^  et  c'est 
le  plus  a?icien:,!8afialatée)  qu'il  publia  en  i584^ 
à  l'inritation  de  la  Diane  de  Mpotemayor.  Après 
D.pn  Quiehotte,  c'est  celui  de  ses  ouTï'age^  qui 
est  le  plus  connu  des  étrangères. .  La  traduction , 
ou  plutôt  l'imitation  de  Fkxrian  $  l'a  rendu  tout- 
à*&it  populaire  en  Franpe^  Lea  Italiens  ayài^it 
d^à  montréijun  ffmt  ti^è^*  vif  pour  }a  poésie 
pastorale.}  ils  <  ne  s'étrâent  point  eoat^nté^i 
comme  les  aaiâeiiB,  .d'éqii^.des  églogHe9>  0% 
un  seul  sentiment  eêtéévélap^  ^ans  utiQ  oôgH 
Tersation  entre  quelques  bel^rs,  aans  aeliou, 
sans  .nœud  et  sans  déAoaèaiènt  ;  iK  lavaieait 
joint  à  l'aménité ,  à  I'esp9ât5età.l'él4gait€e  qu'on 
prêtait  .au  m&ndes;pa8lfoiaiy  deà  situationa  œf^ 
manesques^  et  des  passion!»  souvent  tutesl^ 
tueuses.  Us  a^mient  écrit  des  drames  pastùraax^ 
dont  nous  ayons  &it  ^eocnialtre  quelques-uns 
dans  la  première  patiie  de  Mt  quTragieJXes  fife- 
pagnols- avaient  ^té  pkis^  séduits  emcace  parle 
gdut  buoolique^  qui,  mmbnant  l'âmeanx^euti- 
mènsdesofi  edifanoe,  s^aecmd&:^ing«d;î^^eHiGàt 
avec  l'inddlence  et  la  moSisseclu  Midi*  j^e  com- 
mencemeiA  de  leur  tkéet^e-àivâit  été  eptîère* 
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jnet^r:pf|s|Qrfil.  Ce.  fut  d'après  le  même  goût 
qu'ils  écrivirentdelongsauvrages^  dont  lesujet 
n'était  qu'une  id  ylle .  cçsxthmée. ,  Les .  six  livres 
de  la:  Galatée  forment  dçu^  volumea^  octayo^ 
et  Ce  n'est  encore  que  tla  première  partie  d-fsxet 
ouvrage,  qui,  ilestYrai,  n'ajam^ététei:qtiné^ 
Floria^  a^5[çiiti  que  cette J<;nteur  ne.satiâfer^ 
point  le  goût  frftnçais  ^  il  a  déveiop|»é,  les  hits 
en  abrégeant  le  roman  ;  et  ce  qu'il. a. retranché 
à  la  rêverie  poétique  ^  il  l'a  ajouté  à  F jntçrêt* 
On  reproche  à  Cervantes  d'avxûr  entrt^êlé  trop 
d!épi9odes  dans. son  principal  récit,  ocMoamencç 
trop:d'bistoifes  compliquées.»  introduit^trc^d^ 
personnages^  et  de  cpia^foi^r^ ,  par  ftej^.  q^WJ»,T 
tité  de  faits  et  de  nonis ,  l'imagûiatÛNadu.  1^07 
teuT.qui  ne  peut  le:  suivre^.  On  k;ii  xeprwh^ 
cncored'avoir ,  dans  le  pr^^ier  de  se^opi^i;^^ 
mmns  Hen  conim  t^  dams  Jes  sj^iy^fts  ,jCe  q*^ 
faU  la:  pureté  et  l'élégance  du  s^^e,,  çl':atf9ijr.sptir 
TejB^t.une.QQnstructii^  egibaryas^e^  efcpar,  wnr 
^quentr^^parençede  l'affectation. .J^Jffi, re- 
procherai aussi^  mai^  :ç^tt€i  act^uaf^ti^u^  t9mbe 
jsur.Ie  genre  plus  que, sur  cet  caz vr^f^, ^ |)ar- 
«ticulier  ^  d'affadir  l'ânbe:  à  f#rc^  d'^tnptpur .  de 
dttsœejor^  de  laingueur*  v£^  rlîsaplr,^eil  iikq^^ 
paatoraux^  on  commit  .se  no^eir  ^^Sf  Jj?  ^ait^t 
JejBÛdi.  Cependant,  etia'pureté  Am^vus^^^^^  ^ 
i'intérétjdeasitualioJiay^  i9t  Ja.rich^si^tcl^v^^- 
tiqa^  ^le  charme  des^|Hiérâli:qjPi.y>  spni^ 
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mêIëeàyi4aceront  toujoùi^s  la  Gs^Atéê  parttii  1^ 
ouvrages  classiques  de  TEspagne. 

Ejttte  lès  coiitëmpômufs  de  CevvânteBi  il  y 
en 'a  un  dont  le  nom  esrt  souvent  répété,  et^dont 
l'ouvragé  a  conservé-quelqûè  célébrité  sans  être 
cepehdaht  lu  par  persoiMe  ;  c'est  Don^AIôlizo  de 
ErciHàyâûteûr  de^'Ataii^ha ,  qu'on  *citè  sou— 
yàïtt  cofmitfe  le  sem  |>oëme  épique^é  PEspâ^e*. 
Cette  opinion- n'est  cependant  point  fondée; 
aucune  nation  peut-être  ne  s'est  plus  scmVent 
essayée*  dans  la  poésie-épiqiiè  qiteri'espagnole  : 
on  compte  jusqu^à  trenteestx  épopées  ^*Ters 
castHIansl 'S  est  vrai  qu'aucune  nes'e^  élevée 
att'^essUs *de  la  médiocrité^,  aucune  ne  mérite 
lâ^êtrë  \)Âmparée  aux  ^admirables  ôùv)*âges  du 
tMioeris,^  duTaséé'êt  de  MUrOif'^  ffifis.cdle 
d'EftSlIa*  pas  plus  ^ueitebnâutl'es,  et  Yen  n'y 
trouve  fien*  qui  puisse*  tt^-rtet*  qu'on  la  sorte 
absolument  dtl  jraing  de  ses  rivides.  Iit'-Anaiicàna 
atàt^pi^bfiâ>lement ,  en  €^t ,  été  ^dubttée  ^avec 
ces-trente-*six-*utrés- peënies 'prétendus  pi- 
ques; fiïToltaire  ne  lui  avait  donnée  iin^i  non- 
v^|]e'^Ié);)fi4té^'  IxM-sq^^'îl^ptlblia  la  HeDsiade^,  il 
y  joigne'  i^  essai  sur  la  poéine  ëpiqi^e  ^^dans 
lequel  il ^ passa  entrevue  les  diiffinrensrîjpiaëBaiés 
que  c)m(|tie' nation  pféàente  pour,  disputer  la 
couronne  de  l'épopée.  Les  Espagnols  n'àûîent 
riën*d€Hmieux  qûé  l'i^ancawi  ;>  dottt'CérTântes 
av^^-d^.  riftveii1^ir&  de  la  <fiibli<ktl^èqifb 


de  Dôâ'OùicItotte ,  que^c^étâit  un  deé  mëi^Heurà 
{îoëmies^qûe  les  CastiUans .  eiiBsent  écrit  en  vjsra 
bértdïques  y  et  qu'il  pcrafait  ledisputer-sgoîs  iplu^ 
famedxde  Fltalie^  Voltaire  le  prit  en  conaidéh 
ration  ^^  il  Je^}ugeà  avec  i  dfaùiant :  phis.d^iBdid-> 
gence  qu'il  était  moins  cïélèbre  j  il  {daçi^  Etcîlla; 
k  c6td  idUoinèi^è/'dei^^irgile,  jdix  Tàsae/?du 
Ç&mclénB;  et  deMilton  ^  pu  Poii  est  étosinëdê 
le  trouver  ;  il  lui  tint  compte  de  sa  valeûrret 
des  daiigersqa^lavaitjcàairus^  comme  d'un  mé<^ 
rit^  poétique ,  et  dans  une  -analyse  honùiàhïé 
pour  le  poète  espag^al/ il  xita  a%anfti^geù£|ei&mt' 
qudquesi  btorceaux  qui  •àlât*  de  vraies  ;beautés. 
Le  plus  long  est  .tiré  idn.secôiul'  jcliant: :  '  c'est  un 
discours  de  >Ç61àc6la^  '  !&  plus  ànden  desfcabi* 
ques  ,  qui ,  au  inilieu:d€s  diefs  de  l'JStat^dxT^és 
par  léidésif  de  parvenir  fliupbuvoir  suprèmè^^ 
-eaîrme  lësr  passions,  fuidènses;  da  ces  cIie&.anihiT 
4ieuXy  et  .|)aropQfsie.imIinojrka.sii9pIe<etjfjustâ.  d 
choisie  junij^]i]éral«e;p':cj]^^  •Yoltaire,  oppoiont^ 
ce  dibcoùr&SL  celui  de^NtBtQrdana>l'IUadè;^k[rs- 
qujqtsçlm-ci  v)eut  ^ijai8f$ir:A0amemiHm$Jbuàdbi&^ 
jdohfie  hù  pràfiécejoce^àîl^éiaqttence  du  Sàuta^^ 
et  saisit^a^Q  empci^setnênt  cette  ;cpcasi6hMde 
s'élever  coairêune  oginibn  4»{aié.  IHailieura  y  jii 
ErciUa  dott^quelqueicél^ité.  ài  Vbltftuie  ^  :  peut-* 
être  *  l'obtigatioh  oat/^eUb^'/jusqù'à^.un  cestdih 
point-^iréçippoquè  ;  i<€^-6tTelalectnrQ  déi'Amu-* 
càiia  suggêrart-ïdie  A»  flpw te  iiâiîîÇftiarrJiît.itîçUé 
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eoneeption  d'Alzire  ;  peatrêtre'  lui'  fit?dle  sentir 
çoelles  émotions  fMrofondbS  ^U  g^ie  pourrait 
exciter  y  en  mettait  &otia:xios  y  eux  la.  sauvante 
lotte  «de  PAnci^n  et  du  NouveaUrM^nde^  en 
oppoaaat  la  liberté râutiç^oe  de»  Améiteaius  au 
Ëuiatiiftiiie  des  Espagnols. 
'  Don  :  AlôBSD  jde  Ërcilla^y  Zanij^  était  né  à 
Madrid  ëri  1 532 ,  oâ^  ^eloh  d'autres  écrivions  , 
^n  1 54o.  Il  accompagna  comme  page  Ptûlippe  n 
encore  In&nt ,  d'abord  ^enltafie ,  ensuite  dans 
les  <  Bays>  Bas  y  -et  enfin  en  AngletcÊtre.  C'est 
ée4à'  tfu'il  partit,  âgé  de  vingt-deux  ans:  ^  airee  un 
notKVteati  vicd-roi  d\i  Pérou  ^  pour  servir  en  Amé- 
rique^ Il:avaitapprisi|ue;lea  Ajfau^nS'^  le  peu- 
ple la  plus  belliqudux  du  Chili ^  qui  formait^ 
et  qm?fa)cme  eiicote  aujourd'hui  une  puissante 
ifT^ftbliqueyavait' secoué ie  )oug  auquel  il  s'é- 
tait rsoomis  momentanément  à  daHprpmière^  in- 
vasiofiL.dlcs  Ëapeignoir;  il.:s^eii|^E^ira|tJavec  arr- 
d^uv^^^^^^^^^  guerre ',  oàv  litéme  dana'uii  rang 
fifid[}âUer»e  ^  :on  pouvait  a(%  de  la  j^ire^ 

Les  Acaùeans  ^  gauvemés  par  œiste  caciques 
ou  ulmènes  égaux  4  :Rê  reconnaissaient  un  chef 
sopiéme-que  durant  la  guenre  ;  •  alor»  ils  se 
soumettaient  à  .^ne  ^discipline  rigàoroase  y  ils 
apprenaient'  de  kurs  ennemis  l'art  de  lea  com- 
battre ;  ils  avaient  eq  de  bolme  heure  «n  corps 
de  cavalerie  à  opposer-à  ocUe  des  Espagnols  ;  ils 
apprirent  aussi  en  peu  de  temps  Fusage  ^  des 
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amie»  à  feu^  et  ik  sur^t  se  seryâr  avf^.i^resa^ 
àe  'Celles  que  leurs  vietoires  mirent  «uitre  leurs 
«iàms;  mfdi  ils  n^raii  {loint  enêip]^:  .-déowvert 
4'art  de  fs^re  enx-mémefl  la  poudte.  L^Ut  cou- 
rage, indomptable,  leur  diaedi^He^^  leur  in^jia 
de 'Ja:  mort,  les  miare&t  ^sn  ^t  de  chas$er  les 
Eqiâgnols  de  leur  pa^«  Cepeildant^  d^  revers 
saug^àns: suivinetti  leurs  premières  victoires; 
^*  j  du  temps  d'Alam»  deErciUa ,  \^  ^p^^^ols 
-ide  £bitttii»it  encore  4^ehevei:  la  conquête  d'Ar* 
jfimèo.'  €e  fut  ^au  mihea  de  cette  guerre  inéme 
qu^fimUa .  entreqpocil ,  avec  l'ardeur  d -on  jeune 
bâRUlie^'de'Compose^  de  àon histmreun poème 
épique.  U  poursuivit  i:dstteentreprîé0  a;^  ^lilieu 
des  daugei^is  et  des  Ë^tigttes  de  sOn  e^p^ition. 
Dans  tm  pays  sanYa^e^  où  en  pré^nç^  de  Pen*^ 
jâf^mi  il  passadt  les  jouxï  ëfi  les  .nuits  en  plein 
Mt ,  ii  éorrvit  ses  vûtt ,  qi|i  cont09^ieUt  }cs  év^- 
iiemen$  du  )our ,  tàntdt  suâr  des  cbiffî^d^  pt^- 
piei^  que  te^basar^  lui  avaifc  :l^it!CjOiMçin^ei; ,  #t 
qui  pou vaiéntit  poée  contenir  rât  Ji|n?s  ^  l^n^t 
si»r  d)ÈS  pcprehèmimi  eftndbes  rapri^wm;;  ii^.  puir 
qU^l  iMavait  dans  kscabaJôm.des'sauyagdfi^ 

G^  ainsi  qo^iL  ierinim  les  i^joko^  premiers 
diakts  on  la  première  pa|:tie  do  s(m:m^f9^,.  Il 
éiait  à  peiila  âgé  de  trento  ans^  lof^q^'g  revint 
en  Espagne  ;  il  croyait  défà  avfiif  a9^ui^  sa^ 
^oire  y  et  comme  guerrier  et  oonuiif^  p<^t^  (.  et 
il  attendait  les  plus  bnUantes  rééP9ï|>Qit9#  de 
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sdti  prince  et  de  son  pays.  Mais  le  SQmbrcfjPhir 
lippe  n,  auquel  il  dàliason^Araucana  ^.fit  .p^ 
d'fttteiirûcm  à  ses  vers  e|  à  son  courago.  ^Ëissilla*^^ 
humilié,  de  Poufali  de  son  Btoiiarque ,  crût-m- 
corè>  que  p%r  de  nouyeaux  .efforts  ^•.il;acqaer^ 
rait'  elie:^  S€fs:x;ompatiidtes  «teseside  irenoiûxiée 
pour  !&2:êr  enfin  Ifattentioçridei  la  èaôr;'  i&j^îqiila 
une ^secofide  partie  à*  son'poëme^  il.y^  inaétaiw 
lélbgè»  Jes  *plus  flatteur^  pcior  de  iprifice  ^  «st  peu 
digne  d^^tns  loué ,  mais  ^ue  les  ËspagMoktrer 
gardaient  toujours  avec  enthousiasme,  U.fitieiir 
trer  daHb  cette  seconde^ partie j^  le  réci£jd^jSMé^ 
nemeffiâ  les  plus  brillan»  du  règne>d]ë>ÇhiJJff)9:, 
et  il  attendit  encore,  âttouîoius.vaiiiêîrieiktvles 
honneuW  et  les  secoure  qu'il  ordyait  s^mt  mér 
rites.  L'emp^etir  MaximiUen  u  W^éGomi^  il 
est  VPàJ ,  •  ^  •  rtiie  -  def  de  chambellan  ;  [uiàiS  Sîsms 
ajouter  à  cette  marque  d'honneur .âucufciQ  d^ 
'grâces'pééUiîkiresdMMitiErdlla  avait  itn|)r€flmot 
l^esoin';  Abattuy  découragé^ :  le  poètequit^  sa 
patrie  ^  eisp&ltnt  itrrâirer  xhiez  ks'  étiiM>gi9i^i  y  et 
'  saits  doute  à^  la  cour  de  Maximilien,  J^récQni- 
penses  que  la  Castilkclni  aref  lasait.  I>3i»se$  tiaya- 
^'ges-y  p^^nt  lesquels  il  ajouta  ûmijtn^isième 
pattie  è  mtft  ^pcmùë ^  il: dissipa  le:re^;dje:;sa 
-fortune ,  et  il  éfWaxvA  y  en  aigançant  en.'  %e  ^ l& 
^souffrànced  de  la  p8tivreté;'i9n  ne  saitplus^  rien 
sui''8on  histoire^ après:  sa  cinqpantième^anaée  ; 
mais  la  in  de  son  poëiue  nous  le  mciali^y  lut- 


XYI*  SIl^CX^È..  •. .,. . ,  44> 

t^lïtftTcclos  }Dùia}heun|^u«xquel^  aipe^u.^^  grands 
po^tfea:4c}:rÈspjigji^  oj3tt  échappé.  A|u:è8  avoif 
indiqué  qiji^k inouveftjix  exploita ,. quelles. nou* 
yçllês. .yiptpir«ft4^if  ïjs^ipçe  ^^  les.poèjtea  pour- 
îwat  cbantei:  ^  »  àl^  reBQfnçe  l]i:ji-JDa^.i?iç  ^  i|n  travail 
ingrat >  .tel  qu^#  tOuj^ijfs  étf  Jç^eï|*,  puA^^ 
fl«i:»ii!^j^Wtt^  IJ^Juirr^ppprtç^  J^vHPM 

juicun^glQirf;  ^  et  c>?t  ^veç  oef  triste?^  atraphes 
'^ù'il  dispa^rplt  à  90s 3^eux«  /r  .  .  .^  c  '  - 
i:»]  Cktobien  :?i?aiT>fi;pq;s  .parçp|ir|:^,  de  tçrres^ 
ii^>qt&iiiil:^èu  dQ..nHtiQCi9  n'airje  ;pas;iâ*hées ,  tra- 
3:J^ei»n.t;jusq^Li'*jix  glaces  du  p^  j^t^conque^ 
;^  rant  en^uitç^  d^na^  le^  basae^^T^gipTW  i^î^tarcti- 
^iiqws  >::  nqas^pljipçdçs  inconaus.!J'î^|tàsa^  dans 
.3^/  d0  n^oijyeaux;  cliinats.,  f ai  chajjgé  .dç| , coi^stel- 
:y^  J^^pps  ,  y^  ^ayigi^é  da^ns  de^  golfes  qu'on  ne 
Xt  croyait  point  jn[p.v^gables^  pour  éteû^j^eles  É^als 
;a>ijSoumis,  seigneur,  à, votre  QOjurp^^^^  jpyesq^ 
/»iî>iiôq^'à  1^  i^on/d  jglijqée  du  pqlç  jnériè^ipn^^  »(  i^. 
;llir*pp^lle  ensuite^  ses  fejigj,es,^jlf  ^  ^ft^^î^}'^ 
^courus,  liçsinisè^res, pires jgi^B  Ji^rÇf^  ^n^ 
qjjiellM  il  a  é^  e?tgosé.  «  jV|i| js,  .gpoijque  î'obstj^ 


»  »  > .  >  ,  »         . .  I  /  ■«  ( 


—  •  •< 


,:Haci«elcladft.i^<>l13B»trAyc?;Vi4o;     !,,.».,.;/  r  ,,.,. a 
%  eu  sas  pçgas  antarticas  regiones 
^    .  £1  àxÀipoda  i^èilo  ^iV^iiiittflidoj     îi'4   J>    ,'      >  .     .: 

r».  ,.  ,.Çolfo8  iuavçgable»  navcgando, 

'  \  Esténdiendd  WÔot ' Ttté^a  coroBa'   '-' 


i   » 


> 


'^stacasila  titftt«lff)çid«  «9na*' 


-j 


^ 
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I 

»  naiicm  démon  étoile»,  pôùrsilif^^ctmeti&iiii^ 
x>  aujonrâ'iiui  abattu  et  reti tersé  ^  je  u'en  ai  pa$ 
»  moins  parcoiiru  le  droit  chemin  dan»  la  car* 
»  rière  la 'plus  difficile  ;  et  ^honneur  consiste  , 
>)  non  point  à  obtenir  la  gloire ,  mais  seulement 
ôo  à  la  mériter.  Cependant  la  lâcke  défavear  qui 
y>  m'a  repoussé  dans  la  plus  ejcf réme  mis^i^  ^ 
y>  arrête  à  présent  ma  màîn ,  et  Hie  &it  poser  ici 
»  la  plume  ».  Ercilla  finit  en  effet  ^  en  dédar^ 
rant  que ,  renonçant  à  iifi  motidé  qui  Ta  tou- 
jours trompé  ,  il  consacrera  désormais  à  Stieu 
le 'peu  de  yie  qui  lui  resite ,  cft  il  pleurera  ses 
&utès ,  au  lieu  de  chanter  dàvinitagé.    - 

Il  y  a  dans  le  courage  d^El^cilla ,  dans  se^aTen^ 
tures,  dans  son  malheur  ^  ttn  a^fr'ait  romanes^ 
que ,  quelque  chose  qiii  ferait  désirer  de  trou- 
ver en  I  ai  et  un  gf  and  poète  et  un  gratidluQmme* 
Malheureusement  rAraucaniâ  hé  répond  poisft 
à  cette  prévention  fiiTorable  ;  à  peine  peut^oft 
la  regarder  comme  uA  poëmè  ,  e-est^  jrlmtât 
une  histoire  versifiée  et  orhëe  de  tabletsiixx^ 
dans  laqudle  l'auteur  ne  s'élève  janids  à  la  vraie 
sphère  de  la  poésie.  Il  semble  que  les  Espagnols 
ont  constamment  échoué  dans  l'épopée  ^^  po^r  la 
fausse  idée  qu'ils  s*en  sont  feîté,  Ludfedn^  a  tou- 
jours  été,  à  leurs  yeux  ,iAi»odUp  4^3  poètes 
épiques  ;  ils  ont  cru  dev^r  raconter  l'histoire 
avec  plus  d'enflure  que  ne  ferait  Un  historien , 
mais  ils  ne  se  sont  jamais -prtyposé  ni  de  la  rame- 
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net  a  une  unité  d*intérêt  et  d^àetion  dont  ils 
liront  point  sènd  rimportailde  dans  les  beau±< 
^ïrtM^  41  d'^n  distribuer  les  événemens  d'après 
VhnàpreàsionqtCïU  deVaieiif  fkire;  de  suppri- 
m^v  y  dfBlonger ,  d'ajoilter  nièitte  ^  d'après  les 
convenances  d^ttYi  âi*t  essentiellement  créafefur. 
Ikl  ont  tout  sacrifié  à  la  vérité  historique;  c^ 
pendant  ce  n'est  point  ee)le-Ià  ,  c'est  la  vérité 
poétique  à  laquelle  ils  devaient  s'attacher.  £r- 
^dtla  s'enorga^llissait  de  sa  Véracité ,  de  sa  pané- 
tnalité;  il  dirait ^ès  compatriotes  les  mieuï  in- 
formés de  laguérre  d'Ara¥ib6'^  de  lui  indiquer 
dans  son  récit  la  moindre* inexactitude;  mak 
autei  son  j^fé^ie  h^éàt  souvent  qu'une;  gàtttte 
-ïimée;  qur,  n^yttnt  plus  l'intérêt  dé  là  ïM>tf- 
veauté  ,  est  mortellemeiit  fatigante  à  lire.  Dès 
son  début  qu'il  a  imité  de  l'Arioste ,  il  invoque 
la  vérité  seule,  il  nous  apprend  avec  nol]3èsse 
combien  il  lui  sera  fidèle;  mai?  il  ne  tarde  pas  à 
nous  faire  voir  aussi  qu'il  lui  a  sacrifié  le  charme 
même  de  la  poésdé. 

(c  Je  ne  chantergi  point  jbs  dames  9  les  passions  ^ 
»  les  galanteries  des  chevalieom  ém<¥CFréux  :  je 
»  ne  chanterai  pcmrt  les  déftKMisrtratiôns  de  ten- 
j>  dres  senlimehs  et  de  douçe^  pensées  ;  mais  la 
7>  valeur ,  les  exploits ,  les  prouesses  de  ces  Es- 
»  pagnols  courageux,  qui ,  par  leurfe  épées,  im- 
y>  posèrent  un  joog  iaÛexiUteaar  k  tête  encore 
3>  indomptée  d'Araiico. 
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.  3^  Jd>coi:]^t^i?aijawsi  <Je9.  choses  di^e»  d]5 

.»  moire  d'un  peuple  qui  li^pléit-iii^xicnniï^iy 

>)  de  grandes  et  témé^aired  ^mtFé^nîséi,  iqui  Jîué- 

y>  ritent  à  bon'  droit  d'êtife  eéléhrér^.;  une^ffiêrp 

»  industrie^  d,ea  tqntative&5:g|o|Wîaeft^  cjuiaîo»- 

.  y>'  ;toat  ^«ncore  à'  la  graQdear  de^'  Sapagnols .;.  car 

j^  Je  vainquefljt  gajgQ^en  irié^tli^tÂc»!:  tout  ce>qtu^ 

'»  le  .vaincu  avait  déjà  de  glc^ine^/ 1.    .,  j  .  :  :  .r 

>  Et  vojua ,  ^.gi:wd::PWUppefî  Je/vpuà*  îjup- 

.  »  plie  de  daigtaer  recevoir  Cette  .qbuvw  ;i  toute  Ja 

.3^  faveur  dont  qU^^^^bç^Q^Pel^^l^^i^^^uréè  par 

•»  votre  protections  Cest  unç  j^eJation  de  la  vérité 

;»  faite  sans.^UiagÇ:^  eiççùjfég  à[s^.i^^if9^.  Quel* 

»  que  pauvre  qqe. soit. môil.pi:)$8entp  lie  le.mér 

.JS>,:pn9ez  point,  que  par  vpufi^  iftçs  xers  acqui*^ 

o>Tent  de  l'autorité  (i)  ».    '^        .  v 


■*^"»«W^" 


•    r 


'».\#»  1  .w.^^~. 


—    f  « 


'      (i)      •  No Uê  daituw, «mor ,  no  geatUe^^s    . x "  .  .y 

,   De  c«baUero5  canto'  enamorudçs , 
1  las  mnestras ,  regalos ,  m  temeçàt 
>    •    •      De amoBoaos afeotosy  cnîcUuloà'; 

Mas  el  valor,  les  ]iechos,4as  pro^i^ 
De  aqt^Uos  Espapoles.esfoi^çadof 
,  2. î(>  :      (^ue  a  la  cerTiz  de  Aniiico  nô  donîida    •''■■'•  '> 

^:   :  Bn8Mro«.dUii!O5i^0i,porIa«^a4^.  ^  ,î  (  /   .  „\,-     . ,;    - 

.\  ■ 

.  ;,  •  Coi^âsdir,5^^^>ei^hartpw^e#  j..   .^^^    .^        ,v 

De  gei^te  qae  a  ningaa  lei  obedecen , 

Temerarifls  êimphresus  meiiioTai>les 

Qne  celebrarse'^QB  ra^ob  mctâcan  ; 

&aras  iudustnas ,  tenninos  loables  . 
"  "  ^     Qae  mas  les  Espafioles  éngrandeceB', 
*   '  -    '    Pues  no^s  elsanèedor  mas «stinnadb '.   i ' ' * 

De  aquello  en  qae  el  ?enci4A  es.re^flTàdp^ 


•f   ♦  0 


i  •  » 


'"  A^rè»  avoir  donné  encoi^  deû^  ôûtâtés  à  la 
dédtCAcè^^ËrcdUa  commence  son^poëme  par  la- 
dêficripUon'  du  Ckili  ;  et  il:  le  *  Êiit  ;  noti  point- 
dans  le'langàgedeB^museB,  màii&iavec^ette  pohcn 
taaiitétproâaïqoe;  '<{ue  rhistdrien  lui-même  re-' 
gretle  de  nepouToif  pas  laisser  à  Irécjivain  dé' 
statif;tique^  htlqui^  étrangère  à  lâvpoésie,  est* 
ipêmeincompàiibleaireo  toijrl  lang^igèélevé^  «-  lié 
»^  GhjJiV  ditôly  est  dû  nord  au  sud  d'une]  grande 
»  longueur; '9ur*  la 'hoùvetle  mer *^  que  l'on  ap- 
>^ipelilie  du  âiid  :  il  a  de  l'est  à  Tooest  cent  milles 
»vdff  larieur .  -aai  le.  mesurant  a  Tèndroit  le  plut» 
y>  large.  iDepuisle'vibgt*  septième  dig^é  de  lâtir-: 
^  .tudeaiitait^tKqiùje^  il  Véteiid  jusqu'aux  lieux  où* 
nia  mer  Ofcéane  knêle  se^  éêxi%  à^selle  du  Chili 
}^;  pair  un  passSage  étroit  (i)  >>':*'       '    . 


•  •  >  ■ 
>  A  j  *  t  ^  t 


.  '  I  '  .  »  <  I 


Esta  labor,  âfi  tqs  sea  recobida ,     ,     , 
-    •'  •'    Qàc  de  todo  faVoV  nccisiuda  '      "   ''    "^    "   '       "^ 
j  >         *  Qnede  coq  ^$t  «  v0k  faifOf  ecidc; 
•     ,  :£s  relacious  sinr  corromper  |  sacada    . 
-  Dé  la  Terdad',  cortada  a  sa  medida. 
No'  despreôi^  €Ï  d<m ,  «anqne  Vàà.  pôbf  e 
Pjira  q;t|c.aAtiondiid  mi  Tcrso  cobc^ 


':;  : 


-  i  ^i)     Es  Ckil»  aOEtfr  s4r'de  grau  longura  >     - 

Costa  del  imeTp  mâf  àél  sur  UJn\ado ,   ^ 

>        •'  ^  ' 

Tendra  del  Teste  a  oes^  .de  angostorA 
'  '-'-  \      Cîèn  millbs ,  por  lÀ  maH  aiicho*ttftnlida'  * 
! . . .   B4Jo d4l^poli>  f ntcitii^ ,  en àltv» <  •  «. •    , 

De  Y«mte  j  siete  igrados  prolnngado  » 
^    "  •      Hàsta  dô  el  mar  Ûceàuô  y  Cadend' 
^         «  i]||f»dMÎJiuA||o4s^.porali|ilé(&'se|fi5i'  : 


•   I  • 


•  \  • 
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.  Six  autres  strophe^»  da  même  style  à  peu  piès^ 
complètent  la  description  du  ChUi  et  d'Arauoo. 
ËFcilla  n'a  point  .^enti  qu'an  poésie  il  &Uait 
peindre  un  climat  ou  une  oontrée ,  au  lieu  de 
la  mesurer  ;  qu'il  fallait  mettra  aous  nos  yeux 
ces  sauvi(§6à  montagnes  des  Andc^s,  au  nulien 
desquelles  vivent  les  Puekhca^  la  Iribu  la  plus 
redoutable  dans  la  république  fiidérée  d'Arauoo^ 
et  non  pas  dire  simplement  que  la  montagne  a 
mille  lieues  de  long;  qu'il.  £sd]ait  peindre  cette 
végétation  vanée  ^  et  si  di£Eié£ente  de  celle  d'£u<- 
rope  j  ce  climat  qui  ^  dana  un  étroit  espace ,  psén 
iiente  les  extrêmes  de  la  chaleur  et  du  froid  ; 
qu'il  &llait  enfin  que  les  décorations  de  la  seène 
où  il  allait  nous  introduire  fussent  en  entier 
sous  nos  yeux.  £rciUa  a  mputré^  dàs  son  début^ 
qu'il  ne  savait  pas  décrire  en  poète  :  il  n'a  pas 
même  eu  l'attention  d'éviter  les  mots  scientifi- 
ques de  nord  et  de  sud ,  d'est  et  d'ouest ,  dont 
l'origine  étrangère  se  fait  encore  sentir  désagréa* 
blement  dans  là: langue  espagnole.  Sa  description 
des  mœurs  des  Araucans  ^  de  leur  distribution 
jen  seize  peuples  sous  seize  petits  chefs ,  caciques 
ou  plutôt  ulmèuios,  e^t  eocacte  et  conforme  en- 
core aujourd'hui  à  la  constitution  de  ce  peuple 
indomptable,  qui  a  forcé  les  espagnols  à  respec- 
ter sa  liberté  ;  maiaelle  est  lourde  éi  fatigante  j 
parce  que  toutes  les  fois  que  le  vers  n'aîde  pas, 
il  gêne;  lorsqu'on  l'canpIoieLà.des  détails  prosaï-* 


4^ues,  leâ  chevilla etles  remplissages  le  rendent 
f4uâ  trainsuit  qiJLe  la  prose. 

Le  pays  d^Araueo  %wà.it  été^ccmqiais  par  dou 
Pedrç  de  Valdivia ,  qui  y  avait  fondé  sept  vill^ 
espagnoles  $  mais  les-conquérans  avaient  bientôt 
yendi*  leur  joug  insupportable  au  peuple  con^^ 
quis.  Les  Araucahs  s'étaient  révoltés  j  ils  sW* 
sembl  j^ent  pou;r  nosimer  leur  général  ou  Toqui 
C'est  dsuis  cette.assemblée  que  Colooolo  ^  le  plus 
anioien  des  caeiques  ^  proilpnça  le  tlisçaurs  que 
yoltaire  a  cité  avec  éloge  ^  et  qu'il  traduit  ainsi  : 
<c  Caciques  ^  illustares  défenseurs  de  !a  patrie ,  1^ 
»  désir  ambitieux  de  commander  n^est  point  ce 
3>  qui  m'aîgage  à  vous  p«rler.  Je  ne  me  plaiaw 
D  pas  que  vous  disputiez  avec  tiuott  d^  ohaleur 
>)  un  honneur  ^i  pc^t-étr^  serait  dû  à  ma 
»  vieillesse^  et  qtii  ornerait  jm>^  déclin  :  c'est 
3)  ma  tendresse  poiijr  yo^^  >  c'est  l'apiour  que  je 
»  dois  à  ma  patrie  ^  qui  me  sQllicitB  à  vous  de^ 
^  mander  s^utipi^  poi|r  nvt  faible  vpiii^:.  Hélas  l 
>>  G<»nment  pouvous  r-nous  .avoir  assez  bonne 
?>  QjHuiQn  de  )aous -mêmes  paur  prétendre  à 
^  quelque  gjFandeui: ,  et  pour  ambitionner  des 
^  tiiires  fastueux ,  nous  qui  avons  été  les  malr 
^>  heureux  (S^ujets  et  les  esclave^  des  Dsp^^gnols? 
y>  Voti?e  colère ,  cacique ,  joiTO  f^re^l?  ne  de^ 
}).vraient-^lçs  pa»  s'exercer  plutôt  contre  nq» 
^/tywiw?  Pourquoi  tournez-vous  contre  vou%: 
^  «léxtei  «m  ar»^:qui 4[HWrrai6^t  ^t^nniaor 


/ 
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i)  VOS  enheinid ,  et  venger  notre  •patrie?  Ah  !  si 
»  vous  voulez  périr ,'  chfétéÉéii'.'une  tùortqui 
y>  voiis  procure  tie  la' gloire  :  d'aune  icraih,  brisez 
>>  ur/  joug  honteux ,  et  àé  Taiitré ,  attaquez  les 
y>  'tespagtiols'j  «t  ne  répandez"  pas ,  dans  ui»  que^ 
l>^!rèllè  stéïité  ;'  te^préûieU±  béâtes  d'uû  sang  que 
jf  les  diéitx  Was  6nt  laissé 'pour  vous  v^Btger* 
^'J^applanilisy  je  yavoue;  à  là  fière  émulation 
ix)  de  VOS'  éouràges  ;  ce  mSâine  oi^eil  qiief  je  'eoii* 
y>  dainue,  augmente  Fespoir  que  je  conçois:  lifeis 
y>  qiie  -vôtre  '  valeiar  aveugle  ne  combatte  •  pas 
*ï>*  contre  '  elle-même ,  et'  he"se  sierve  pas,  de  ses 
^'prbpreb  foroesi^pour  détrùii^e'le  pays  qu'elle 
5>'doit  défeûdre.'Sî  vous  êtes  résolus  de  m  point 
)f>  cesser  vos 'qtièreUiofs  ^  trèm-pea  vos  gMvi&S'dans 
y>  mon  fflEiiig  glacé»  j'aî  «^li  ïrop  long-teitips  '; 
»  heureux  qui  nieurt  saviâ^^èlï^séë  compatriotes 
V  mâlhetiréui ,' et  malhetiiteûx  parleur  faute  ! 

>  Ecoutez  •  dôtid  '  ce  qàé''fj\>sê  "Votis^  priJpésér  '; 
»  votre  Vbléur'  Ô  caeiqucs  I  est  égale^  'VÔtfs  êtes 
»  tous  Clément  illusttfes^àÉ^'^viS^e  nâiliatfftôe*, 
i)  par  votrteîpôtivôir ,  par^Vos'lidhesàe6fj'pai»'Vos 
i>  exploits  :  vos  âhiés  sont- é^léitieiït'digtîeS  dé 
y>  cdmniahdery  égâlenién1?^tfpablé&  de  di5ib)Clgue3r 
y>  IMnivers : cesont ées préséns célèàtès  qui càu- 

•  •  • 

>>  sent  Vos  querelles.  Tous  Éâ'antjUez^de  bhef; 
!»  et  chacun  de-  vous  ntérite  de-  F^tre  ^  ainsi  ^ 

>  puisqu'il  n'y  à  aucune -diffirëiiCîeeirtre  Vos 
>)  courages?',  c(tte  la  force  dti^^corps  déeidecèqire 
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ID^  régalité  de  vos  vertua.  n^aurait  jamais  déci- 
»  dé  (i  )  ».  Le  vieillard  propose  alors  un  exercice 
digne  d'une  nation  barbare  ;  de  porter  une  grosse 

poutre ,  et  de  déférer  Thonneur  du  commande- 

. — — . .     _ — — —    ,.    , 

(1)  Avec  quel  étonnement  ne  lira-tron  pas  dans  Bout< 
terwerk  la  note  qui  indique  ce  morceau  :  ce  C'est  ici 
jD  le  discours.^  dit-il ,  que  Voltaire  lui-même  trouve  ex- 
3>cellent^  car  Voltaire  connaissait  la  beauté  oratoire,, 
i»  quand  même  il  avait  à  peine  un  pressentiment  delà 
V  beauté  poétique  ».  Et  c'est  ainsi  que  parle  le  judicieux 
Boutterwerk  !  Les  mêmes  Allemands ,  qui  ont ,  en  gêné» 
rai ,  une  critiqu«  si  -déliée  et  si  impartiale,  lorsqu'ils  l'aj^ 
pliquent  à  tous  les  autres  peuples,  semblent  manquer  du 
sens  par  lequel  on  apprécie  la  beauté ,  dès  qu'ils  tournent 
les  yeux  sur  la  littérature  française.  La  traduction  de 
Voltaire  est ,  au  reste ,  plus  éloquente  que  littérale  ;  pn 
en  pourra  juger  par  ces  deux  premières  strophes  : 

Caciques  y  del  e»tado  defensores  ! 
Codicia  del  mandar  no  me  convida 
A  pesanoe  de  veros  pretensores 
\  De  cosa  que  a  mi  tanto  era  debida  ; 
Porque  segun  mi  edad  yâ  ytis  aeaores 
Qne  estoy  al  otro  mnndo  de  partida  : 
Mas  d  amor  qae  siempre  os  hé  mostrado 
A. bien  aconsejaros  me  ha  incitadok 

Por  qné  cargos  honrosos  preteademos  ? 
T  ser  en  opixiion  grande  tenidos  ;  • 

Pnes  qne  negar  al  mundo  no  podemos 
Haber  sidos  snjetos  y  vencidos  ? 
T  en  este  averignamos  no  queremos  . 
Estando  ann  de  Espanoles  oprimidos  : 
Mejor  fnera  esta  faria  execntalla 
Contra  el  fiero  enemigo  eu  la  batalla. 

TOME  m.  ^9 
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ment  à  qui  en  soutiendrait  le  poids  pilas  long^ 
temps.  Tous  les  caciques  s -essaient  à  Jeui*  tour 
à  ce  jeu  gigantesque;  mais  Ga^poiican,  fils  de 
Léocan ,  réimporte  sur  tous  les  autres  :  pendant 
deux  jours  et  deux  ^uiU  ^  soutient^  ^saas  se 
lasser,  Fante^ne  sur  ses  épaules,  et  quand  il  la 
rejette  le  troisième  jour,  il  montre  «encore  par 
un  sant  bardi  ,  que  sa  vigueur  n'est  point 
épuisée. 

Ce  fut  ce  Caupolican  qui  aiiima  si  long-temps 
le  courage  de?  Araucans ,  qui  les  guida  d'abord 
de  victoires  en  victoires,  qui,  accablé  ensuite 
par  les  nouvelles  troupes  arrivéesdu  Pérou,  sou- 
tint la  constance  de  ses  compatrioties  au  milieu 
des  revers.  Un  grand  intérêt  s'attacherait  dès  lofs 
à  ce  héros  du  poëme,  et  au  peuple  généreux  qu'il 
commande  ;  on  embrasserait  avec  joie  le  par  tides 
braves  sauvages  qui ,  moitié  nus  et  sans  armes 
à  feu ,  combattent  contre  les  forces  supérieures 
que  l'art  de  la  guerre  donne  aux  Espagnols^  mais 
ce  n'est  pas ,  et  ce  ne  doit  pas  être  fintention 
d'Ercilla  ;  il  veut  nous  attacher  aux  Castillans 
et  à  lui-même,  car  il  se  montre  souvent  com- 
battant au  milieu  de  ses  compatriotes,  et  sa  com- 
position'est  bien  plutôt  son  journal  qu^une  épo- 
pée. Tout  animé  qu'il  est  par  son  ardeur  mili- 
taire ,  il  ne  peut  nous  la  communique^ ,  il  ne 
peut  nous  faire  entrer  dans  les  passions  cruelles 
des  Espagnols,  nous  faire  partager  ni  leur  ava- 


\ 
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riee ,  ni  lenr  &nati3me  persécuteur.  Nous  dé-r 
yorpQ9  péniblement  tous  ces  détails  militaires 
rangés  pax  ordre  chronologique ,  tous  ces  petits 
çomb^Jts  qui  se  suivent  sans  variété,. tous  ces 
événem^p^  xninutieux  qui  semblent  nous  de- 
majader  que  nous  preniim^  part  au  sort  de  cha- 
que soldat.  Comme  la  conquête  de  rAmérique 
avait jété  lentée  avec  une  poignée  de  Castillans,- 
chaque  individu  avait  en  eflGet  plus  d'impor-* 
tauoe ,  et  pouvait  croire  qu^il  influait  par  lui- 
inême  sur  le  sort  des  empires.  Ce  genre  de  guerre, 
ou  Ton  voit  beaucoup  plus  Thomme ,  beaucoup 
moins  les  combinaisons  militaires ,  est  peut-être 
le  plus  propre  de  tous  à  la  poésie  ;  mais  pour  en 
tirer  parti ,  il  aurait  fallu  qu^Ercilla  nous  mon- 
trât ces  soldats  engagés  ^parement  dans  des 
aventures  étranges  ,  ou  quelques-uns  d'entre 
eux  fixant  notre  attention  par  un  caractère  très- 
prononcé,  ou  enfin  de  grands  traits  d'héroïsme 
relevant  .des  èvénemens  trop  petits  en  eux--* 
mêmes;  mais  c'est  un  faible  sujet  pour  le  qua- 
trième dbant  d'un  poème  épique,  que  la  marche 
de  quatoffse  Castillans  inconnus  qui  viennent 
renforcer  .Faicmée  de  Vddivia. 

La  manière  de  l'auteur  n'est  point  Ja  même 
dans  les  trc3is  parties  dont  sqn  ouvrage  est  com- 
posé. La  première,  ou  les  quinze  chants  qu'il 
écrivit  en  Amérique,  est  la  plus  purement  his- 
torique^ la  plus  dépouillée  de  tout  ornement 


•  • 
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étranger,  la  plus  fatigante  par  les  détails  imBU- 
tieux  de  la  guerre.  Dans  la  seconde ,  qu'il  écrivit 
en  Espagne ,  il  voulut  corriger  la  monotonie  de 
son  sujet,  qu'on  lui  avait  fait  sentir,  sans  doute, 
en  relevant  son  poème  par  des  événemens  d'uû 
intérêt  plus  national ,  et  plus  flatteurs  en  même 
temps  pour  le  monarque  auquel  il  dédiait  soti 
ouvrage.  Dans  son  dix-sçptième  chant,  il  dé- 
crivit la  bataille  de  Saint-Quentin,  et  dans  son 
vingt-quatrième,  celle  de  Lépante ,  sans  avoir 
l'art  cependant  de  les  lier  à  son  sujet.  La  troi- 
sième partie-,  qui  finit  avec  le  poëme  au  trente- 
septième  chant ,  est  plus  semée  encore  d'orne- 
mens  étrangers  au  sujet,  et  presque  tous  dépla- 
cés. C'est  là  qu'on  trouve  la  description  de  la 
acience  merveilleuse  et  des  jardins  enchantés  dû 
magicien  Fiton,  qui  ne  peuvent  appartenir  aux 
déserts  les  plus  sauvages  de  l'Amérique  ;  la  magie 
elle-même  a  aussi  sa  vérité  poétique  à  observer. 
Là  encore ,  au  vingt-huitième  chant ,  la  belle 
sauvage  Glaura  raconte  à  Ercilla  ses  amours  et 
ses  aventures  avec  Cariolan,  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes  et  avec  les  mêmes  sentimens 
qu'on  aurait  pu  attendre  d'une  dame  espagnole; 
là,  enfin,  Ercilla  lui-même  raconte,  pendant 
une  longue  marche ,  à  ses  compagnons  d'armes, 
les  vraies  aventures  de  Didon ,  reine  de  Car- 
thage,  que  Virgile,  dit -il,  a  calomniée,  en 
la  faisant  mourir  d'amour. pour  Enée;  et  ce 


Ipng  récit  occupe  seul  les  Sa**  et  55^  chant». 

Cependant  le  cours  historique  des  événemens 
fi  une  espèce,  d'unité,  épique  ;  la  difiELculté  de  la 
situation  des  Espagnols ,  dans  Arauco,  vacroisr 
âant  d'une  crise  à  l'autre,  jusqu'au  moment  où 
ils  reçoivent  les  renforts  du  Pérou,  et  dès  lors 
les  succès  des  Espagnols  sont  sans  méle|.nge  de 
yeyers.  La  captivité  du  général  dçs  Araucftns  et 
son  supplice  effroyable ,  sont  contés  presqufà  la 
fin  du  poëmc ,  qu'Ercilla  aurait  du  terminer  par 
cet  événement  :  c'est  par  lui  que  noua  terminer 
çons  notre  analyse, 

CaupoUcan ,  poursuivi  de  retraitç  en  retraite, 
çt  se  relevant  toujours  plus  grand ,  plus  formi- 
dable après  ses  défaites  y  fut  enfin  surpjis  et  fait 
prisonnier  par  la  trahison  d'un  de  ses  soldats. 
Alors  il  se  nomma  lui-même  aux  Esj^agi^ç^if .;  il 
déclara  qu'il  était  maître  de  traiter«ai;i  noni.dp 
toute  la  nation ,  qu'il  engagerait  les  A^ auçajb,s  à 
embrasser  avec  lui  le  christianisra,ç,,:  qu'il  se 
soumettrait  à  Philippe,  ejtque  sa  captivité  pour- 
rait donner  la  paix  à  tout  le  Chili  :  mais  il  an- 
nonça aussi  que,  s'il  le  fàlMt ,  il  était  égalenient 
prêt  à  mourir,  ce  Choisis ,  dit-il  efnfin  à^'espa- 
y>  gnol  François  Reinoso  ^  à  qui  il  s^était  rendu  ; 
y>  quanta  moi,  jesuia  préparé  à  l'une  et  à^  l'autre 
y>  fortune.  L'indien  n^en  dit  pas  davantage,  et 
»  regardant  en  face  ison  vainqueur,  il  a;ttendit 
:^  sans  ti*ouble  sa  réponse..  D'un  visage  égal  ii 
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»  demandait  en  sileriéeOB  là  éoiiëérVatîoîl  d^tinè 
»  Tie  importante  j  bu  liné  prompte  t&ort.  La 
»  fottiirié  obstinée  èàiitte  lui,  ^ttek^t^'éfifort 
»  qu'elle  fît  pour  Pabaitre,  ie  pouvait  y  réussir. 
»  Quoique  vaincu ,  qttoit(tie  pfrisdiîÈiiét,  ilgâr^ 
j>  dait  èneore  le-méiâé  ait  de  liberté^  la  inéme 
y>  gravité  dans  lès  ttiahiérès  (i)  î^. 

(C  A  peine  cependant  avâit-il  côiifé^sé  ôùA 
y>  tiorn  ,  îôrsqu^âvec  t)lns  de  riguéui*  et  de  pré- 
%  cipi talion  qtie  de  ptudencè ,  il  fttt  cotidattiîé , 
»  par  tiné  feentencé  publique ,  à  être  empalé  tout 
»  vivant,  et  achevé  à  coupa  dé  fléchés.  Ni  là 
3)  mott  feUe-niême , ni  rhdtî-èur  dil  Supplice,  ne 
»  putTBtit  causer  aucUti  thârigemetit  àur  soA 
y>  visage  ;  la  fortune  échôUâ  à  produire  éii  lui 
>5  atidtine  altéràtioh.  ï)ietî  cependant  pût  It 
7>  changer  éti  tih  instant ,  fcàr  sa  main  puissàiitê 
y)  a^t  âiit  lui  :  éclairé  tbul-à-cbup  par  lés  ïu- 
y>  miettes  de  la  foi,  il  -^oUlut  étïê  baptisé  et 
y>  illotiHr  chrétien  j  Cette  rêsôliitioti  excita  en 
y>  même  teînps  la  pitié  et  la  joie  des  Caistilïanà 


(t) .  ;  No  dijo  .el  Indio  ma» ,  y  U  reapntfstà 
Sia  tarbacion ,  mirandole  atendia  ; 
Y  la  importante  vida ,  o  mucrte  prestn 
Callahdo^  eoh  igàal  roatt'O  pedii; 
Que  por  ipas  que  fortana  contr^n^ta 
.Procaraba  abatirle,  no  podia, 
Gua^dflndo,  aonqae  Vencido  y  preso,  en  tod»^ 
Ciei'to  t^miiko  libre.,  y  gtave  itxodo. 


V. 


^  qui  Pentoiir^eni: ,  Fadmiratîon  de  tous  lea 
y>  peuples  et  Tépouvante  des  barbares  (i)  »• 
'    «  Dans  un  même  )our ,  heureux  .et  lamenta-^ 
y>  ble  en  même  temps ,  i]  fut  baptisié  avec  solen? 
y>  nité  et  instruit  dans  la  foi  véritable,  autant 
y>  que  le  court  espace  de  tepip  pouvait  le  per- 
»  mettre^  puis  il  fut  tiré  de.  ^  priiK)xi ^  au  milieu 
y)  d'une  no^nbreuse  troupe  de  g^ns  armés  /  et 
3)  conduit  à  souffrir  cette  mort,  qui  lui  ouvrait 
>>  l'espérance  d^une  meilleure  vie.  J^es  pieds  et 
Dd  la  tête  nus ,  traînant  deu:;:  pesantes  chaînes , 
y>  avec  une  corde  à  wn  oou  que  tirait  le  bourr- 
»  reau,  entouré  de  toutes^  parts  de  geûs  armés, 
»  et  suivi  par  le  peuple  qui  s'efforçait  dé  vpir , 
:o  et  qui  doutait  encore  d?  ce  qu'il  voyait  ;  il 
3>  arriva  k  l'échafeud ,  éloigné  à  pçip,ô  d'une 
»  portée  d'arç ,  et  élevé  au-de$&us  du  $ol  de  la 
y>  hauteur  d'une  demi^pique,  lii  y  ftveq  apn  pas 
»  accoutumé 9  sans  changer   de   visage,  sc^ns 
7>  donner  aucun  signe  d'effroi,  il  mçnta  l'ér 
yx  cbelle  avec  autant  de  légèreté  que  s'il  était 
»  sorti  de  prison  pour  recouvrer  sa  liberté. 


"V<n 


(s)  .      Perô  madple  Dips  en  im  momento  , 
Obrando  en  el  sa  poderpsa  mano  ; 
¥ae»  cou  lumbre  de  fé  y  eonooimiente 
Se  qaiso  bantizar  y  ser  Christiano  : 
Causo  lastiaia ,  y  jnnto  gran  coi^^ento 
Al  circanstante  paeblo  CasteDano, 
Con  grande  admiracion  de  todas  gentes 
T  espanto  de  los  barbaros  présentes. 
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y>  Parvenu  au  point  le  plus  élevé,  il  tourna  de 
^  tous  les  côtés  son  visage  serein ,  et  il  s'arrêta 
7)  quelque  temps  à  considérer  cette  foule,  ce 
»  concours  prodigieux  de  peuple ,  qui  regardait 
7>  avec  attention  et  étonnement  un  événement 
»  si  étrange ,  et  "qui  s'efirayait  et  s'émerveillait 
»  en  même  temps  du  pouvoir  de  la  fortune.  De 
!».  lui-même  il  s'approcha  ensuite  du  pi^i  où  la 
j>  sentence  atroce  devait  être  exécutée  ;  son  vi- 
^  sage  annonçait  déjà  combien  il  faisait  peu  de 
»  cas  de  cet  affreux  tourment.  Puisque  le  destin 
A  et  ma  fortune ,  dit-il ,  m'ont  préparé  une  teDé 
))  mort,  qu'elle  vienne,  je  l'attends,  je  la  de- 
y>  mande  :  aucun  mal  n'est  grand,  s'il  est  le 
))  dernier.  Dans  ce  moment  le  bourreau  s'ap- 
y>  procha  de  lui  j  c'était  un  nègre  Jaloffe ,  mal 
»  habillé  ;  lorsque  le  barbare  le  vit  se  préparer 
y)  à  lui  donner  la  mort ,  lui ,  qui  avec  un  visage 
;»  ferme  et  une  âme  patiente,  avait  supporté 
y>  tou^  les  autres  affronts,  il  lie  put  souffrir 
y>  cette  dernière  ofiFense ,  et  il  s'écria  d'une  voix 
»  élevée  :  Comment  des  chrétiens,  comment 
y)  des  hommes  d'honneur,  ont-ils  pu  prendre 
»  une  résolution  si  indigne,  que  de  faire  doiiner 
y>  la  mort  à  un  homme  aussi  signalé  que  moi  par 
»  une  main  aussi  avilie  ;  la  mort  du  plus  coupa- 
»  ble  n'est-elle  pa*  une  peine  suffisante  j  la  vie 
»  ne  suflBt-elle  pas  pour  payer  toutes  ses  dettes? 
»  Et  me  soumettre  à  un  tel  opprobre  n'est-ce 


»  pas  une  vengeance  inhumaine  plutôt  qu'un 
»* châtiment.  Entre  tant  d^ëpées  qui,  à  l'envi^ 
»  se  sont  si  souvent  levées  contre  moi ,  n^y  en 
»  i^t-il  donc  aucune  qui ,  accoutumée  à  nous 
»  égorger ,  termine  ma  vie  d'un  seul  coup  ? 
y>  Mais  quoique  dans  ce  jour  la  fortune  semble 
y>  épuiser  contre  moi  sou  courroux,  elle  ne 
3)  fera  point  encore  qu'une  main  avilie  touche 
y>  le  grand  général  Caupolican.  Il  dit,  et  souIe- 
7>  vaiit  son  pied  droit ,  quoiqu'appesanti  par  les 
7>  chaînes ,  il  firappa  rudement  le  bourreau ,  et 
»  le  renversa  tout  blessé  au  bas.  de  l'écha- 
»Êmd(i)». 


(i)         Laego  aqael  triste,  annqne  felice  dia 
Que  con  solemnidad  le  bantizaron, 
T  en  lo  qae  eî  tiempo  escaso  permitîa 
£a  la  fé  verdadera  le  informaron; 
Gercado  de  nna  gmesa  compania 
De  bien  annada  gente ,  le  sacaron 
A  padecer  la  maerte  consentida  ^ 
Con  esperança  ya  de  mejor  vida. 

Descalzo ,  desto<^do,  a  pie  ,  d^iittdo» 
Dos  pesadas  cadeiias  arrastrando , 
Con  nna  soga  al  cnello,  y  graeso  itudo 
De  la  qnal  el  verdago  iba  tixando  : 
Cercado  entorno  de  armas,  y  el  menado 
Paeblo  detras,  mirando  y  remiraodo 
Si  era  posible  aqnello  que  pasaba, 
Qne  yisto  por  los  ojos ,  aan  dndaba. 

Desta  manerà  pues ,  Uegô  al  Tablado, 
Qae  estaba  un  tire  de  arço  del  asieato  ». 
Media  pica  del  $a«lo  levantado , 
De  todas  partes  a  }a  vista  eseato^ 


^ 


^^. 
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r    Caupùlican,  à  qui  les  mêmes  hommes  qui 
lui  infligeaient  les  plus  atroces  supplices ,'  prê- 

Donde  cou  el  es£aerço  acostombradoy  0 

Sin  mudança  y  senal  de  sentimieato , 
Par  la  «scala  snbio ,  tan  desembnelto 
^  '  Como  si  de  pnericmes  faera  snelto. 

.'  Po«sto  yt  en  lo  nias  alto ,  rebolviendo 

r  A  nn  Udo  y  otro  la  serexia  frenta  , 

HEstavo  alli  parado  un  rato ,  viendo 

El  gran  concarso  y  mnltitnd  de  genté, 

Que  ei  increible  caso  y  estnpendo, 

Atonita  mirabà  atentamente , 

Tenieado  a  marabilla,  y  gran  espanto 

HàTct  podido  la  fortuaa  tanto. 

Llegose  el  mûmo  al  palo,  donde  havi» 
«^  De  aer  la  atroz  senteacia  ejecotada; 

Con  un  semblante  tal  qae  parecia 
Tener  aquel  terrible  trance  en  nada. 
Diçiendo  :  pues  el  bado  )  y  snerte  nûa 
Me  tienen  esta  muerte  aparejada, 
Yenga,  que  yo  la  pido,  y  yo  la  quiero  « 
Que  ningun  mal,  ay  grande ,  si  es  poatrero. 

Luego  llego  el  Verdngo  diligente, 
Que  era  an  negro  Gelofib  mal  Tcstido , 
Kl  quai  yiondole  el  barbaro  présenta 
Para  darle  la  muerte  preveuido  » 
Bien  que  coti  rostro  y  animo  pacienVe 
Las  afrentas  demas  havia  snfrido , 
Sufrir  no  f^udo  aquella ,  autfque  postrera 
.    Diçiendo  en  alta  toz  desta  manera. 

Como  que  en  Cbristiaifdad ,  y  pecbo  bonrado 
Cabe  cosa  tan  fuera  de  medida , 
Qne  a  nn'hombre  como  yo,  tansefialacïo. 
Le  dé  muerte  una  mano  asi  abatida  P 
''  Basta ,  basta  morir  kl  mas  culpado  ;  j 

Que  alfin  todo  se  p'agâ  con  la  vida  ,  1 


diàieut  encore  la  réàignation  ;  ou  se  repentit , 
à  leur  exhortation  )  de  cet  acte  d'iûctiMitience^ 
ou  plutôt  rappela  dans  aoû  âme  VhénaBuïe  des 
Américains  y  cet  imperturbable  courage  avec 
lequel  ilsf  triomphent  encore  de  la  méchanceté 
humaine.  Il  n'opposa  plus  de  résistance  ;  il 
montra  de  nouveau  Tindififérence  sur  son  visage, 
tandis  que  déchiré  par  d'atroces  douleur» ,  il 
fut  élevé  pour  servir  de  but  aux  flèches  des 
Castillans  (2), 


Y  es ,  iiMr  et  este  ter amo  eoa  migo 
Inhamana  veiiganç a  9  y  no  castigo. 

ISo  htt^icra  algnna  evpada  aquS  de  qaautâs 
Contra  mi  se  arrancaran  a  porfia  ? 
Que  nsada  a  naestras  miseras  gargantas 
Cercenâra  de  un  golpe  àqaesta  mia  ? 
Qae  annqae  ensaie  sa  fuerça  en  mi  de  tentas 
Maneras  la  forlnna  en  este  dia, 
Acabar  no  podrà  qné  brota  maho 
Toqne  al  gran  gênerai  Caopolicano. 

Esto  dicho,  y  al^ando  el  pié  derecho , 
Annqae  de  las  cadenas  impedido  , 
Diô  tal  coz  al  verdagO ,  qoe  gran  trecho  ' 
Le  ech6  rodande  a  bajo^  mal  herido. 

(i)         Repréhendido  el  impaoi^te  hecho  » 
T  el  dellabito  enojo  reducido  , 
Le  sentaron  despnes  con  poca  ainda 
Sobre  la  pi^ntâ  delà  estaca  agnda. 

No  el  agnçado  palo  pénétrante , 
^    Por  mas  qae  las  entraâas  le  rompiese  » 
Barrenandole  el  ciierpo9.fa  bas  tante 
A  qae  al  dolor  intento  se  rindiese. 
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ce  Six  archers  distingués ,  qui  avaient  été 
yi  commandés  pour  ce  service ,  s'étant  éloignés^ 
»de  trente  pas,  tirèrent  successivement  sur 
M.  lui;  mais  quoiqu'exercés  dès  long -temps  à 
y>  tous  les  genrbs  de  cruautés,  ils  vacillaient  çn 
»  lançant  leurs  flèches,  ils  tremblaient  de  frap- 
»  per  un  si  grand  homme,  dont  le  nom  ^tl'au- 
»  torité  s'étaient  étendus  si  loin.  Cependant  la 
»,  fortune  cruelle  qui  en  avait  déjà  tant  fait,  et 
)>  à  qui  il  restait  si  peu  à  faire ,  redressait  le  vol 
y>  des  flèches  qui,  se  seraient  éloignées.  En  pett. 
))  fl  e  temps  sa  poitrine  fut  transpercée  de  cent 
)>  flèches ,  sans  laisser  plus  aucun  espace  à  dé- 
»  couvert  :  par  cent  ouvertures  sa  grande  âme 
y>  expira  ;  elle  n^avait  point  pu  s'échapper  par 
»  moins  de  blessures  ( i  )  »• 


.Qae  con  sereno  termino  y  semblante , 
Sin  qae  labio  ni  ceja  retorciese , 
Sosegado  qnedo  ,  de  la  inanera 
Que  si  asentado  en  talamo  estiiTiera. 

(i)         En  esto ,  &eis  fleclieros  seâalados ,. 
Qae  prevenidos  para  aquello  estaban»^ 
Treinta  pasos  de  trecbo  desviados , 
Por  orden  y  4^  espacio  le  tiraban  ; 
"ï  aonqae  en  toda  maldad  ejercitados , 
Al  despedir  la  flécha  vacilaban, 
Temiendo  poner  mano  en  on  tal  hombre^ 
De  tanta  autoridad  y  tan  gran  nombre. 

Mas  fortona  cruel,  qae  ya  t«nia 
Tan  pocQ  por  baoer ,  y  tanto  h.echo  ^ 
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CHAPITRE  XXX. 

IJu  Théâtre  dans  la  Poésie  romantique  ;  Lope 

Félix  de  Vega  Carpio. 

JLiES  deux  systèmes  dramatiques  qu'on  peut 
désigner  par  les  noms  de  classique  et  de  roman- 
tique, sont  tellement  opposés  entre  eux,  que 
si  Ton  se  fait  un  article  de  foi  des  règles  propres 
à  celui  dans  lequel  on  est  né ,  si  Ton  veut  sou- 
mettre Tautre  à  ces  règles ,  et  si  au  lieu  de  cher- 
cher rémotion  poétique ,  l'on  arrive  au  théâtre 
avec,  le  livre  de  la  loi  à  la  main ,  prêt  à  dénoncer 
comme  choquant  et  monstrueux  tout  ce  qui 
s'éloignera  de  ce  canon  sacré,  non-seulement  on 
se  privera  de  jouissances  infinies,  mais  on  ne 
connaîtra  jamais  l'étendue  de  l'esprit  humain, 
on  ne  concevra  jamais  les  émotions  des  autres 
peuples,  et  on  sera  retenu  par  des  préjugés 
étroits  dans  une  ignorance  fatale  pour  l'enten- 
dement comme  pour  les  arts. 

U-,.^ Ml  ■  *  ,        I  I  .  I  I  ■ 

Si  tiro  algano  aTieso  alli  salia , 
Forcando  el  earso  le  traita  dereclio  ; 
y  en  brève ,  un  dexar  parte  yacia , 
De  cien  fléchas  qnedo  pasado  el  pecho , 
<  Por  dô  aqnel  grande  espirlla  hecho  Ateniy 
Que  por  menos  heridae  no  cnpiera. 


463  I.ITTÉRA.TIJBE  ICSPJIGNOLE. 

Les  Espagnols,  les  Anglais,  les  Allemands, 
ont  eu  dans  la  carrière  dû  théâtre  des  hommes 
da  plus  gra^d  gé^ii^i  l?i;u*3drap3a§ «représentés 
devant  des  peuples  richement  doués  dHmagina- 
tion  et  de  sensibilité^  çX  g^^ui  opt  sans  doute 
assez  de  raison  pour  apprécier  les  vraisemblan- 
ces, les  émeuvent,  les  entraînent,  leur  font 
•ressentir  un  ravissement  poétique ,  qui  assuré- 
ment rfejst  pas  affecté^  et  qui^  après  tout,  est 
le  but  suprême  de  Tart.  N'est-ce  pas  bien  légè- 
rement que  nous  décidons  que  ces  chefe-d'oeu- 
vre  sont  des  pièces  monstrueuses^  parce  qu!elle3 
rie  sont  pas  françaises  ;  qu^ellçs  bouleversent 
toutes  les  règles  ^  parce  quelles  sont  coritraires^ 
aux  nôtres.  Les  critiques  frajpiç^is,  avec  une 
jsagacité.,  une  finesse  d'aperçus  infinie,  ont  ana- 
lysé toutçs  les  délicatesses  de  convenance  et  de 
langage,  tout Tenchainement  des  vraisemblan- 
ces ,  tous  les  développemens  des  caractères  dans 
les  chefs  -  d^œuVre  de  la  scène  française;  mais 
ils  n'ont  jamais  analysé  avec  profondeur  cette 
législation  primitive  des  trois  unités,  qui,  pour 
eux ,  est  un  article  de  foi^,  un  dogme  inattaqua- 
ble, et  qui  cependant,  considérée  déplus  haut^ 
est  absolument  arbitraire. 

L'unité  est  en  effet  le  point  harmonique, 
l'essence  des  beaux-arts;  ipais  l'unité  est  consi- 
dérée fort  différemment  selon  le  système  ro- 
^    mantique  et  selon  le  système  dlassique.  Dans  le 
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premier,  il  «st  essentiel  à  TuTiité  gue  tout  le 
drame  soit  représenté  dans  vjie  seule  manière'^ 
c'est-à-dire ,  qu'il  soit  tout  exposé  dramatique-: 
ment ,  sans  recourir  à  îa  poésie  épique ,  sans  ^ 
mélange  d«  récit  et  d'action ,   comme  sur  le 
théâtre  français  ;  qu^il  «oit  animé  par  un  seul 
mtéréty  sans  complication  d'amours  secondaires, 
d'intrigues  subalternes  ;  iqu'il^oit  dans  une  seule 
nature  de  mœurs  ^  sans  mélange  de  noms  et 
d'événcmens  grecs  av^ec  des  idées  Itnïtes  moder- 
neS.  Ces  trois  unités  romantiques  ont  été  pres- 
senties par  nos  grands  maîtres,  mais  non  pro- 
clamées ;  ils  les  ont  observées  dans  leurs  chefs- 
d'œuvre,  mais  non  dans  toutes  leurs  compo- 
sitions, et  quand  eux-mêmes  ou  leurs  imitateurs 
les  ont  violées ,  les  critiques  fraaiçaisii'ont  point 
rélevé  ces  défauts ,  tandis  qiie  les  étrangers  nous 
ont  rendu  les  épithètes  de  choquant   et   dé 
monstrueux,  que  nous  prodigudns  à  Calderon,' 
à  Shakespeare  et  à  Schiller.  ^ 

Nous  nous  appuyons  trop  sur  l'autorité  dé 
nos  frois  grands  tragiques ,  lorsque  nous  oppo- 
sons la  législation  dramatique  des  Français  à 
eeîle  ^es  autres  nation^,  et  que  nous  condam- 
nons cette  dernière.  INous  ne  devons  point  *â 
ces  grands  génies  les  règles  de  notre  théâtre ,  ils 
îes  ont  trouvées  établies  par  des  esprits  médio- 
cres qui  étaient  en  possession  de  la  scène  avant 
eux.  Jodélle  les  avait  religieusementsuivies  dans 
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sa  Cléop^e  dès  l'an  1 552,  et  dès  lors  le  peuple  des 
critiques  n^avait  plus  souflFert  qu'on  s^en  écar- 
tât. Corneille  cependant  en  avait  une  idée  tout- 
à-fait  confuse ,  lorsqu'il  écrivit  son  chef-d'œuvre, 
le  Cid  ;  aussi  en  fut-il  sévèrement  puni  par  les 
censures  des  érudits  :  dans  les  plus  f>elles  dea 
pièces  qui  vinrent  ensuite ,  les  Horaces ,  Çinna, 
il  n'a  pas  même  observé  l'unité  d'action  ou  celle 
d'intérêt.  Les  critiques  de  ses  ennemis  lui  firent 
connaître  enfin  cette  législation  que  les  érudits 
donnaient  pour  sacrée;  mais  c'est  justement 
à  l'époque  où  il  la  respecta  le  mieux,  qu'il 
tomba  le  plus  au-dessous  de  lui-même.  Racine 
trouva  les  pièces  d'amour,  d'intrigue  et  de  ga- 
lanterie, en  possession  presque  exclusive  du 
théâtre  français  ;  il  se  soumit  à  ce  goût  de  son 
siècle,  et  les  sujets  d'amour  ne  demandant  ni 
un  long  temps ,  ni  un  grand  espace  pour  leur 
développement,  il  sentit  à  peine  la  gêne  des 
trois  unités,  que  déguisait  la  gêne  bien  plus 
grande  de  ne  montrer  que  des  héros  amoureux. 
D  partit  de  là  pour  développer  avec  l'éloquence 
la  plus  pathétique ,  avec  la  vérité ,  la  sensibilité 
la  plus  exquise,  ce  que  l'amour  peut  avoir  de 
tragique  9  mais  la  législation  à  laquelle  il  se  sou- 
mettait ,  etdont  il  tira  de  si  inimitables  beautés , 
était  celle  de  Pradon  plutôt  que  la  sienne,  de 
Pradon,  qu'un  public  aveugle  trouvait  plus 
^lant ,  plus  romanesque,  et  par  conséquent 


pluj^parfait.  Voltaire ,  arrivé  après  lès  antres'j 
s'est  trouvé  à  l'étroit  dans  ces  barrières  ^  que  les 
esprits  médiocres  resserraient  toujours  plus  ;  il 
s'est  ^orcé  de  rendre  plus  d^espace  à -l'art  dra^ 
matique;  il  a  tenté  des  voies  que  Fon  regardait 
auparavant  comme  fermées  aux  Français;  il  a 
exclu  la  galanterie  de  son  théâtre ,  et  il  n'y  a 
conservé  Famout  qu'autant  qu'il  était  tragique  • 
il  a  chassé  de  la  scène  les  spectateurs ,  qui  fai-: 
saietit  un  salon  du  théâtre^  et  qui  ne  permettant 
ni  pompfe  ^  ni  décorations ,  ni  action  animée , 
rédxiisaient  forcément  la  tragédie  à  des  conver- 
sations :  il  nous  a  montré  les  peuples  divers , 
dans  leurs  mœurs  et  leurs  costumes  ;  au  lieu  de 
l'éternelle  mythologie  des  Grecs ,  il  nous  a 
ébranlé  par  les  sentimens  des  Français ,  par 
ceux  des  chrétiens  ;  et  cependant  son  génie  a 
été  arrêté  sans  cesse  par  les  entraves  qu'il  trou-r- 
vait  dans  les  règles  de  notre  théâtre.  X'histoire  ^ 
rebelle  à  notre  règle  des  vingt-quatre  heures  ^ 
lie  lui  a  présenté  aucun  sujet;  Jes  trois» quarts 
de  ses  tragédies,  et  parmi  elles  ses  plus  admira-  , 
blés  chefs-d'œuVre,  Zaïre,  Alzire,  Mahomet  j 
Tancrède,  sont  de  pure  invention;  les  sujets 
de  la  Ëàble  ne  hii.  paressaient  pas  plus  riches. 
Dans  l'examen  de  son  Œdipe,  il  disait  à  M.  de 
Genou  ville'  que  ce  sujet  ingrat  pouvait  suffire 
pour  une  ou  deux  scènes  tout  au  plus,  mais 
non  pour  une  tragédie;  il  en  disait  autant  de 
TOME  m.  5o       ' 
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Philoctète,  d'Électré,  d'Iphigéaie  enTaqpde; 
il  en  pouvait  dire  autant  de  presque  toutes  lea 
catastrophes  hautement  tragiques,  toutes  les 
JPois  que ,  paï  déférence  pour  la  législation  clas- 
sique, on  ne  met  sur  la  scène  que  le  dénoue- 
ment; tandis  que  le  nœud ,  l'action  toute  en- 
tière, est  rapportée  d'une  manière  épique  dans 
dç§  r^its.  Dans  le  système  romantique,  le  vrai 
premier  acte  de  sa  fable  était  le  jour  où  (/Edipe, 
repoussé  des. autels  à  Cprintbe,  flétri  par  un 
otàjcle  épouvantable,  quittait  sa  p^rie  pour 
yôter  la  possibilité  du  crime  et  chercher  la 
gloire  sur  les  traces  d'tierçule*  Le  second  acte 
était  sa  rencontre  avec  X^'t|s  et  le  meurtre  de  ce 
roi;  le  troisième,  son  arrivée  à  Tbèbes ,  et  la 
délivrance  de  cette  ville  de  Ja  rage  du  sphinx  ; 
le  quatrième,  les  funestes  récompenses  qui  lui 
sont  accordées  par  le  peuple ,  le  trône  de  Laïus 
et  la  main  de  sa  veuve.  Voilà  le  tissu  nécessaire 
d'un  Œdipe ,  les  parties  intégrantes  de  son  ac^ 
tion,  iîelles  sur  lesquelles  est  fondée  toute 
l'anxiété,  toute  l'épouvfinte  du  dénouement, 
.qui  en  efifet  ne  peut  suffire  qu'à  un  cin^iûème 
acte«  Toutes  ces  parties  antérieures  de  Faction  ^ 
qui  ne  se  rangent  point  |ous  l'unité  de  temps  et 
de  lieu ,  ne  sont  pas  moins  essentielles  à  la  tra- 
gédie française  qu'à  la  tragédie  romantique. 
Voltaire  les  a  toutes  fait  entrer  dans  la  sienne  ; 
seulemei9.t  il  a  mis  lés  quatre  premiers  actçs  d^ 


sa  j&ble  en  récite,  adressés  Je  plus  souvent  par 
Œdipe  à  Jocaste.  Un  poète  romantique,  qui  a  le 
pririlége  de  nous  montrer  des  lieux  divers  et 
des  temps  successifs,  comme  un  romancier^ 
comme  un  poète  épique,  comme  tout  homme 
enfin  qui  retrace  des  éyénemens  passés  ou  ima** 
ginaires,  aurait  tout  mis  s6us  nos^yeux;  et  s^il 
avait  eu  le  génie  de  Voltaire ,  quel  parti  n'aurait- 
il  pas  tiré  de  la  scène  du  temple ,  de  celle  de  la 
m<»:t  de  Laïus ,  qui  même  dans  un  récit  invrai- 
semblable, et  dont  la  déclamation  est  par  consé<- 
quent;  toujours  fausse,  font  encore  un  si  grand 
efiet  ?  U  7  a  plus  d'art  dana  la  manière  française , 
d)Bms  celle  que  Voltaire  a  suivie;  il  est  vrai  ^  mais 
ipourvu  qu'à  cet  art  le  poète  ne  fiisse  pas  de 
trc^  grands  sacrifices  ;  et  Voltaire  en  a  fidt  de 
prodigieux  dam  «on  Œdipe,  car  il  a  violé 
toutes  les  autres  unités  pour  conserver  <;elte  de 
temps  et  de  lieu*  D'abonl  son  sujet  s^étimt 
trouvé  trop  maigre ,  trop  décharné ,  depuis  qu'il 
nVplus  présenté  qu'en  raccourci  l'action  qui  lui 
était  propre ,  il  a  entremêlé  au  t  dén<n2einent 
d'GEdipe  une  action  subsidiaire ,  qtii  remplit 
presque  seule  les  trois  premiers  actes;  c'est 
i'arrivée  et  le  danger  de  Philoctète ,  soupçonné 
du  meurtre  de  Laïus.  L'intérêt  est  double\plus 
encore  que  l'action  ;  du  moin^  l'amour  de  Jo« 
«caste  et  de  Philoctète ,  qui  n'a  aucune  liaison  à 
l'intérêt  primitif  pour  CEdipe,  Vil  intéresse, 
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•est  contraire  à  Fuoité  ^  s'il  n'intéresse  pas  y  est 
un  terrible  hprs  d'œuvre.  Cet. amour  blesse 
bien  d^autres  unités  ^encore ,  et  des  unités  plus 
importantes  .pour  Fart  que  celles  du  cadFan  de 
rhorloge  et  dusalon.  Dana  une  pièce  qui  roule 
4sur  des  événemens  aussi  efîroyables ,  l'amour, 
de  quelque  nature  qu'il  fût ,  aurait  toujours  dé- 
truit Fûnité  de  ton  et  de  couleur;  ce  n'est  pas  à 
.côté  d'un  héros  parricide ,  inceste ,  et  pourtant 
vertueux,  qu'on  doit  m'entretenir  des  senti- 
^Qiens  d'un  coeair  tendre.  Ce  n'est  pas  tout ,  l'u- 
nité de  costume  est  également  blessée  :  parmi 
des  Grecà  il  fallait  peindre  des  mœurs  grecques , 
non  l'amour  d'un  cheyalier,  pour  une  princesse, 
dans  une  cour;  car  il  n'y  avait  point  de  coui» 
chez  les  anciens  rois  de  la  Grèce;  les  femmes  ou 
les  filks  de  leurs  rois  n'étaient  point  deè  prin- 
cesses au  temps  d'Homère,  et  Philoçtète  ne 
s'était  point  formé  à  J'école  d'Amadis.  vRnfin 
l'unité  de  manière  est  sacrifiée  plus  que  toute 
autre  ;  car  la:  partie  la  plus  essentielle  de  Fac- 
tion, celle  qui  doit  fonder  l'intéiiêt  et  remuer 
l'âme  le  plus  puissamment ,   est   soustraite  à 
l'art  drainatique  ;  elle  est  placée  toute  entière 
dans  de  longs  récits  qui  rentrent,  tous  dans 
le  langage  et  sous  la  législation  A^  l'épopée  : 
or,  on  vient  au  théâtre  pour  être  ému  par  les 
yeux  comme  par  les  oreilles,  pour  s'associer  de 
toute  son  âme  à  une  action  présente  \  mais  si 
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Ton  veut  être  ébranlé  par  une  action  racontée , 
c^est  dans  la  solitude  et  le  silence  du  cabinet, 
c^est  en  faisant  taire  les  sens ,  et  en  ne  troublant 
l'imagination  par  aucun  objet  réel  ^  que  cette 
imagination  se  créera  seule  .son  tbéâtre',  et 
qu^eHe  nous  fera  voir  le  récit  du  poète. 

Œdipe  est^Fouvrage  de  la  •première  jeunesse 
de  Voltaire  :  dans  la  maturité  de  son  talent  il  ne 
serait  pas  tombé  dans  les  défauts  que  je  viens 
de  relever ,  mais  alors  il  n'aurait  probablement 
point  fait  •  d'Œdipe  ;  il  aurait  jugé  que  cette 
pièce  ne  pouvait  être  traitée  selon  les  unités, 
que  par  deïs  Grecs.  Ceux-ci  regardant  les  chœurs 
et  la  partie  lyrique  comme  l'essence  de  la  tra- 
gédie ,  tandis  que  nous  avons  exclu  cette  poésie 
de  la  nôtre ,  pouvaient  se  passer  d^action .  Mais  ce 
fut  après  Zaïre ,  que  Voltaire  écrivit  Adélaïde 
du  Guesclin;  que  voulant  faire  une  Iragédie 
•  toute  française ,  remuer  l'âme  des  spectateurs 
par  les  plus  grands  noms  de  la  monarchie,  par 
le  souvenir  de  la  guerre  la  plus  chevaleresque 
et  la  plus  poétique ,  celle  de  Charlei^  vii,  il  fut 
réduit,  parla  gêne  des  vingt-quatre  heures,  à 
un  sujet  d'invention  ;  et  au  lieu  d'en  tii'er  parti, 
;il  tourna  contre  lui  tout  le  charme  qu'on  petit 
attendre  des  souvenirs  nationaux  j  charme 
perdu ,  lorsque  ces  spuvenirs  combattent  sans 
cesse  les  inventions*  du  poète.  î.       « 

La  législation  du  théâtre  français ,  en  forçant 
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les  |)oètes  à  tirer  presque  tout  du  cœur ,  et  rien 
des  événemens,  a  produit  des  chefs-d'œuvre, 
parce  que  nos  grands  hommes,  réduits  à  ce  seul 
instrument ,  ont  su  rend  re  la  profondeur  des  seo- 
timens ,  l'impétuosité  des  passions ,  avec  une 
vérité ,  avec  une  justesse  et  une  pureté  de^goût 
qu'aucune  autre  nation  n'a  égalées  ;  mais  ils  ont 
été  obligés  de  s'interdire  eux-mêmes  ce  qui  est  le 
but  de  la  tragédie  romantique  ;  ils  n'ont  pu  servir 
d'école  aux  nations  ^  en  leur  retraçant ,  dans  le 
cadre  poéti(^ue,  les  morceaux  les  plus  brillans 
de  leur  histoire;  les  enflammer  par  tous  les 
souvenirs  de  sang ,  de  gloire  y  de  patrie ,  pour 
graver  dansleurs  cœurs,  par  leurs  propres  yeux> 
les  imposantes  leçons  des  âges  passés. 

Dans  les  drames  romantiques ,  les  é  vénemens 
successifs  sont  présentés  sur  la  niême  scène  et 
dans  un  même  jour  par  la  magie  du  théâtre  ^ 
comme  ils  peuvent  être  contenus  dans  un  même 
livre  qu'on  lit  dansl'espace  depeu  d'heures^etque 
la  magie  de  l'imagination  nous  fait  tous  voir  suc- 
cessivement dansleurs  couleurs  propres.  A  cette 
liberté  du  théâtre  romantique,  que  les  anciens 
n'ont  peut-être  pas  réclamée,  uniquement  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  changer  leurs  décorations,  ni 
chasser  leurs  chœurs  de  la  scène,  on  a  opposé 
l'autorité  d'Aristote,  et  la  vraisemblance  j  l'une 
et  l'autre  raison  parait  peu  concluante*  Ce  qu'on 
trouve  dans  Aristote  sur  les  unités ,  est  contenu 
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dans  un  traité  fort  obscur,  et  qu'on  soU|)Çonne 
d'être  apocryphe.  D'ailleurs ,  ce  philosophe  ne 
s'attendait  guère  sans  doute  à  voir  son  autorité 
traitée  avec  un  méjiris ,  une  dérision  souvent* 
injustes ,  dans  la  métaphysique  et  la  logique ,  la 
physique  et  l'histoire  naturelle ,  qu'il  avait  étu- 
diées toute  sa  vie ,  et  ou  il  avait  fait  des  décou- 
vertes importantes  ;  et  changée  en  loi  suprême 
dans  la  poésie,  de  tous  les  beaûsi-arts,  de  tous 
les  exercices  de  l'esprit  humain ,  celui  auquel  il 
était  le  plus  étranger  par  caractère.  Ce  n'est  pas 
une  des  moins  inexplicables  bizarreries  de  l'es- 
prit humain ,  que  celle  qui. a  dérobé  cette  pro^ 
virtce  seule  à  la  subversion  de  l'empire  que  le^ 
stagirite  exerçait  autrefois  sur  nos  écoles.. 

L'art  dramatique  «stune  imitation  de  la  na-^ 
ture  qui  ramène  sous  tios  yeux  ce  qui  s'est  passé , 
ou  ce  qui  a  pu  se  passer  sans  témoin» ,  dans  dés 
temps  et  des  lieux  éloignés  de  nous.  Il  noua 
procure  des  instructions  et  des  jouissances ,  en 
nous  rendant  témoins  du  jeu  des  passions  hu-- 
maines.  Il  y  a  une  vérité  d'imitation  qui  doit 
être  observée ,  pour  que  les  sentimens  et  le^  • 
{fassions  de  la  scène  répondent  afux  sentimens 
et  aux  passions  des  spectateurs ,  et  pour  que 
l'instruction  que  nous  recevons ,  vienne  d'une 
nature  conforme  à  la  notice  ;  mais  il  y  af  aussi 
plusieurs  invraisemblances  auxquelles  il  faut 
non*  résigner  i  pour  que  nos  yeux  puissent 
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^oir,  ce  qui  n'était  point  fait  pouf,  leur  êfré 
montré.  Dans  tous  les  systèmes,  le  théâtre  est 
toujours  une  espèce  d'enchantement  ;  et  dès 

,  qu'une  fois  tious  avons  reconnu  le  pouvoir  du 
magicien,  qui  nous  transporte  à  Athènes  ou  à 
Rome  y  il  est  étrange  que  nous  nous  rendio;is 
si  difi&eiles  pour  consentir  à  de  nouveaux  actes 
de.  sa  puissance.  Nous  admettons  fort  bien 
qu'une  salle  ferméç  soit  ouverte  de  notre  côté  ,, 
que  les  acteurs  se.  tournent  vers  nous  pour 
nous  parler ,  au  lieu  de  ne  s'occuper  que  d'eux- 
mêmes  ;>  qu'ils  parlent  notrlTlangue  et  non  pas 
la  leur  ;  que  ceux  mêmes  qui  sont  de  paya 
diffqrens ,  ne  parlent  qu'une  seule  langue  ;  que 
le  théâtre  représente ,  au  gré  de  l'auteur ,  le  |>ays 
où  s'est  pasâéle  fait  qu'ils  veut  représenter,  le 
temps  auquel  il  le  rapporte.  Quand  nous  avons 
a^mis  tout  cela ,  nous  en  coûterait-il  beaucoup 
plus  de  croire  que  le  poète  t^-agique  a  ,  comme 
Azor dans  l'opéra  dçMarmontel  ,1e  pouvoir  d'ou« 
vçif  successivement  à  xko^  yeux ,  avec  sa  baguette, 
les  maisons  diverses  où  se  passe  la  suite  des 

.  événemens  à  laquelle  il  nous  fait  assister  d'une 
manière  si  surnaturelle.  Aussi  bien ,  lorsqu'u» 
fait  eiit  représenté  par  l'histoire ,  comme  ayant 
demî^ndé  un  assez  long  espace  de  temps  pour  son 
accopiplisâeqient^  et  s'ëtant  pasié  dans  des  pays 
di;verïf,  il  faut  que  le  spectateur  se  résigne  à 
chcxisir '^ntre  les  iuconvénienset  les  invrai4»em- 
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blancés.  S'il  ne  se  prête  pa^s  à  voir  la  suite  ^ea 
temps  et  des  lieux ,  Fauteur  forcera  les  person- 
nages à  se  réunir  tous  dans  un  même  salon ,  à 
exécuter  tqutes^leurs  opérations  dans  le  court 
espace  de  temps  que  dure  la  représenta.tion ,  à 
con>urer,  par  exeipple,  dans  la  salle  même  du 
trône  ,  et  à  rassembler ,  disperser ,  et  réunir  de 
nouveau  leurs  complices  en  trois  heures,  au 
préjudice^, non  pas  de  la  vérité. et  de  la  Trai- 
semblance  seulement,  mais  de  toute  possibilité; 
L'on  ne  peut  pas  dire  que. l'une  de  ces  mé- 
thodes blesse  plus  la  vraisemblance  que  l'autre , 
pourvu  que  le  temps  s'écoule  ^^et  que  le  lieu  se 
change  pendant  que  la  toile  est  baissée  ,  et  que 
l'illusion  est  suspendue.  C'est  ainsi  que  cela  se 
fait  sur  le  Théâtre  Français  lui-même,  où  l'on 
a  étendu  arbitrairement  le  temps  que  dure  une 
représentation  à  vingt  -  quatre  heures.  Seule- 
ment il  faut  convenir  que  dans  la  méthode 
romantique ,  tout  <3hangement  de  scène  détruit 
momentanément  l'illusion.  On  s'était  placé  dans 
un  autre/  pays  et  un  autre  temps  ;  une  fois  la 
chose  .faite  ,  on  oubliait  cQmplètement  ce  pre- 
mier acte, de  l'imagination,  on  vivait. a v^  les 
personnages ,  on  ne  pensait  plus  à  spii  Lorsque 
la  scè»e  change ,  il  faut  rentrer  chez  soi  en  quel- 
quç/sorte,  consulter  de  nouveau  son  jugement 
pour  savoir  dans  ,quel  pays  on  se  trouve ,  com- 
}>i€h;d0  teiiips  s'est  écoulé  depuis  la  dernière 
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écène ,  et  quel  est  le  nouvel  acte  d^imagination 
que  demande  (fe  nous  l'auteur.  Celui-ci,  de  son 
coté ,  est  obligé  de  fidre  âne  nouvelle  exposi^ 
tion ,  de  suspendre  la  scène  pour  nous  informer 
de  ce  qui  s'est  passé  derrière  le  théâtre ,  et  il 
rejQx)idit  ainsi  l'action.  D'autre  part,  il  n^est  pas 
douteux  que  de  cette  plus  grande  liberté  il  ne 
puisse  résulter  des  effets  beaucoup  plus  fi^p- 
pans.  Toutes  les  scènes  importantes  peuvent 
être  mises  en  action  au  lieu  d'être  froidement 
racontées ,  les  mœurs  peuvent  être  peintes  avec 
beaucoup  plus  de  vérité  ,  le  poète  pénètre  bien 
mieujs  dans  le  secret  des  coeurs ,  lorsqu'il  nous 
introduit  dans  l'intérieur  de  chaque  maison  ; 
des  sujets  beaucoup  plus  vastes  peuvent  être 
mis  sur  la  scène  ;  et  les  plus  importantes  révo- 
lutions ne  se  confondent  plus  avec  de  misérables 
intrigues,  qui  naissent  et  éclatent  en  peu  d'heu* 
res ,  et  par  de  petits  moyens. 

Mais  l'unité  d'action  est  essentiellement  né- 
cessaire à  tout  drame ,  comme  à  toute  création 
de  l'esprit  ;  c'est  elle  qui  en  fait  sentir  Fhar- 
ntonie  et  la  beauté  ;  c'est  elle  qui  captive  Fatten* 
tion ,  qui  établit  les  rapports  entre  le  tout  et 
ses  parties.  Or,  cette  unité  donne,  quoique 
avec  beaucoup  de  latitude,  des  bornes  au  dé- 
placement dés  temps  et  des  lieux.  Une  grande 
distance  ou  de  temps  ou  d'espace  laisse  supposer 
à  l'imagination  pli&ieurd  actions  intermédiaires 
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entre  une  scène  et  Tautre,  plusieurs  inlérêts 
nés  et  détruits ,  plusieurs  changemens  de  rap- 
ports ,  qui  embarrassent  et  fatiguent  Fesprit,  Il 
faut  que  le  spectateur ,  en  suivant  seç  person- 
nages de^ieu  en  lieu  et  de  jour  en  jour,  soit 
toujours  rempli  d^une  seule  pensée ,  et  consi- 
dère toujours  les  acteurs  comme  occupés  des 
intérêts  qui  lui  sont  représentés.  Sll  les  croit 
engagés  dans  d'autres  actions  qui  lui  sont  in- 
connues ,  ces  actions,  lors  même  qu'on^  ne  Yen 
occupe  pas ,  troublent  son  attention  ,  refroidis- 
sent son  esprit ,  et  le  font  sortir  de  Funité  du 
sujet.  Nous  aurons  occasion  de  remarquer  dans 
tout  le  tbéâtre  romantique ,  que  ces  bornes  ont 
souvent  été  mal  observées ,  et  que  la  liberté 
qu'accordait  cette  nouvelle  poétique  a jsouvent 
dégénéré  en  licence. 

Ces  réflexions  ne  sont  point  applîquables  seule- 
ment au  théâtre  espagnol  ;  elles  regard  enttoutaJâ 
littérature  étrangère,  à  la  réserve  defcelle  d'Italie. 
Toutes  les  nations  du  Nord ,  aussi-bien  quecelles 
du  Midi,  ont  rejeté  la  prétendue  législation 
dîAristote ,  et  il  nous  serait  impossible  de  goûter 
les  charmes  des^iittératures  étrangères ,  si  noua 
ne  connaissions  avant  tout ,  les  règles  de  leur 
critique ,  et  si  nous  n'apprenions  â  juger  leur 
théâtre  d'après  le  but  que  leurs  poètes  se  sont 
proposé,  non  d'après  nos  préjugé3. 

Quant  aux  Espagnols ,  dans  tout  ce  que  nous 
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avons  vu  jusqu'à  présent  de  leur  littérature, 
nous  avons  pu  remarquer  qu'elle  était  beaucoup 
moins  classique  que  toutes  les  autres ,  qu'elle 
s'était  beaucoup  «noins  formée  sur  le  modèle 
des  Latins  et  des  Grecs ,  qu'elle  s'était  surtout 
beaucoup  moins  soumise  aux  lois  et  aux  criti- 
ques des  jurisconsultes  de  la  littérature,  et  qu'elle 
en  avait  conservé  un  caractère  plus  original  et 
plus  indépendant.  Ce  n'est  pas  que  les  Espagnols 
n'eussent  aussi  pris  des  modèles ,  et  qu'ils  ne 
fussent  à  leur  tour  imitateurs  ;  leurs  premiers 
msutres  avaient  été  les  Arabes;  c'est  d'eux  qu'ils 
avaient  pris^ur  ancienne  poésie  :  au  seizième 
siècle ,  leur  mélange  avec  les  Italiens  avait  re- 
nouvelé, en  quelque  sorte,  leur  littérature,  et  en 
avait  changé  l'esprit  comme  le  rithme  ;  mais  ce 
qui  est  remarquable,  c'est  que  ceux  qui  intro- 
duisirent des  richesses  étrangères  dans  la  langue 
cg^tillane,  étaient  non  des  hommes  de  lettres , 
mais  des  hommes  de  guerre.  Les  universités 
espagnoles,  nombreuses,  riches  et  puissantes 
par  leurs  privilèges  ,  étaient  demeuilÉes  sous 
une  influencç  monastique.  La  principale  con- 
séquence de  leurs  privilèges  étidt ,  et*est  encore 
aujourd'hui,  le  droit  de  ne  point  suivre  les  pro- 
grès des  sciences,  de  maintenir  tous  les  anciens 
abus  et  l'ancienne  forme  d'enseignement,  comme 
un  patrimoine  précieux.  L'Espagne  ne  prit  point 
aine  part  active  à  ce  zèle  d'érudition  et  de  poésie 


antique,  qui  donna  tant  de  vie  au  seizième  siè- 
cle ;  aucun  des  poètes  qui  se  sont  distingués  chez 
elle  n'a  la  réputation  d^è tre  un  érudit ,  où  un 
grand  poète  latin  ou  grec;  en  revanche ,  presque, 
tous  sont  des  soldats,  dontrâme  active  et  élevée 
cherchait  un  autre  essor  encore  que  celui  des 
actions.  Boscan ,  Garcilaso ,  Diego  deMendoza, 
Montemayor  ,   Castilejo  ,  Cervantes  ,  avaient 
combattu  avec  distinction.  Don  Alonzo  «de  Er- 
cilla  traversa  l'atlantique  et  le  détroit  de  Ma- 
gellany  pour  chercher  sous  un  autre  hémisphère 
la  gloire  et  Je  danger.  Le  Camoëns,  chez  les  Por- 
tugais ,  était  aussi  navigateur  et  soldat  autant 
que  ipoète.  jCette  alliance  de  la  profession  des 
armes  à  celle  des  lettres  a  produit,  sur  la  litté- 
rature espagnole,  deux  effets  également  avanta- 
geux ;  d'abord  elle  lui  a  imprimé  un  caractère 
noble,  valeureux  et  chevaleresque,'  slhgulière- 
ment  rare  chez  toutes  les  nations,  chez  qui  la 
vie  sédentaire  des  poètes  semble  avoir  affaibli 
leur  âme;  ensuite  elle  a  ôlé  toute  pédanterie  à 
leiur  imitation.  Lés  Castillans  emj)runt4ient  à  la 
vérité  des  autres  nations ,  et  des  Italièhs  sur- 
tout; mais  ils  ne  connaissaient  pas  bien  ce  qu'ils 
avaient  emprunté,  et  en  voulant  en  Êiire  usage, 
ils  le;  modifiaient  pour  l'adapter  à  leur  nature. 
Ainsi  leur  théâtre  naquit  jprobablèm  ent  de  l'imi- 
tation des  IJtaliens ,  et  cependant  il  ne  ressemble 
point  à  celui  d'Italie.  Les  Arabes  ^  premiers  mai- 
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très  des  Espagnols ,  n'avaient  point  connu  le 
théâtre  ;  les  Provençaux  et  les  Catalans  ne  le  con- 
nureid; point  non  plus;  les  Espagnols  n'en  eurent 
aucun  jusqu'au  règne  de  Charles- Quint  :  ils  étu* 
dièrent  peu,  et  songèrent  moins  encore  à  imiter 
la  comédie  et  la  tragédie  den  anciens;  mais  leurs 
officiers  avaient  vu ,  dans  leurs  guerres  d'Itdie, 
les  représentations  théâtrales  de  la  cour  de  Vet^ 
xaxe  ytt  de  celles  des  autres  princes  d'Italie  ;  ik 
désirèrent  trouver  quelque  chose  de  semblable 
chez  'eux ,  et  ils  eàsayèrent  de  donner  à  leur 
patrie  ce  qui  &isait  l'ornement  des  pays  où  ils 
avaient  fait  la  guerre. 

Les  drames  italiens  étaient  en  vers ,  mais  en 
vers  peu  harmonieux ,  et  l'on  reconnaissait  déjà 
que  rjtaliim  n'avait  point  un  bon  mètre  drama- 
tique. Les  Espagnols  réunirent  le  vers  italien  ^ 
mais  non»  pas  celui  du  théâtre ,  à  leur  anciea 
vers  national ,  les  redondillas^  ou  le  vers  tro* 
chaïque  de  huit  syllabes ,  dans  lequel  étaient 
écrites  leurs  anit?iennes  romances.  Le  dialogue 
habituel  y  toutes  les  fois  qu'il  demande  de  la  vi- 
vacité,  est  en  redondillas^  tantôt  rimées  par  qua« 
trains  à  rimes  rentrées-,  tantôt  en  strophes  de 
dix  vers ,  tantôt  en  simples  assonnanees  sur  la 
second  vers,  mais  toujours  d'un  mouvement 
lyrique  j  car  c'est  le  vers  le  plus  passionné  de 
l'ode  fran^ôse.  Lorsque  le  discours  s'élève  au- 
ton  del'éloquelice,  et  que  le  poète  veut  luidcm* 
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ner  plus  de  dignité  et  de  grandeur,  il  emploie 
le  grand  vers  héroïque  italien ,  soit  en  octaves, 
soit  en  tercets;  lorsque  enfin  un  des  personna-* 
ges  s^abandonne  a  un  sentiment  qui  lui  suggère 
ou  une  comparaison ,  ou  une  réflexion  détachée, 
le  poète  en  fait  un  sonnet. 

Le  choix  de  ces  mètres  divers  a  eu  une  in- 
fluence beaucow  plus  étendue  qu'on  ne  le  croi^ 
rait  d'abord  surtout  l'art  dramatique  en  Espagne. 
Pans  les  autres  langues ,  on  avait  voulu  que  le 
vers  dramatique  se  rapprochât  autant  que  {)os- 
cible  de  la  prose  éloquente ,  et  Fou  avait  voulu 
au§si  que  le  langage  fût  toujours  naturel ,  et  que 
chaque  personnage  dit  dans  chaque  situation  ce 
qu'un  homme  réel  aurait  dû  dire  dans  ]es  mêmes 
circonstances.  Les  Espagnols  ayant  fait  choix 
des  mètres  lyriques  et  héroïques,  ont  voulu , 
avant  tout,  que  leur  drame  fût  de  la  poésie;  ils 
n'ont  point  cherché  ce  que  la  situation  deman- 
dait, mais  ce  que  requérait  le  cadre  :  des  vers 
lyriques  seraient  ridicules ,  s'ils  n'étaient  pas 
soutenus  par  la  richesse  et  la  grandeur  des  iniar 
ges  ;  des  vers'héroïques ,  si  la  hauteur  àeè  sen- 
timens  n'y  répondait  pas  ;  des  octavQ^ ,  si  la  pé* 
riode  n'était  pas  proportionnée  à  la  longueur  de 
ces  couplets  ;  des  sonnets  enfin ,  s'ils  n'étaient 
pas  revêtus  de  cette  pompe ,  et  aiguisés  par  ces 
concetti  qui  font  de  ces  petits  poèmes  une  classe 
toute  particulière.  Il  fallait  passer  d^un  de  ces 
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mètres  à  Tautre ,  il  fisdlait  qu^ll  se  f  rou vât  de  tout 
dans  une  tragédie  ;  et  Fou  île  se  permit  plus  de 
demander  si ,  dans  le  tumulte  des  passions ,  dans 
le  trouble  dé  Feflfroi ,  ou  Tangoisse  de  la  douleur'^ 
un  homme  irait  chercher  les  comparaisons  les 
plus  hardies,  pour  en  faire  ensuite  Fapplication 
à  une  idée  générale  :  on  examina  seulement  si 
cette  marche  ne  faisait  pas  un  bŒ|  sonnet  j  on  ne 
lui  demanda  point  la  vraisemmance  dramati- 
que, mais  la  vraisemblance  lyrique,  bien  plus 
facile  à  obtenir;  De  même  on  ne  considéra  point   ^ 
un  long  discours ,  d'après  les  circonstances  qxd 
devaient  presser  l'orateur ,  d'après  l'impatienc? 
des  autres  personnages  ou  celle  des  spectateurs  j 
on  se  demanda  seulement  si  lie  discours^  était 
beau  et  poétique  en  lui-même ,  et  toutes  les  fois 
qu'il  l'était,  on  l'applaudit.  En  général,,  on  ne 
considéra  point'  les  rapports  des  détails  avec 
l'ensemble,  mais  la  perfection  des  détails  en 
eux-mêmes;  on  perdit  de  vue» l'unité  pour  s'oc- 
cuper des  parties ,  et  la  nature  pour  chercher 
l'art. 

Les  poètes  italiens ,  avant  Alfiéri ,  avaient 
presque  toujours  placé  Içurs  drames  dans  l'an- 
tiquité ,  ou  dans  dès  pays  très-reculés  ;  les  poètes 
espagnols ,  au  contraire ,  sont  essentiellement 
nationaux  :  la  plupart  de  leurs  pièces  sont  prises 
dans  leur  temps  et  dans  l'histoire  d'Espagne  j 
celles  mêmes  qu'ils  ont  placées  chez  d'autres 
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peuples ,  ou  dans  des  temps.fabuletLs^  représen-^ 
tent  encx>re  leurs  mœurs.  Us  ont  ainsi  obtena 
Favantage  de  nous  montrer  une  nature  beaucoup 
plus  animée ,  beaucoup  plus  vraie ,  tandis  que 
celle  des  Italiens  était  toute  de  convention.  Le 
théâtre  espagnol  porte  fortement  Fempreinte 
du  temps  de  son  plus  grand  lustre  :  Forgueil 
-de  la  nation  était  relevé  par  ses  victoires  ;  Fes- 
prit  militaire  dominait  dans  toutes  les  compo- 
sitions. Cottune  la  liberté  était  perdue  depuis 
un  siècle ,  les  gentilshommes  cherchaient  leur 
grandeur  dans  la  chevalerie  :  ils  étaient  roma- 
nesques ,  &ute  de  pouvoir  être  des  héros  ;  ils 
entretenaient  des  notions  exagérées  sur  le  point 
d'honneur,  qui ,  dans  les  âmes  nobles ,  prend  la 
place  de  Fauiour  de  la  patrie ,  lorsque  celle-ci 
n'existe  plus.  D'ailleurs  }§  poète,  quand  il  repré- 
sentait des  temps  anciens ,  n'osait  point  conser- 
ver à  ses  chevaliers  l'indépendance  dont  leurs 
pères  avaient  joui  ;  il  leur  prêtait  ses  Craintes 
politiques ,  ses  superstitions  religieuses  ;  il  les 
peignait  obéissans  à  leurs  rois ,  soumis  à  leurs 
prêtres ,  avec  une'  servilité  dont  les  anciens 
nobles  castillans  auraient  rougi  :  mais  malgré 
quelques  traits  mensongers,  le  théâtre  espagnol 
est  une  peinture  aussi  vraie  que  piquante  d'une 
nation  digne  de  toute  manière  d'exciter  une 
vive  curiosité. 

Nous  avons  vudanis  un  précédent  Chapitre, 
TOME  ni.  3z 
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d'après  le  rapport  de  Cervantes  y  ^uels  avaient 
été  les  premiers  commencemens  du  théâtre  es- 
pagnol,  et  ce  que  Cervantes  lui-nîême  avait 
fait  pour  lui.  Nous  avons  vu  aussi  combien  il 
admira  le  génie  de  l'homme  qui ,  de  son  temps , 
créa,  en  quelque  sorte,  Part  dramatique,  et 
donna  seul  plus  de  pièces  à  l'Espagne  que  n'en 
possèdent  peut-être  tous  les  autres  théâtres  ré  unis. 
Cet  homme ,  Lope  Félix  de  Vega  Garpio ,  naquit  à 
Madrid  en  1662,  quinze  ans  après  Cervantes  j 
ses  parens,  nobles ,  mais  pauvres ,  lui  firent 
donner  une  éducation  littéraire  ;  ils  moururept, 
il  est  vrai ,  avant  que  Lope  pût  entrer  à  V  uni-       ' 
versité  ;  il  y  fut  envoyé  cependant  par  l'inqui- 
siteur-général,  évêque  d'Avila ,  donJeronimo 
Manrique,  et  il  acheva  ses  études  à  Alcala.  On 
raconte  de  lui ,  déjà  dans  ces  premiers  temps, 
des  prodiges  et  d'imagination  et  de  savoir.  Le 
ducd'Albe  le  prit  pour  son  secrétaire  ;  bientôt 
après  il  se  maria.  Une  affaire  d'honneur  le  força 
à  se  battre  ;  il  blessa  dangereusement  son  adver- 
saire ,  et  fut  contraint  de  s'enfuir.  Il  passa  quel- 
ques années  exilé  de  Madj?id  ;  à  son  retour  il 
perdit  sa  femme.  Le  chagrin ,  secondant  son'  zèle 
religieux  et  patriotique,  il  prit  du  service,  et 
il  monta  sur  cette  invincible  Armada  qui  de- 
vait conquérir  l'Angleterre ,  mais  dont  la  des- 
truction assura  le  règne  d'Elisabeth.  A   son 
retour  à  Madrid  il  se  maria  de  nouveau  3  il  vé- 
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eut  quelque  temps  heureux  dans  le  sein  de  sa 
famille  y  mais  la  mort  de  sa  seconde  femme  le 
décida  à  renoncer  au  monde^  et  entrer  dans  les 
ordres.  Cependant  il  continua  jusqu'à  la  fin  de 
{^  vie  à  cultiver  la  poésie  avec  une  si  inconce- 
vable &ci^té ,  qu'une  pièce  de  théâtre  de  plus 
de  deux  mille  vers ,  entremêlée  de  sonnet3«  de 
tercets ,  d'octaves  ^  et  riche  d'intrigues  et  d'évé- 
nemens  inattendus ,  ou  de  situations  intères- 
sautes  ^  ne  lui  coûtait  souvent  pas  plus  ;i!^nn 
jour  de  travail.  U  dit  lui-^ècae  qu'il  y  a  plus  de 
cent  pièces  de  lui  qui  ont  passé  au  théâtre  vingt- 
quatre  heures  après  avoir  été  conçues  (i),.Il  ne 
Êiutpioîat  oublier  ce, que  nous  avons  dit  de  la 
prod.igieuse  facilité  des  improvisateurs  italiens  : 
les  yer&  espagnols  ne  sont  pas  plus  difficiles  à 
faire.  Dans  le  temps  de  Lope  de  Vega,  il  y  avait 
aussi  plusieurs  improvisateurs  castillans  qui 
parlaient  en  vers  aussi  facilement  qu'en  prose^ 

"  '.  '."/il 

Lope  était  le  plus  remarquable  de  ces  improvi- 
sateurs ;  le  travail  de  la .  versification ,  ne  sem- 
blait  pas  lui  causjsr  un  moment  de  retard.  Son 
ami  et  son  biographe.  Mqntalvan ,  a  remarqué 
qu'il  composait  plus  vite  que  ses  copistes  ne 
pouvaient  copier.  Jjamaisles  directeurs  de  théâ- 
tre, qui  .le  tenaient  toujours  en  haleine,  ne  lui 
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.  laissaient  le  temps  de  relire ,  pour  la  corriger  y 
la  pièce  qu^il  venait  d'écrire.  Cest  de  cette  ma- 
îiière,  qu'avec  une  inconcevable  fertilité,  il  est 
arrivé  à  produire  dix-huit  cents  comédieiS ,  et 
quatre  cents  autos  sacra  mentales  ^  en  tout  deux 
mille  deux  cents  pièces  de  théâtre ,  dont  seule- 
ment un  peu  plus  de  trois  cents  ont  été  publiées 
'  en  vingt-cinq  volumes  m-4^.  Ses  poésies  non 
draniatiques  ont  étë  réimprimées  à  Madrid  en 
I77i8,  sbus'le  titre  d^CEuvres  détachées  (  Ofotw 
sueltas)  de  Lope  déf  Vegâ ,  en  vingt-un  volu- 
mes in-^t^.  Ces  prodigieux  travaux  littéraires 
procurèrent  à  Lope  presque  autant  d'argent  que 
de  gloire.  Il  se  trouva  une  fois  possesseur  de 
cent  mille  ducats  ;  mais  Fargent  ne  deiiieurait 
pas  Ibng-temps  entre  ses  mains  :  les  pauvres 
trouvaient  toujours  chez  lui  une  caisse  ouverte; 
et  le  goût  du  faste ,  Forgueil  castillan  qu'il  atta- 
chait au  désordre  de  fortuné,  dissipaient  bien 
vite  ce  qull  avait  gagné .  Après  avoir  vécu  splen- 
didement ,  il  laissa  fort  peu  de  bien  à  sa  mort. 

Aucun  poète  n'a  jamais,  de  son  vivant,  joui 
autant  de  sa  gloire.  Partout  où  il  se  montrait 
dans  les  rues  ,  la  foulé  Tentourait  et  le  saluait 
du  nom  de  prodige  de  la  nature  ;  les  enians  le 
isuivaient  avec  des  cris  de  joie ,  et  tous  les  re- 
gards étaient  fixés  sur  lui.  Le  collège  religieux 
de  Madrid ,  dont  il  était  membre  ,  le  choisit 
pour  son  président  {^capellan  mayor) }  le  pape 
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Urbain  Tin  lui  envoya  la  croix  de  Malte  ^  le  ti- 
tre de  docteur  en  théologie,  et  le  diplôme  de  fis- 
cal de  la  chambre  apostolique ,  distinctions  qu'il 
devait ,  au  reste  y  bien  autant  à  son  zèle  fanati- 
que qu'à  ses  poésies.  L'inquisition  le  choisit  pour 
un  de  ses  Ëuniliers.  (7est  au  milieu  de  ces  homr 
mages  rendus  à  son  talent,  qu'il  atteignit  sa 
soixante-treizième  année  :  il  mourut  en  i655. 
Ses  obsèques  furent  célébrées  avec  une  pompe 
royale.Trois  évêques,  en  habits  pontificaux,  offi* 
cièrent  pendant  trois  jours  aux  funérailles  du 
phénix  de  l'Espagne ,  comme  il  estappdé  mêmç 
dans  le  titre  de  ses  comédies.  On  a  calculé  qu'il 
avait  écrit  plus  de  vingt-un  milli2ms  trois  centa 
mille  vers  sur  i33,aM  feuiUes  de  papier. 

Nous  suivrons  pour  les  Œuvres  de  Lope  la 
méthode  que  nous  avons  employée  pour  des 
écrits  bien  moins  volumineux ,  celle  d^en  fidre 
connaître  quelque  partie  par  une  analyse  dé^ 
taillée^  plutôt  que  de  les  juger  en  masse  et 
par  des  idées  générales.  Moi-niéme  je  ne  con- 
nais que  trente  de  ses  pièces  de  théâtre  :  ce  n'est 
que  la  dixième  partie  de  ce  qu'il  a  mprimé, 
que  la  soi:^ntième  de  ce  qu'il  a  écrjltj  cepen** 
dant  c'est  bien  assez,  je  crois,  p<wr. pouvoir 
juger  le  genre  de  son  talent  et  ses  défauts. 

L'essence  du  théâtre  espa^ol,  c'est  l'intrigue;, 
dans  toutes  les  pièces  pn  trouye  une  complica- 
tion d'événemens^  d'amours,   de  ruses,    d& 
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combats ,  extraordinaire  sans  doute ,  surtout  si 
lious  la  comparons  à  nos  mœurs ,  mais  plus  dif- 
cile  encore  à  suivre  et  à  bien  comprendre.  On 
assure  que  les  étrangers  ont  toujours  une  peiné 
infinie  à  concevoir  la  marcbe  d'une  pièce  qu'ils 
voient  représenter  sur  les  théâtres  de  Madrid  ; 
tandis  que  les  Espagnols ,  habitués  eux-mêmes 
à  rintrîgue  et  aux  aventures  romanesques ,  eri 
saisissent  toujours  le  fil  avec  une  inconcevable 
facilité.  Cette  marche  compliquée  de  toutes  les 
pièdès  appartient  trop  à  Fe&ence  de  la  littérature 
espagnol^ ,  pour  que  nous  ne  cherchions  pas  à 
la  faire  connaître.  Je  suivrai  donc  régulière- 
ment la  marche  de  la  première  comédie  que 
j'analyserai ,  et  qui  est  en  même  temps  une  des 
plus  simples.  Dans  les  autres,  je  me  contenterai 
d'indiquer  ce  qui  m'a  paru  le  plus  frappîmt 
comme  art,  comme  poésie,  et  plus  encore 
coinme  peinture  de  mœursl 

La  discreta  Vengança  (  la  Tengeance  adroite), 
que  je  me  propose  d'analyser ,  est  la  première 
comédie  du  vingtième  volume  j  c^est  une  pièce 
historique  et  nationale ,  et  dans  tout  le  théâtre 
espagnol  c'est  toujours  là  le  genre  qui  me  paraît 
avoir  le  plus  de  mérite  réel.  La  scène  est  eh 
Portugal^  sous  le  règne  d'Alphonse  m  (i246- 
ï  279)  ;  le  principal  personnage  est  don  Juan  de 
Ménésès ,  iqui  fut  favori  de  ce  roi ,  et  qui  eut  à  se 
défendre  contre  les  plus  '  nîoires  intrigues  dea 


courtisans  envieux.  A  Touverture  de  la  pièce  ^ 
on.  le  voit  avec  son  écuyer  Tello,  attendant^ 
au  sortir  de  Féglise ,  sa  cousine  dona  Anna , 
dont  il  est  amoureux.  Son  rival ,  don  Nuiio ,  y 
arrive  à  son  tour  avec  son  ami  don  Ramiro  y 
dans  le  même  but  de  faire  sa  cour.  Leur  dame 
parait  à  la  porte  de  Féglise  ;  elle  laisse  par  mé- 
garde  tomber  son  gant  :  tous  deux  se  précipitent 
pour  le  relever  ;  ils  se  le  disputent  y  ils  se  mesu- 
rent des  yeux 9  ils  vont  se  défier;  mais  dona 
Anna,  pour  éviter  une  affaire,  décide,  contre 
son  cousin  ^  en  faveur  de,  Nuno  qu'elle  n'aime 
pas.  Après  les  avoir  écartés  tous  deux ,  elle  re- 
vient sur  le  théâtre  se  justifier  auprès  de  Mené-? 
ses  et  lui  faire  sentir  qu'elle  n'a  paru  préférer 
son  rival  que  pour  éviter  un  éclat  dangereux. 
Cette  gcène ,  qui  sert  d'exposition ,  est  destinée 
à  nous  faire  connaître  en  même  temps  Famour 
heureux  de  Ménésès ,  sa  disposition  à  là  jalousie^ 
et  la  rivalité  de  Nuiio. 

La  seconde  scène  représente  le  conseil-d'état 
du  roi  don  Alonzo.  Dans  les  pièces  anglaises  et 
espagnoles ,  ce  n'est  point*  l'entrée  d'un  iibùvel 
acteur  qui  fiiit  une  scène  i  mais  le  renouvelle^ 
ment  des  personnage»,  sans  Haison  avec  là  scène 
qui  précède.  Alonïo  fut  élevé  à  la  couronne  de 
Portugal  par  un  parti  qui  avait  déposé  don 
Sanche,  son  frère,  prince  négligent,  volup- 
tueux et  incapable  da  régner.  On  avait  marié 


V 


488  IiITTÉRATUBB  lËSPAGSOUË. 

Alonzo  à  une  princesae  française  (  Mathilde  ; 
héritière  du  comté  de  Boulogne  );  elle  avait 
alors  cinquante  ans,  tandis  que  son  mari  était 
Jeune  encore  ;  il  n'avait  point  eu  d'en&ns  d'elle 
et  n'espérait  plus  en  avoir  :  aussi  désirait-il  di-r 
vorcer  avec  cette  princesse ,  qjii  ne  Pavait  goint 
suivi  en  Portugal.  La  raison  d'État,  le  désir 
d'assurer  la  succession  à  la  couronne  ;  d'autre 
paft,  les  droits  de  la  comtesse  et  la  reconnais- 
sance que  lui  doit  Alonzo ,  sont  discutés ,  dans 
ce  conseil  avec  beaucoup  de  noblesse.  Vasco , 
*  Kuno  et  Ramiro,  engagent  le  roi  à  demander  au, 
pape ,  Clément  rv ,  un  divorce  que  celui-ci  ne 
pourra  lui. refuser;  don  Juan  de  Ménésès,  au 
contraire,  veut  qu'il  fasse  partager  les  jouissan* 
ces  de  la  royauté  à  la  femme  à  qui  il  a  dû  la  sub- 
si3tance  lorsqu'il  n'avait  point  d'£tats.  Alonzo 
met  fin  à  la  discussion  ^|ui  commençait  à  s'é^ 
chaufiei!'  entre  Nuno  et  Ménésès;  il  ne  garder 
avec  lui  que  ce  dernier,  dont  il  avait  déjà 
éprouvé  la  fidélité  dans  les  temps  les  plus  mal* 
heureux;,  il  lui  annonce  qu'il  est  décidé  non- 
seulement  au  divorcé,  mais  à  épouser  Béatrix^  * 
fille  d'Alphonse  x  de  Castille ,  qui  lui  ofire  pour 
dot  le  royaume  des  Algarves.  Il  choisit  dqn  Juan 
pour  ambassadeur  à  la  cour  de  SéviUe  ;  il  lui 
ordonne  de  partir  cette  nuit  même  et  de  garder 
le  plus  profond  secret.  Don  Juan  avoue  avec 
franchise  qu'il  ne  s^élpigae  qu'à  regret  de  sa 


cousine  Anne  de  Méneçès ,  au  momoiit  où  il  la 
dispute  à  «n  rivd  qui  peat  k  loi  ravir,  .. 
Alpnzo  promet  aussitôt  de  se.  charger  des  inté- 
rêts de  son  ami,  et  de  veiller  lui-jnéme  su^  la 
belle  de  don  Juan.  Celui-ci  ne  s'y  fie  pas  si  en- 
tièrement, qu'il  n'ordonne  à  son  écuyer  Tellp 
de  faire  la  garde  la  nuit  autour  de  la  maison  de 
^a  Tnaîtresse.  Cependant  il  cache  religieusement 
le  secret  quilui  est  confié,  et  il  part  sahspren^ 
dre  congé  de  dona  Anna ,  manquant  le  soir 
iméme ,  saps  l'en  prévenir ,  à  un  rendez^vous 
qu*elle  lui  avait  donné.  ' 

Ce  n'était  pas  sans  sujet  que  Ménésès  avait 
recommai^dé  à  Tello  de  fitire  la  garde  pendant 
la  nuit;  Nuâo  ,Jlamiro  et  leur  ^uyer  Eodrigue, 
s'approchent  de  la  maison  de  dona  Anna  ; 
c'était  l'heure  où  elle  avait  donné  rendez-vous 
à  don  Juan,  et  elle  prend  Piluno  pour  lui;  mais 
Tello ,  qui  les  surveille ,  réussit  par  un  artifice 
à  savoir  leurs  noms  :  comme  ils  sont  trois 
contre  un ,  il  ne  les  attaque  point  encore.,  Tanr 
dis  qu'il  les  épie  de  loin  ^  le  roi ,  qui  yeut  tenir 
aà  promesse  et  avoir  les  yeux  ouverts  sur  la  maî« 
tresse  de  don  Juan,  parait  au  bout  de  cette 
?nême  rue,  Tdlo,  sasis  le  cop|i^tre^  s'adresse 
à  lui  pour  lui  .demander  des  secours,  et  cçtte 
scène  représente  un  excès  de  chevalerie,  qui^^^ 
tout  bizarre  qu'il  est ,  a  cependant  un  caractère 
de  vérité  très-original. 
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c(  Tello.  VbDà  tin  chevalier  qui  sWance 
y>  vers  cette  grille  :  quelque  hardie  que  puisse 
y>  paraître  ma  démarche,  je  vais  m'adresser  à  lui. 

y>  Alonzo.  Qui  va  là? 

y>  Tei/Lo.  Retirez  votre  épée ,  c^est  un  homme 
y>  qui  s'avance  pour  vous  demander  une  grâce. 

y)  AiiONZo.  A  cette  heure  et  dans  des  ténèbres 
y>  si  obscures,  qui  voulez- vous  qui  accorde  des 
y>  grâces  ? 

y>  TEiiiiO.  Quiconque  est  ^ntilhomme  ;  vous 
»  Fêtes ,  votre  généreuse  contenance  le  Êiit  assea 
y>  connaître. 

y>  AiiONZo.  Je  suis  gentilhomme ,  il  est  vrai , 
y>  et  5  grâces  à  Dieu ,  d'une  noblesse  connue. 

y>  TEiiiiO.  Sans  doute  vous  lyvez  les  lois  de 
>)  Fhonneur,  et  que  la  première  de  toutes  c'est 
i>  de  défendre  les  opprimés. 

»  Alonzo.  h  feut  auparavant  connaître  leà* 
y>  ofiPenses. 

»  Tei/LO.  Pour  abréger,  avcz-vous  envie  dé 
))  vous  battre? 

y>  AiiONzo.  Né  seriez-vous  point  de  la  bandé 
»  des  voleurs?  J'ai  peine  à  le  eroire  à  en  juger 
»  par  votre  manteau. 

»  TEiiiiO.  Non  parbleu  f  n'ajrez  aucune  peur» 

y>  AiiONzo.  Hé  bien  donc,  que  demandez^ 
»  vous  ? 

»  TbI/Lo.  Derrière  cette  grille  habite  un  ange 
x>  que  sert  un  homme  d'honneur  j  il  est  absent* j 
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»  et  il^m'a  laissé  comme  sentinelle  perdue.  Voilà 
5)  trois  hommes,  je  suis  seul,  vous  voyez  la 
y>  différence  ;  mais^  vive  Dieu  !  si  vous  m'aidez, 
»  je  les  accablerai  de  coups. 

»  AiiONZoi  Je  ne  sais  que  vous  répondre  : 
y>  étant  chevalier^  je  me  vois  forcé  à  vous  corn- 
>)*plaire ,  mais  il  y  a  peu  de  discrétion  à  m'en- 
>)  gager  ainsi  dans  des  querelles  étrangères, 

»  Tello.  Ne  craignez  rien,  car,  vive  Dieu  !  il 
y>  suffit  qu^ils  voient  que  je  ne  suis  point  seul  ; 
y>  d'ailleurs  je  suis  bon  et  pour  trois ,  et  pour 
»  trente. 

^»  AiiONzo.  Je  ne  crains  pas,  et  de  ma  vie  je 
'f>  n'ai  connu  la  crainte,  mais  je  ne  voudrais  pas 
»  que  quelque  langue  ennemie  dît  ensuite  que 
7>  c'est  manquer  de  sagesse  que  dé  s'aventurer 
y)  sans  cause  ;  cependant,  dites-moi  quel  est  celui 
))  qui  vous  a  laissé  à  sa  place,  et  je  vous  donne 
i>  parole  de  vous  aider  quoiqu'il  puisse  arriver. 

y>  Tbllo.  Hé  bien,  sur  votre  parole,  c'est 
)>  don  Juan  de  Ménésès. 

y>  Alonzo.  à  la  bonne  heure  désormais ,  car 
y>  je  suis  fort  de  ses  amis;  approAions  doucè- 
»  ment ,  et  donnez-leur  deux  coups  d'épée. 

))  Teixo.  Gentilhommes ,  qu'épiez- vous  là  à 
»  cette  jalousie  ?  Écartez- vous ,  ou  je  briserai 
y>  votre  tête. 

»  NuNO.  Êtes-voua  bien  armé  pour  une  telt© 
i  besogne  ? 


49^  lilTTÉRATUHE  ESPAGNOLE. 

»  TEXiiiO.  Comme  le  diable. 

»  Ramiro.  Tuez  cet  insolent.  (  Ils  se  ha^ 
»  tenu  ) 

3)  Tello.  a  mon  aide,  chevalier! 

y>  RoDBiGo.  Cet  homme  combat  comme  un 
»  rodomont. 

y>  NuNO.  Je  ne  veux  pas  faire  de  scène  ici 
»  pour  rhonneur  de  cette  maison. 

»  Tello.  C'est  Texcuse  d^un  lâche. 

y>  Alonzo.  Ne  les  suivez  pas ,  chevalier. 

»  TEiiiiO.  Je  baise  mille  fois  la  terre  sur  la- 
»  quelle  vous  mettez  vos  pieds  ;  si  le  roi  vous. 
»  avait  vu  ^  ce  serait  peu  qu^il  vous  donnât  un 
»  habit ,  il  pourrait  vous  envoyer  à  Ceuia 
y>  comme  son  général. 

3)  AiiONzo.  Ma  naissance  est  telle  ^  que  je 
»  pourrais  pi'asseoir  à  sa  table. 

»  T^iiLo.  Quels  brillans  coups  d^épée  !  quelle 
»  vivacité  !  quel  feu  !  Ne  pourrai-je  savoir  qui 
y>  vous  êtes? 

»  Alonzo.  Je  vous  le  dirais  si  je  pouvais  j 
y>  mais  quand  vous  aurez  le  temps  ^  allez  au  pa^ 
y>  lais.  « 

y>  Tello.  Et  à  quel  signe  pourrai-je  vous  y 
»  reconnaître? 

))  Abonzo.  Si  vous  me  donnez  quelque  gage 
))  qui  ne  vous  serve  pas ,  vous  me  reeonnsdtrez 
»  quand  je  vous  le  rendrai. 

»  TEMiO.  Je  ne  saurais  quelle  chose  ici  ne 
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y>  me  sert  à  rien  ;  mais  à  présent  que  j'y  pense , 
»  je  ne,  me  sers  jamais  de  ma  bourse ,  car  je  n^ai 
»  jamais  rien  dedans  :  la  voici. 

»  Alonzo.  Comment,  elle  est  si  vide? 

y>  Tello.  ïlntre  écuyers,  seigneur,  on  ma- 
nie très-peu  d'argent  » ,  etc. 

On  comprend  que  lorsque  dans  le  second  acte 
ie  roi  rend  à  Tello  sa  bourse ,  et  se  fait  ainsi 
connaître  à  lui ,  il  en  résulte  une  scène-  très- 
plaisànte.  Le  roi  lui  demande  s'il  consentirait  à 
recevoir  quelque  présent  ^  et  Tello  répond  que 
lorsque  son  père  mourut,  il  ordonna  qu'on 
laissât  sa  main  en  dehors  du  tombeau,  pour 
ijUe  si  quelqu'un  voulait  lui  donner  quelque 
chose ,  il  pût  le  prendre.  Le  roi  lui  donne  en 
effet  une  rente  et  la  dignité  d'alcade  de  Saint- 
Jean  ,  à  laquelle  étak  attaché  le  droit  d'avoir 
les  clefs  de  toutes  lefPbrteresses. 

Ail  second  acte ,  don  Juan  de  Ménésès  a  ra- 
mené en  Portugal  Béatrix  de  Castille.  Cette 
princesse,  la  plus  belle  et  la  plus  aimable  de  son 
siècle,  ressent  autalit  d'amour  pbiir  dôri  Alonzo 
qu'elle  lui  en  a  inspiré.  Avec  l'approbation  du 
conseil-d'état,  ils  accomplissent  le  mariage  (1262) 
avant  d'avoir  obtenu  la  dispense  de  Rome.  Ce- 
pendant l'amour  d' Alonzo  augmente  la  recon- 
naissance qu'il  ressent  pour  Ménésès  ;  il  le  charge 
de  la  direction  de  toutes  les  affaires  ;  il  renvoie  à 
lui  tous  ceux  qui  le  sollicitent ,  et  il  excite  par-là 
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d'autant  pi  us  vivement  la  jalousie  des  courtisans. 
Tous  jurent  de  le  renverser^  et  s'efforcent  de 
lui  nuire  par  les  rplus  perfides  artifices  ;  mais 
avant  tout,  Nuiio  cherche  à  le  blesser  dans  l'en- 
droit le  plus  sensible.  Il  demande  au  roi  la  main 
de  dona  Anna  de  Ménésès  ;  il  a  déjà  l'approbation 
de  son  père ,  il  assure  qu'Anna  donnera  elle- 
même  son  consentement  par  écrit ,  et  don  Juan 
promet  de  ne  point  s'opposer  à  ce  mariage ,  si 
on  lui  fournit  cette  preuve  de  l'inconstance  de  sa 
maîtresse.  Nuno  obtient  en  eflet ,  pai:  une  super- 
cherie ,  un  écrit  qui  paraît  contenir  le  consente- 
ment de  dona  Anna.  Mais  après  que  la  jalousie 
des  deux  amans  a  été  vivement  excitée  ,  ils  se 
revoient,  ils  s'expliquent,  et  se^ pardonnent 
mutuellement. 

♦  * 

Au  troisième  acte ,  Nuno  es3aie  d'éveiller  la 
jalousie  de  dona  Anna.,|A  lui  fait  croire  que 
don  Juan  est  amoureux  dTLnès,  dame  d'honneur 
castillane  de  la  reine  ;  en  même  temps  que  son 
ami  don  Ramire  s'adresse  à  cettQ  dernière  •  et 
comme  s'il  en  était  chargé  par  don  Juan ,  la  de- 
mande en  mariage  poiir  lui.  Inès  accueille  avec 
joie  cette  proposition  ;  elle  en  parle  à  la  reine, 
et  la  nouvelle,  en  revenant  de  toutes  parts  à 
dona  Anna,  la  jette  dans  des  transports  de  jalou- 
sie ;  elle  a  une  explication  avec  son  amant  jamais 
cette  fois ,  au  lieu  de  chercher  à  l'apaiser ,  elle 
excite  don  Juan  à  se  battre.  Il  n'y  avait,  dit-elle, 
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que  son  amour  de  compromis  lorsqu'elle  arran- 
gea son  premier  différend  ;  mais  à  présent  que 
sa  jalousie  est  éveillée ,  le  danger  n'est  rien  à 
côté  de  ce  qu'elle  souffre ,  et  elle  ne  peut  plus 
songer  à  la  *  prudence.  Cependant ,  avant  que 
-  don  Juan  ait  pu  atteindre  Nuno ,  une  nouvelle 
intrigue  dé  cour  le  jette  dans  un  plus  grand 
danger.  La  cour  de  Rome  a  refusé  des  dispenses 
pour  le  divorce  du  roi,  et  son  mariage  avec 
Béatrix.  Ces  princes  sont  dans  la  désolation  5 
•is'est  la  comtesse  de  Boulogne  qui  n'a  point  voulu 
rompre  son  mariage,  et  qui  a  écrit  à  Rome  pour 
is'opposer  au  divorce.  Les  ennemis  de  don  Juan 
présentent  au  roi  une  lettre  supposée  de  cette 
même  comtesse  à  don  Juan,  qui  prouverait  qu'ils 
sont  d'intelligçnee,  et  que  le  favori  a  desservi 
en  secret  le  roi  et  la  reine  à  Rome.  Alonzo  entre 
«n  fureur  ^1  se  croyant  trahi  par  son  ami  ;  il 
ordonne  son.  arrestation  :  sans  l'examiner,  sans 
l'entendre ,  il  veut  qu'il  périsse  ;  il  confie  à  ses 
;ènnemis  eux-mêmes  le  soin  de  le  faire  prison- 
nier, et  don  Juan  est  arrêté  en  effet  par  Ramire. 
La  scène,  de  c^fe?  arrestation  est  fort  belle  ;  le 
discotifS  de  don  Juan  est  plein  de  noblesse  et  de 
•mesure. 

*.  a  Juan.  J'obéis  à  l'ordre  du  roi ,  et  je  iie 

.y>  m'afflige  point  de  perdre  sa  faveur*,  car  je 

'  ))  repose  avec  certitude  sur  la  vérité  ;  je  sortirai 

»  de  cette  p;rison  victorieux ,  et  elle  servira  à 
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y>  ma  gloire  comme  celle  de  Joseph.  Toute  ma 
»  peine,  c'est  de  ne  pouvoir  te  dire,  noble  Ra- 
y>  mire ,  les  paroles  que  je  roulais  tWresser  ; 
y>  mais  tu  m'entehds  déjà. 

»  Ramire.  Tout  a  un  terme,  et  ta  captivité 
}^  aura  bientôt  le  sien  ;  alors  tu  me  trouveras 
»  prêt  à  te  réjpôndre ,  toutes  les  fois  que;  til  le 
»  voudras. 

»  Juan.  Je  reçois  cette  parole,  et  elle  Êiit  ma 
y>  consolation. 

y>  Vasco.  11  n'est  pas  temps  de  défier  au  corn- 
y>  bat  au  moment  où  tu  dois  me  laisser  cette  épée  ; 
»  d'ailleurs  je  ne  pense  pas  qu'elle  ait  été  baignée 
»  de  tant  de  sang  en  Afrique,  qu'elle  puisse  inspi- 
y>  rer  de  la  crainte  à  un  chevalier  tel  que  Ramire. 

y>  Juan.  Vasco  de  Acniia  y  je  ne  m'étôflné  ja- 
»  mais  des  adversités  de  la  fortune^  mais  je- 
»  m'étonne  de  vous  voir  tous  trois  faire  vos 
»  calculs  ambitieux  sur  ma  chute,  parce  qu'il 
»  vous  paraît  que  le  roi  est  un  homme ,  et  qu'on 
^  »  peut  le  tromper.  Malgré  l'envie  que  vous  cause 
»  l'estime  qu'il  fait  de  moi,  vous  savez  tous  que 
»  cette  épée  que  je  vous  donne  a  servià  Cdïm- 
'»bre  et  dans  les  Algarves,  si  ce  n'est  4)as  en. 
y>  Afrique.  Mais  pourquoi  me  fatiguer  à  satia- 
»  faire  votre  furie  ?  prenez-^là ,  et  soyez  averti 
y>  que  cette  injure,  vous  me  la  paierez  bientôt. 

»  Nuîfo.  Si  tu  n'étais  pas  prisonnier,  tu  ne 
y>  parlerais  pas  avec  tant  d'orgueil. 
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»  JtJAN.  Ami  Nuno,  moins  de  dureté. 

»  Ramibe*  Marchons;  avancez  gardes.  \:  , 

y>  Juan.  Tello  }     .       . 

»  Tejllo.  SeigneuTv 

y>  Juan.  Tit  conteras  ce  qui  s^est  passé  (i)^^ 


■*ifa 


■>  t       I    \ii^i*mmmmiHmm»H    I   I  I   ih^ 


(i  )  JvAir^     Ohidàetco  del  rey  «1  mandamiento  ; 
,  No  triste  de  perder  dd  rey  la  gracia  , 

Porqae  de  vài  verdad  estoy  ségnro, 

Que  saldré  dé  esta  carcel  cou  vitoria , 

T  aerâ  de  Joseph  ^corouâ  y  ^loria. 

Pero  de  no  poder  ,  Ramiro  noble, 
^      I>ezirle  las  palabras  qne  pensaba , 

Qae  tii  me  entiendea  ya. 
^«iRO.  Todo  ^e  acaba , 

T  esta  prision  se  aoabarà  muy  presto; 

T  a  responderte  me  ballli&s  dispùestO , 

Siem^re  que  taqnisîere». 
^^^^*  Pues ,  yo  tbmo 

£ssa^alabra  por  consnelo  mio. 
y^sco.     No  es  tiempo'de  tratar  de  desafio  > 

Qnando  por  fuerça  bas  de  dexar  la  «spadf» 

Ni  pienso  que  en  Africa  baâada 
Sc^io  de  tantk  sangpre  ,  que  anenacé 
Çavalleros  que  son  como  Rùnixo.  * 

JuÂN.       Vasco  de  Acuna,  nuuca  yo  me  admiro 
De  las  adversidades  de  fortnna  : 
Admirome  de  ver  que  esteys  haziendo 
Lances  los  très  en  mi ,  ^orque  os  parezca 
Que  el  rey  es  bombre ,  y  que  engafîar  se  puedc*  *  ^''- 
La  embidia  que  teneys  de  que  me  estime; 
Esta  espada  que  os  doy ,  bien  sabeys.todos        "^ 
Que  en  Coymbra  servid,  y  en  Ibs  Algârbes, 
Si  en  el  Africa  no,  mas  qnetme  canso 
En  dar  satisfacion  a  vnestra  furia  !  • 

Tomad  la ,  y  estad  ciertos  ^ùe  esta  injuria 
Me  pagareys  muy  presto.  *  '  T' 

TOME  ni.  5^ 


-M      - 
/Il         '  k^ 
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Qu'on  remarque  l'injure  piquante  de  Nuiid  ^ 
qui  rçprocbe  à  Juan  de  profiter ,  non  de  ce  qu^il 
est  le  plus  fort,  mais  de  ce  qu'il  est  le  plus  fai- 
ble ;  elle  ne  pouvait  être  mise  que  dans  la  bouche 
d'un  homme  délicat  sur  l'honneur.  En  effet , 
les  traîtres^  du  théâtre  espa^dl  ne  sont  ja- 
mais clés  lâches  ,  comme  ceux  du  théâtre  italien. 
Le  public  ne  voudrait  point  souffrir  une  repré- 
sentation aussi  honteuse. 

L'activité  d'Anna  de  Menésès  tire  cependant 
Juan  de  sa  prison  ;  elle  emploie  pour  cela  h,  fidé- 
lité de  Tello ,  qui  avait  les  clefe  de  la  £>rteresse  j 
et  surtout  le  zèle  d'Inès  ,  qui  s'expose  sans  ré- 
serve pour  sauver  celui  i^u'elle  croit  son  amant, 
Anna  et  Juan  trouvent  un  plaisir  particulier  à 
cette  tromperie,  et  dès  que  Juan  estenUberté , 
•au  lieu  de  chercher  à  se  justifier ,  il  se*  venge  de 
ses  ennemis  par  les  mêmes  armes.  U  fait  tomber 
entre  les  mains  du  ro^  des  lettres  supposées ,  par 
lesquelles  ceux-ci  paraissent-  coupables  eux- 


f^vno.  A%o  efltar  pfcso 

No  haUj^as  tan  soherfio. 
JcÀK.  Nnno  aniigo 

Menos  rigor. 
Ramiro.  Camina  y  alerta,  goatda* 

Jdak.      Tello. 
Tello.  Senor ! 

Juan.  ^  "Divaifi  lo  «acedido. 

NuiTo.      Qae  bieii  se  lii  hecho. 
Vasco.  Gran  ventora  hà  sid»« 
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inémes  des  trahisons  dont  ils  Pavaient  chargé; 
JLe  roi  exile  ses  ennemis ,  il  le  rappelle ,  et  la  joie 
est  universelle,  parce  qu^on  reçoit  en  ilièm^ 
temps  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  comtesse  d4 
Boulogne,  qui  rend  légitime  Punion  de  doit 
Alonzo  avec  Béatrix. 

Je  crains  que  cette  longue  anal3rse  d^unn 
comédie  de  Lope  de  Vega  ne  paraisse  en  même 
temps  et  fatigante  et  obscure  ;  et  que  Ton  ne 
trouve  que  c^est  consacrer  trop  d'attention  à 
un  ouvrage  qui  peut-être  nWait  coûté  à  l'au^ 
teur  que  vingt- quatre  heures  à  écrire.  Il  mû 
«emble  cependant  que  c'est  de  cette  manière 
seulement  que  je  pouvais  faire  connaître  le 
genre  dHnvehtion  et  de  tableaux  dont  Lope 
de  Téga  forma  ses  comédies ,  et  le  caractèj?e  nou^ 
veau  qu'il  donna  au  théâtre  espagnol.  Ses  pièces 
ne  sont  pas  moins  éloignées  de  la  perfection 
l^mantique  que  de  la  perfection  classique*  On 
ne  pouvait  attendre  autre  chose  de  la  précipita^ 
tion  sans  exemple  avec  laquelle  il  écrivait.  Ce 
sont  des  ouvrages  absolument  bruts ,  niais  pres*^ 
que  toujours  on  y  trouve  l'étinoelle  du  génie» 
Par  ces  traits  brillansd^un  talent  supérieur,  au^ 
tant  que  par  sa  prodigieuse  fécondité  ^  Lop# 
imprima  un  caractère  nouveau  au  théâtre  es-« 
pagnol,  Cervantes  avait  conçu  l'idée  d'une  tra- 
gédie grande  et  austère  ;  depuis  Lope  il  n'y  eut 
plus  proprement  ni  comédie  ni  tragédie  )  le 
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théâtre  espagnol  ne  représenta  plus  que  de» 
nouvelles  mises  en  action.  Une  comédie  espa- 
gnole, comme  le  remarque  Boutterwek ,  est  pro- 
prement une  nouvelle  dramatique  ;  de  même 
qu'une  nouvelle,  son  intérêt  peut  être  tragique, 
comique ,  historique ,  ou  purement  poétique  ; 
le  rang  des  personnages  n'est  point  ce  qui  doit 
la  classer  ;  les  princes  et  les  potentats,  s'ils  sont 
à  leur  place ,  concourent  à  Faction  comme  les 
valets  et  les  amans ,  et  ils  peuvent  se  mêler  en- 
semble toutes  les  fois  que  le  cours  ô/d  l'intrigue 
le  rend. vraisemblable.  La  peinture  des  carac- 
tères, non  plus  que  la  satire ,  ne  sont  essentielles 
ni  k  la  comédie  espagnole,  ni  à  la  nouvelle.  Le 
burlesque,  le  touchant,  le  vulgaire  et  le. pathé- 
tique peuvent  s'y  trouver  mêlés,  sans  qu'elle 
démente  son  esprit ,  car  le  but  du  poèt©  n'est 
point  de  maintenir  une  certaine  émotk)n  de 
l'âme  ;  il  ne  cherche  pas  plus  à  prolonger  l'intérêt 
ou  l'attendrissement  que  le  rire*  Toute  sa  pièce 
roule  sur  une*  intrigue  compliquée  qui  éveille 
sans  cesse  l'attention  ou  la  curiosité  ;  aussi  il 
remplit  les  comédies  historiques  par  des  aven- 
tures extraordinaires^  et  les  comédies  sacrées 
par  des  miracle». 

.-  Depuis  le  temps  de  Lope  de  Yega  on  distingua 
en  effet  les  comédies  en  divines  et  humaines  : 
les  dernières  de  nouveau  en  comédies  héroïques, 
historiques;  ou  joiyth^logiques ,  et  en  comédies 


.  i 
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clecapeétd'épée,  qui  représentaient  lés  mœurs 
élégiantes  et  les  manières  du  jour.  Les  comédies  * 
divines  se  divisèrent  en  vies  des  saints ,  et  actes^ 
sacramentaux  ;  les  premières  formées  sur  le 
modèle  des  anciennes  représentations  de  mys- 
tères qu^on  avait  vues  dans  les  couvens  ;  les 
secondes  ,  presque  toujours  allégoriques /et 
destinées  à  célébrer  la  fête  du  St.-Sacrement. 
Enfin,  on  joignit  plus  tard  à  ces  dififérens  genres, 
4eâ  espèces  de  prologues,  désignés  par  le  nom 
de  louange ,  loa ,  et  des  intermèdes ,  entre- 
meses ,  qui ,  lorsqu'ils  étaient  accompagnés  de 
musique  et  de  danse,  prenaient  le  nom  de 
saynète.  ' 

Bans  les  pièces  de  cape  et  d'épée,  ou  propre- 
ment d'intrigue,  la  vraisemblance  dans  Fen- 
chsdnement  des  scènes  est  à  peine  recherchée 
par  Lope  ;  l'important  est  l'intérêt  des  situations, 
et  l'invention  de  l'imbroglio.  Une  intrigue  croise 
l'autre,  et  l'embarras  augmente,  jusqu'à  ce  que 
l'auteur ,  pour  terminer  la  pièce ,  coupe  tous  les 
nœuds  qu'il  n'a  pu  délier,  et  marie  ensemble 
autant  de  couples  qu'il  s'en  présente  à  lui.  Sou- 
vent il  mêle  de*  réflexions  \  ou  des  règles  de 
prudence  à  ses  comédies ,  mais  jamais  de  la 
morale  proprement  dite.  Son  public  croyait 
qu'on  l'en  avait  occupé  de  reste  à  l'Eglise ,  et  il 
ne  lui  aurait  pas  permis  de  l'en  entretenir  en- 
core. La  galanterie  la  plus  ouverte,  avec  ou  sans 
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décence ,  à  peine  retenue  par  le  sentiment  de 
rhonneur,  et  jamais  par  des  idées  de  morale, 
#est  le  fondement  de  toutes  les  intrigues.  Lorsque 
les  passions  éclatent,  elles  ont  toute  l'ardeur 
impétueuse  du  sang  espagnol  ;  lorsque  Fàmour 
«'abandonne  à  sa  rêverie ,  I^ope  est  inépuisable 
en  tirades  romanesques  et  en  jeux  d'esprit, 
U  amour  excuse  tout,  était  la  maxime  du  beau 
monde  à  Madrid;  et  d'ap-ès  cette  maxime,  les 
friponneries ,  les  perfidies  les  plus  défaontéès , 
les  intrigues  les  plus  scsmdaletises  sont  représen- 
tées  sans  scrupule  et  sans  réflexion.  A  la  moin- 
dre  provocation ,  les-cavaliers  tirfentleurs  épées , 
et  la  blessure  ou  la  mort  de  leurs  ad  venftiires  est 
considérée  comme  un  événement  presque  sans 
conséquence. 

Les  pièces  divines  de  Lope  de  Vega  sont  une 
image  fidèle  de  l'esprit  religieux  de  son  temps , 
comme  les  autres ,  une  peinture   exacte  des 
moeurs.  C'est  un  mélange  étrange  de  piété  ca- 
tholique, d'imagination  i^ntastique  et  de  noble 
poésie.  Il  y  a  plus  de  mouvement  dramatique 
dans  ses  vies  des  saints  que  dans  ses  actes  sacra-» 
mentaux ,  en  revanche  les  mystères  religieux 
sont  exprimés  avec  plus  de  dignité  dans  ces; 
derniers  par  des  allégaries.  Les  vies  des  saints 
sont  de  tous  les  ouvrages  dramatiques  de  Lope, 
les  moins  ^umis  à  aucune  règle  :  on  y  toit  figu- 
tet  enirenfiblè  des  pe^rsoiansiges  allégoriques ,  des 


bouffons )  des  suints ,  des  paysans^  des  écoliers, 
dès  rois  y  l'enfant  Jésus ,  Dieu  le  père ,  le  diable, 
et  tous  les  êtres  hétérogènes  que  la  £intaisie  la 
plus  bizarre  peut  rassembler  et  &ire  siffx  ou 
parler  entre  eux. 

Toutes  ces  pièces  sont  aujourd'hui  également 
désignées  par  le  nom  de  la  Oritn  <:otnedia  ^  la 
Camediafam&sa  ,  que  l'événement  en  "âoit  heu- 
reux ou  malheureux ,  comique  ou  tragique.  Ce 
n'est  pas  que  dans  l'édition  que  Lape  fit  kii- 
même  de  ses  oeuvres  dramatiques  ,  il  n'en  eût 
désigné  quelques-unes  par  le  nom  de  tragédie  : 
c'étaient  en  général  celles  qu^il  avait  prises  dans 
l'antiquité  ;  il  semble,  n^a voir  pas  cru\]-u'aucune 
action  moderne  eût  par  elle-même  asse^  de  di- 
gnité pour  l'appeler  tragique.  Du  i^este ,  ni  un 
plus  grand  fini,  ni  des  émotions  pl'us'  fortes,  ni 
an  langage  plus  relevé  n-autorisentcettédistinc* 
tion.  Le  style  est  partout  le  même  ;  l'auteur 
cherché  à  le  rendre  poétique ,  non  à'  le  mainte- 
nir noble  ;  il  l'enrichit  par  les  images  les  plus 
brillantes ,  il  l'orne  par  l'imagination ,  mais  il  ne 
le  rend  ni  digne ,  ni  soutenu.  Ses  |>ersicmnages 
parlent  en  poètes ,  non  en  hommes  île  grande 
condition ,  et  qucd  quie  sdlt  le  ton  qu'ils  aient 
pris,  ils  nie  le  conservent  pas.  Je  confiais  deux 
pièces  de  Lope  de  Yega  qui  portent  le  nom  de 
tragédies ,  Fume  intitulée  Rome  embrasée,  ou 
^ron  ;  Vautre ,  le  Mari  le  plus  intrépide ,  ou 
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Orphée  ;  toutes'  deux  doivent  être  rangée» 
parmi  ses  plus  mauvais  ouvrages,  et  ne  méri- 
tent aucune  attention. 

Quelle  que  soit  cependant  la  rudesse ,  la  gros- 
sièreté de  la  plupart  des  drames  de  Lope  de 
Vega ,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  lecture  en  soit 
jamais  ennuyeuse,  que  l'action  se  ralentisse, 
ou  qu'on  sente  cette  langueur ,  cette  impatience 
que  causent  presque  toujours  les  tragédies  mé- 
diocres ou  mauvaises  de  nos  auteurs  du  'second 
rang.  La  rapidité  de  Faction ,  la  multiplicité  des 
événemens ,  la  confusion  croissante ,  et  Fimpos- 
sibilité  de  prévoir  le  dénouement,  éteillent  la 
curiosité,  «et  lui  conservent  presque  toujours 
toute  sa  vivacité  depuis  la  première  scène  jus- 
qu'au dénouement.  On  critique  souvent^  ou 
même  on  trouve  le  drame  au-dessous  de  la  cri- 
tique, mais  encore. on  veut  enrvoir  la  fin.  C'est 
peut-être  surtout  à  Fart  de  mettre  Fexposition 
en  action; que  Lope  doit  cet  avantage.  H  ouvre 
toujours  la  scène  par  une  circonstance  frappante, 
qui  s^ttire  fortement  ^  et  qui  captive  Fattention 
du  spectatf^ur.  11  veut  que  les  personnages  agis- 
sent dès  leur  entrée  sur  le  thëâtre ,  et  par-là  il 
développe  bien  mieux  leur  caractère  que  par  un 
récit  des  événemens  antérieurs  ;  la  curiosité  est 
éveillée  p^r*  un  spectacle  rapide^  tandis  qu'on 
est  souvent  distrait  pendant  les  récits  qui  ou- 
vrent toutes  les  pièces  françaises  j  or^  c'est  de 
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Fattentipn  à  ce   premier  début,  que.  dépend^ 
rintelligence  de  totft  le  drai3(ie. 

Dans  la  pièce  que  nous  venons  d^analyser ,  ^ 
querelle  entre  D.  Juan  de  Ménésès  et  Nuno , 
son  rival ,  frappe  les  spectateurs  par  sa  vivacité , 
par  la  crainte  d'un  danger  prochain,  et  par 
l'intérêt  que  met  Anna  de  Ménésès  à  Fapaiser. 
Les  caractères  principaux  se  sont  déjà  manifes- 
tés ,  toutes  1^  circonstances  se  développeront  à 
mesure  •  il  n'est  pas  besoin  d'une  exposition 
pour  les  faire  connaître.  Deux  drames  de  Lope 
de  Vega,  également  espagnols  et  chevaleresques, 
qui  suivent  celui-là,  ont  le  même  mérite.  Têu- 
jours  le  poète  sait  frapper  les  yeux,  et  comman- 
der l'attention  dès  le  début  de  la  pièce.  Dans 
lo  Ciertopor  lo  Dudoso  (  le  Certain  pour  le  Dou- 
teux ),  drame  fondé  sur  la  jalousie  du  roi  don 
Pedro  de  Castille,  et  de  son  frère  don  Henri, 
tous  deux  amourçux  de  D.  Juana  ,  fille  de 
l'Adelantado  de  Castille  ;  la  scène  s'ouvre  dans 
les  rues  de  Séville ,  la  veille  de  la  St.-Jean ,  au 
milieu  des  fêtes  et  des  réjouissances.  De  toutes 
parts  on  entend  des  instrumens  joyeux  et  des 
chants  ;  on  voit  se  former  des  danses  ;  les  grands 
du  royaume  viennent  se  mêler  aux  fêtes  du 
peuple,  ou  s'en  servent  pour  cacher  leurs  bon- 
nes fortunes  j  d<jp  Henri  enfin ,  et  don  Pedro  ^ 
qui  c^iacun  de  leur  coté  veulent  entrer  chez 
leur  maîtresse,  qui  se  reconnaissent^^  et  qui 
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cherclient  à  se  tromper  mutuellement ,  sont  à 
leur  tour  introduits  devant  le  spectateur  d'une 
manière  assez  brillante  porur  éveiller  toute  sa 
curiosité. 

Dans  la  pièce  suivante  ^.Pobreza  no  es  Viieza 
(Pauvreté  n'est  pas  Bassesse)  ^  dont  la  scène  est 
en  Flandres,  pendant  les  guerres  de  Philippe  n, 
et  le  gouvernement  du  comte  de  Fuentes ,  le 
début  a  quelque  chose  de  plus  at||^hant  et  de 
plus  chevaleresque.  Rosela  ,  dande  flaemande  , 
d'une  haute  naissance,  s'est  retirée  dans  ^&& 
)ardins  à  peu  de  distance  de  Bruxelles  :  elle  y 
esf  attaquée  par  quatre  soldats  espagnols ,  qui , 
privés  depuis  long-temps  de  leur  paie  ,  et  tour- 
mentés de  la  faim ,  veulent  lui  enlever  ses  pier- 
reries. Mendoza,  le  héros  de  la  pièce,  survient 
dans  un  pauvre  équipage ,  et  servant  comme 
simple  soldat  dans  la  même  armée  ;  il  prend  la 
défense  de  la  dame  flamande  ;  il  lui  fait  sauver 
ses  pierreries ,  il  met  sa  personne  à  l'abri  des 
outrages ,  et  gagnant  son  cœur  par  cette  action 
généreuse ,  il  lui  confie  la  garde  de  sa  sœur  qui 
l'avait  suivi  dans  les  guerres  de  Flandres,  tandis 
qu'il  part  avec  le  comte  de  Fuentes  pour  le  siège 
4u  Catelet, 

Lope  de  Yegs^  paraît  avoir  beaucoup  étudié 
l'histoire  d'Espagne ,  et  avoir  #u  un  nc^le  en- 
thousiasme pour  la  gloire  de  sa  patrie,  qu'il 
ftierchait  ^ns  cesse  i  relever.  Ses  di^àB^es  n& 
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«ont  pas  précisément  historiques ,  comme  ceux 
de  Shakespeare  ;  c'est-à-dire ,  que  6e  ne  sont  pas 
les  gf ands  é véfiemens  de  PÉtat  qu'il  a  joints  en- 
semble, comme  formant  un  drame  politique; 
mais  il  a  rattaché  une  intrigue  romanesque  à 
tout  ce  qu'il  a  trouvé  de  plus  glorieux  dans  les 
fastes  d'Espagne,  et  il  a  tellemerit  entremêlé  le 
roman  à  Thistoire ,  que  les  éloges  des  héros  na- 
tioifiaux  deviennent  une  partie  essentielle  et  in-^ 
^paraWe  de  ses  poèmes  •  Le  siège  du  Catelet , 
idans  lequel  Mendoza  doit  se  distinguer ,  se  voit 
«n  partie  sur  le  théâtre  ;  et  ce  n'est  pas  pour 
donner  au  parterre  le  plaisir  d'une  ridicule  ba-» 
taille ,  comme  sur  les  théâtres  efiféminés  de 
ntalie,  inais  pour  que  le  comte  de  Fuentes,  en 
disposant  son  armée,  rende  à  'chacun  des  offi- 
ciers ,  à  chacun  des  braves ,  lé  tribut  de  gloire 
que  la  postérité  leur  accorde.  Si  ces  pièces , 
sont  inférieures  à  beaucoup  d'autres ,  pour  l'aft 
de  la  composition  ,  le  mouvenient  patriotique 
de  l'auteur,  et  son  zèle  pour  la  gloire  nationale, 
leur  d<5micnt  un  intérêt  supérieur  à  ceîui  que 
peut  exciter  tout  l'art  poétique. 

Dans  cette  peinture  des  mœurs ,  dont  la  vé- 
rité e^t  au-dessus  du  soupçon ,  c'est  une  chose 
frappante  ert  toujours  inconcevable,  que  la  su*- 
ceptibilité  du  point  d'honneur  espagnol.  La 
moindre  coquetterie  d'une  maîtresse^  d'une 
femme  ou  d'c|rne  sœur^^  est  un  afiEroiit  j)ou;p 


t  ' 


5o8  lilTTÉRATURE  ESPAGNOLE. 

Famant ,  le  mari  ou  le  frère ,  qui  ne  peut  se 
laver  que  dans  le  sang.  Cette  jalousie  forcenée, 
a  été  communiquée  aux  Espagnols  par  les  Ara- 
bes ;  mais  chez  Jes  derniers  et  chez  tous  les 
Orientaux,  on  pouvait  la  comprendre,  puis- 
qu'elle était  d'accord  avec  tout  le  reste  de  leurs 
mœurs.  Ils  tiennent  leurs  femmes  enfermées; 
ils  ne  prononcent  jamais  leur  nom ,  ils  ne  re- 
cherchent jamais  aucun  rapport  avec  elles  qu'ils 
né  les  aient  auparavant  en  leur  puissance  ;  et  ne 
pensant  qu'à  l'amour  et  à  la  jalousie  dans  leur 
harem ,  ils  semblent ,  dans  le  reste  de  leur  vie, 
oublier  l'existence  de  tout  le  sexe.  Les  Espa- 
gnols se  conduisent  tout  différemment;  leur  vie 
entière  est  consacrée  à  la  galanterie  ;   chacun 
-d'eux  est  amoureux  d'une  femme  qui  n'est  point 
en  sa  puissance  ;  chacun  d'eux  se  permet  pour 
son  amour  des  intrigues  souvent  peu  délicates^ 
liCs  héroïnes  l'es  plus  vertueuses  donnent  des 
rendez- vous  de  nuit  aux  fenêtres  ,  elles  reçoi- 
vent et  écrivent  des  billets  ;  elles  sortent  masr- 
quées  pour  rencontrer  leur  amant  dans  une 
maison  tierce  ;  et  l'esprit  chevaleresque  protège 
tellement  la  galanterie,  que  lorsqu'une  femme 
mariée  est  poursuivie  par  son  mari  ou  son 
père ,  elle  invoque  le  premier  qu'elle  rencontre, 
sans  le  connaître,  sans  se  faire  connaître  à  lui; 
elle  lui  demande  de  la  défendre  contre  un  im- 
j^ortùn  ;  le  passant  interpellé  ainsi ,  ne  peut,  sans 
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se  déshonorer,  refuser  de  tirer  Tépée,  pour 
procurer  à  cette  femme  inconnue  upe  liberté 
peut-être  criminelle  j  et  cependant  celui-là 
xnême  qui  s'est  battu  pour  assurer  la  fuite  d.'une 
coquette ,  celui  qui  a  obtenu  des  rendez- vous , 
qui  a  reçu  et  écrit  des  billets ,  entre  dans  une 
fureur  inouïe,  s'il  apprend  que  sa  sœur  a  in- 
spiré ou  ressenti  de  l'amour ,  ou  qu'elle  a  pris 
aucune  de  ces  libertés  que  l'usage  universel 
autorise  :  c'est  un  motif  sufiGsant  àses  yeux  pour 
poignarder  et  la  sœur  elle-même ,  et  celui  quiu 
osé  lui  parler  d'amour. 

Le  théâtre  entier  des  Espagnols  nous  «montre 
cette  singulière  législation  du  point  d'honneur 
mise  en  pratique.  Plusieurs  des  pièces  de  Lope 
de  Vega ,  plusieurs  de  celles  de  Caldéron ,  entre 
autres  la  Dame  revenant^  et  la  Dévotion  de  la 
croix  ^  tnettent  jdans  le  plus  grand  jour  ce  con- 
traste entre  la  fureur  jalouse  des  maris  ou  des 
frères,  et  la  protection  qu'ils  accordent  à  un 
beau  masque,  souvent  celui-même  qu'ils  au- 
raient le  plus  intérêt  à  réprimer  s'ils  le  connais- 
saient. Mais  je  trouve  plus  remarquable  encore 
le  motif  par  lequel  un  philosophe  castillan  s'é- 
lève contre  c^s  mœurs  sanguinaires ,  dans  une 
comédie  d'un  anonyme  delà  cour  de  Philippe  iv. 
C'est  un  juge  qui  parle  d'un  mari  qui  a  tué  sa 
femme  :  ccll  a  obéi ,  dit-il ,  aux  lois  de  l'honneur 
»  mondain^  mais  ngn  aux  lois  du  ciel.  Ma 


3»  femme  est  un  autre  moi-même  ^  et  ptiisqné 
D  je  ne  dois  pas  me^  donner  la  mort  à  moi- 
7>  même,  il  est  clair  que  je  ne  puis  pas  la  lui 
J>  donner  non  plus.  Il  est  vrai  qull  est  bien  rare 
J>  de  trouver  quelqu^un  qui  soit  maitre  de  soii 
7>  premier  mouvement  (i)  J>.  Étrange  morale, 
qui  ne  prohibe  le  meurtre  que  lorsqu'il  ressem- 
ble au  suicide  ! 

Dans  le  Certain  pour  le  Douteux  ^  de  Lope  de 
Vega,  dona  Juana  préfère  au  roi  don  Pedro, 
son  frère  don  Henrique;  elle  lui  demeure  fidèle , 
malgré  toute  la  passion  du  roi ,  qui  n'était  ni 
moins  aimable,  ni  moins  jeune,  ni  moins  sé- 
duisant* Elle  a  dberché  de  plusieurs  manières  à 
prouver  son  attachement  à  don  Henrique  ;  er^n, 
comme  le  roi  est  sur  le  point  de  recevoir  sa 
main  \  elle  d^nande  à  lui  parler  en  secret ,  et 
elle  espère  Féloigner  d'elle  par  un  singulier  ar^ 
tifice* 

(c  Juana.  Pose,  don  Pedro,  me  confier  en  ta 

*  M  I  I  ■  ,  I  .  ■ 

(i)  El  moQtaâçs  Juan  Pasqual ^  y  primw  asûttnte  im 
Se  villa  ^  de  nu  ingenio  de  la  oorte. 

Oofluplio  corn  dneloa  del  mimclo 
Mas  no  oon  leyea  dd  cielo  \ 
Mi  magcr  es  otro  yo  i 
"X  paet  70  a  mi  no  me  deBo 
Bar  la  nmerte ,  daro  esta 
Que  a  eUa  tampoco.  Ta  Teo 
Que  raro  es  et  que  es  senor 
t>*  sa  primer  mcHrimienta   • 


%  valeur,  en  ta  sagesse,  en  ta  générosité  >  pour: 
y>  te  parler  avec  franchiser  Tu  le  sais  déjà,  Hen->, 
»  rique  me  servait  ;  j'ai  corresjîondu  à  son 
^  amour ,  mais  toujours  ma  conduite  a  été  bon-* 

y>  né  te  et  grave  H^^^^î^  j^  n'ent^adis  de  lui  une 
y>  parole  peu  convenable;  jamais  je  ne  reçu» 
»  aucune  lettre  qui  portât  la  moindre  atteinte  à 
y>  mon  honneur.  Cependant,  si  j^ai  différé  de 
^  correspondre  à  ton  amour ,  j'ai  eu  pour  cela 
y>  un  motif  bien  plus  fori  que  tout  ce  que  tu 
y>  peux  présumer.  Écoute^....»  Mais,  non!  Je 
y>  ne  sais  comment  je  pourrai  conter  cet  événer 
]»  nient ,  quoique  le  hasard  seul  soit  coupable  ; 
y>  je  sens  mon  visago^  pâlir 

»  Le  Roi.  Je  me  perds,  Jeanne,  et  mon 
»  amour  forme  mille  chimères  :  que  croirai-je 
»  de  sa  tromperie ,  de  ton  honneur?  Parle  donc, 
1^  ne  me  tourmente  pas  davantage.  «Je  sais  déjà 
j»  que  les  aventures  de  l'amour  sont  elles-mêmes 
y>  sujettes  au  hasard. 

»  JuANA.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  chercher 
7>  des  paroles  et  des  couleurs  de  rhétorique ,  et 
>  cependant  la  simple  vérité  doit  être  ma  meil- 
ib  leure  excuse  ?  Don  Henrique  descendait,  en 
3»  parlant  avec  moi ,  le  grand  escalier  du  pa-^ 
]^  lais ......  mais  je  ne  puis  prendre  sur  moi  de 

»  raconter  ceci  ^  veux*  tu  me  permettre  de  Fé- 
3)  crire ?...'.• 

»  LbRoi.  Non,  il  m' est  impossible  d'attendre 
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y>  plus  long-temps ,  ma  patience  ne  s'étend  pas 
})  plus  loin, 

»  JuANA*  Je  descendais  Fèscalier . . . . .  Non,  je 
y>  ne  crois  pas  qu'un  condamné  le  descende 
»  avec  plus  d'émotion  que  je  n'en  ressens  à  le 
»  dire. 

y>  Le  Roi^  Ac^ve ,  au  nom  deDieu  ! 

»  JuANA.  Attends. 

»  Le  Roi.  Tu  me  mets  au  supplice. 

y>  JuANA.  Je  vais ,  oui ,  je  vais  tout  conter. 

y>  Le  Roi.  Quand  donc  penses  -  tu  achever  ? 
y>  Mon  sang  ne  circule  plus  que  goutte  à  goutte* 

y>  JuANA.;  Hélas  I  cependant ,  ma  faute  fut 
y>  bien  petite.  Eh  bien ,  seigneur ,  Henriquè 
»  ^'approcha. 

y)  Le  Roi.  Eh  bien  ?  • 

y>  JuANA.  Et  je  ne  sais  par  quel  fatal  hasard 
y>  son  visage  a  rencontré  ma  bouche.  Peut-être 
y>  voulait -il  seulement  me  parler;  mais  dans 
y)  cette  obscurité  profonde  ^  il  commit ,  sans  la 
)>  vouloir  5  un  acte  aussi  discourtois.  Tu  vois 
y>  désormais  la  raison  pour  laquelle  je  n^ai  point 
y>  pu  être  ta  femme. 

))  Le  Roi.  Ceque  jevoisckdrement  Juana ,  c'est 
y>  que  tout  ce  que  tu  me  racontes  est  de  ton  in- 
y)  vention  ;  cependant ,  qu^il  en  soit  ce  qu'il 
y>  pourra,  Henriquè  n'est  point  pajfti  pour  son 
))  exil»;  je  sais  qu'il  est  encore  dans  Séviile;  il  y 
y>  est  pour  me  faire  injure.  Je  sais  qu'on  trouvera 


»  cernée  iMm  aisfouf  ;  qaé  les  sageà  et  îés^fous 
»  diront  égttiemte«t  qit6  fottfelfe?  fhpnrtêtit  qin 
*  m^st  dïL  Maia  moi  qui  suis  ôffèrisë ,  lùkôi  l  ^ 
y>  qui  la  jaloiiflWè-e*  l'àmout'  ferment  lèVyéux;^^ 
»  je  me  déiiiàtm  te*  jugemens  rir  àés  Ibtfs  m  âes 
»  3dgM;  jet  M»:  pfcftiïerai  quf'à  TJàtfefait*e  hîotf  ^fn-^^ 
)^  jare ,  car  il  «t^y  a  péiat  dfe  vén^gfeâriéë  sàrïs 
»  fiireur^.  iïi  ^d'atoouî^  sàHtïs  ïùéhfigë  ëe  jpofîé^ 
Cette  nuit  je  ferai  asuaisitiet  don  fierirîqûe  : 
après  sa  mort  jei  pourrai  t'épouser ,  lorsqu'il 
n'y  aura  plus  lieu  de  le  comparer  à  moi. 
Tandis  qu'il  vit,  j'en  conviens,  je  ne  puis 
t'épouser ,  car  mon  déshonneur  vivrait  avec 
lui ,  dès  qu'il  a  usurpé  une  place  réservée  à 
son  seigèeur.  Et^  cependunt,  ôil  réparant  cette 
faute ,  je  suis  convainôu  qu'elle  n'a  aucune 
réalité.  Mais  quoique  cette  aventure  si  étrange 
ne  soit  qu'un  mensonge ,  quoiqu'elle  soit  in- 
ventée pour  que  je  renonce  à  mes  intentions 
et  ne  me  marie  point ,  il  suffit  qu'elle  m'ait 
été  racontée  pour  m'obliger  à  la  vengeance.  Si 
l'amour  me  fait  croire  en  partie  à  ce  récit , 
qu'Henrique  meure,  et  à  sa  mort  j'épouserai 
sa  veuve.  Lors  même  que  ce  que  tu  viens  de 
me  raconter  serait  découvert ,  ni  toi  ni  moi 
nous  n'aurons  point  perdu  l'honneur.  Tu 
seras  veuve  de  ce  baiser ,  comme  d'autres  le 
sont  de  leur  mari  ». 

TOME  ^11.  53 
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Ce  n^est  point  ici  un  tyran  ni  un  homme  fu-* 
rieux  qui  parle  ;  don  Pedro  se  détermine  au 
fratricide,  noiji  comme  un  monstre,  mais  comme 
un  espagnol  délicat  sur  le  point  d'honneur.  Il 
&it  partir  à  l'instant  des  assassins  pour  cher- 
cher son  frère  sur  toutes  les  routes.  Mais  pen- 
dant ce  temps  même,  Henrique  épouse  Juana ; 
et  lorsque  le  roi  voit ,  en  même  temps ,  le  mal 
sans  remède ,  et  son  honneur  à  couvert ,  il  par- 
donne  aux  deux  amans. 
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